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AVANT-PROPOS 

Depuis 1789, dix scmverainetés ont gouverné Ia France. 

Chacune d'elles a été instituée, puis renversée par la vio- 

lence. Cet état dlnstabilité et de souffrance est sans 

exemple. Des milliers d'hommes d'État et d'écrivains ont 

cherchéinulilementleremède. Moi-même, quoique étran- 

ger à la politique et aux lettres, j'ai voulu, sous le poids 

d'uiie grande épreuve, retrouver le secret d'un gouverne- 

ment qui n'aurait plus FelTasion du sang pour début et 

pour terme. 

En 1830, une blessure, offrant peu de chances de gué- 

rison, me tint suspendu pendant une année entre la vie 

et la mort. Dix-huit mois de torture physique et morale 

opérôrent dans mon âme une transformalion que n'aurait 

pas produite une vie entière de bonheur. A Ia vue du sang 

versé par la révolution de Juillet, je vouai ma vie au réta- 

blissement de Ia paix sociale dans mon pays. Je n'ai 

jamais oublié ce voeu, et je viens offrir au public le résultat 

des travaux commencés, il y a un demi-siècle, jour pour 

jour, dans la plaine saxonne et les montagnes du Hartz. 

Pour retrouver le secret des gouvernements qui procu- 
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rent aux hommes le bonheur fondé sur Ia paix, j'ai ap- 

pliqué, à Fobservatioa des sociétés humaines, des règles 

analogues à celles qui avaient dressé mon esprit à Tetude 

des minérauxet des plantes. Fai construit un mécanisme 

scientifique : en d'autres lermes, j'ai créé une méthode 

qui m'a permis de connaítre personnellement toutes les 

nuances de paix et de discorde, de prospérité et de souf- 

france que présentent, en Europe, les sociétés contempo- 

raines. Le présent volume a pour objet de décrire et de 

justifier cette méthode. 

J'ai constaté d'abord, au milieu de pbénomènes sociaux 

variant à Finfini selon les lieux, que la condition préa- 

lable du bonheur se réduit à une vérité fondamentaíe, 

inhérenle à la nature méme de Fhomme. Partout les so- 

ciétés sont heureuses, quand chaque individu possède le 

« pain quotidien» et pratique Ia «loi morale ». J'ai appris 

ensuite, en étudiant comparativement quatre sortes de 

sociétés, comment une race peut acquérir, conserver, 

perdre, et eníin retrouver ces deux biens essentiels de 

Fhumanité. 

Cliez les races « simples et heureuses », chaque société 

est composée uniquement d'une norabreuse famille. Le 

pain quotidien est produit en abondance par un travail 

facile et altrayant, sous la baute direction du père de fa- 

mille, sur un territoire riche en productions spontanées. 

La loi morale est enseignée et Ia pratique en est imposée 

à tous les membres de la communauté. Le pòre jouit des 

loisirs que ce double service exige. II exerce son autorité 

au nom de Dieu ; il est à la fois pontife et roi. Depuis les 
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premiers áges de Fhumanité, cette forme de gouverne- 

ment se montre indbranlable dans certaines régions du 

globe. Par une exception unique, elle y perpélue, sans 

aucune altération, la paix et Ia stabililé. Dès que j'eus 

pénétré dans ces régions, je m'expliquai pourquoi ce re- 

gime est supérieur à tous les autres : c'est le seul oíi le 

pouvoir temporel ne peut appeler i\ son aide une force 

autreque celle deDieu; le seul également oii le souverain, 

par une faveur insigne de la Providence, préfère toujours 

à son intérôt propre celui de ses sujets. 

Les races « compliquées et heureuses » ont occupé 

une grande place dans Pbistoire; et, de nos jours encore, 

elles attirent tous les regards. La société s'y compose de 

familles nombreuses, mais relativeraent faibles. Chez la 

plupart de ces races, le pain quotidien est fourni, non 

plus par Ia récolte des productions spontanées, mais par 

des travaux pénibles et parfois répugnanls. La majorité des 

familles consacrent leur vie entiòre ii ces travaux : toulcs 

ont le nécessaire; mais elles. sont déjà, dans cetfe orgaui- 

sation sociale, fortinégalement pourvues. Courbés, corame 

leurs enfants, sous le poids du travail manuel, la plupart 

des pères n'ont plus, ni la science, ni les loisirs nécessaires 

pour enseigner la loi morale et assurer la paix. Pour cette 

double fonction, ils sont remplacés par deux corps publics 

qui gouvernent au nom de la religion et de la souverai- 

neté. Ces deux pouvoirs ne sont pas naturellement inspirés 

par Pesprit de paternité. On y supplée en soumettant ces 

corps à des coutumes locales qui, se raulüpliant à raesure 

que les familles s'agglomèrent, prescrivent le devoir aux 
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gouvernants et imposent Tobeissance aux sujets. Tant que 

ces coutumes sont rcspectées, Ia richesse, Ia science et Ia 

force s'accumulent ; la société acquiert un grand éclat; 

les sociétés voisines s'accordent à la classer au premier 

rang dans leur admiration. 

Je n'ai vu dans mes voyages et rhistoire ne m'a montré 

aucune race qui ait pu, au delà de certaines limites, con- 

cilier raccumulation de ces conquôtes avec la conserva- 

lion de la paix. Tôt ou tard les pouvoirs publics violent 

les coutumes locales qui les soumettaient à 1'empire de la 

loi morale, et ils oppriment les sujets. Ceux-ci, dépouillés 

de leurs anciens axantages, privés parfois du pain quoti- 

dien, corrompus par les mauvais exemples, manquent au 

devoir d'obéissance. Par leur révolte, ils substituent Ia dis- 

corde íi la paix, et ilsplongent la nation dans un abime de 

maux. Telle est Ia transformation qui caractérise les races 

« compliquées et souífrantes » : c'est celle qui s^père en 

France depuis les splendeurs du rògne de Louis XIV. 

Gette décadence n'aboutit pas toujours à la ruine. De- 

puis le moyen âge, de grandes nalions, en réagissant 

conlre le mal, ont constitué des races « compliquées et 

réformées ». Telle fut la condition de Ia France, sous 

Charles V, Louis XII et Louis XIII; telle était 1'heureuse 

situalion de FAngleterre vers 1830; et telle est encore celle 

de la Suède. Ces nations, pour opérer leur reforme, ont 

cmployé le moyen indiqué par les sages depuis Socrate 

jusquàMontesquieu,et rappelé par les épigraphes jointes 

aux trois Livres du présent volume. Ce moyen est le retour 

aux coutumes nationales et locales des temps de prospé- 
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ri té; ii a été souvent complété par riraitation des peuples 

modèles de Fépoque.. 

Quand je rapproche, dans ma pensée, riiistoire dos 

raceí, qui se sont réformées après avoir souffert, et le 

tableau oííerl par mon pays pendant les deux derniers 

siôcles, je constate ;\ Ia fois une ressemblance et un con- 

traste. De 1661 à 1789, nosancôtres ont parcouru, comme 

toules les races en décadence, les voies de la corruption 

et de Ferreur; et ils ont persisté à les suivre. D'un autre 

côté, depuis 1789, nos parlis politiques tranchentpar celte 

persistance avec tons les peuples souíírants, qui n'ont pu 

se guérir qu'en revenant aux coutumes. En France, chaque 

parti se contente d'afíirmer un príncipe, qui reste stérile, 

parce qu'il n'est point appuyé sur la restauration préa- 

lable des faits et des coutumes sur lesquels il reposait 

dans le passe. Ces aífirmalions partielles ne sont pas seu- 

lement inutiles : elles créent de grands dangers en déchai- 

nant Ia discorde. Les dix gouvernements essayés depuis 

qualre-vingt-dix ans ont tous échoué par beaucoup de 

causes, mais surtout parce que les coutumes de la race et 

les traditions de Fhumanité ont été détruites à Fenvi par 

les tyrannies de Fancien, régimc en décadence et par les 

violences de la révolution. 

Je ne me décourage point cependant. Je vois méme 

Faurore d'un meilleur avenir dans les efforts que font 

maintenant quelques milliers d'liommes pour propager un 

plan de réforme plus judicieux. Geshommes s'entendent, 

pour remonter à Ia connaissance des coutumes nationa- 

les ou élrangòres, par Ia méthode décrite au Livre II du 
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présent volume. Chacun d'eux propage cetteconnaissance, 

dans son propre paidi, par une combinaison adoplée pen- 

dam les désastres de 1871 et signalée à la fin de ce môme 

volume. 

Assurément, j'ai beaucoup á faire encore pour accom- 

plirle voeu formé en 1830. Toutefois un prcraier résultat 

est depuis longteraps acquis. La méthode d'observalion 

dcs Ouvriers européens a traeé súrement les voies qui con- 

duisent à la réforme; et, désormais, les amis de la vérité 

ne sauraient s'y égarer. 11 y a quinze ans déjà, Sainte- 

Beuve et Montalembert déploraient, comme Tavait fait 

Cicéron à une époque semblable, les excès de Lesprit de 

nouveauté. Aussi s'accordaient-ils à me louer d'avoir fait 

la « grande découverte » qu'ils résumaient en ces termes: 

« En matiòre de science sociale, il n'y a rien à inventer.» 

Oserai-je ajouter qu'enFrance, pour les homrnes les plus 

ardents, comme pour les partis les plus convaincus, il y 

a tout à apprendre? 

F. LE PLAY. 

Paris, lcr juillot 1879. 
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LES ORIGINES 

DE LA MÉTHODE 

CAPRÈS LES FAITS OBSERVES DE 1829 A 1879. 

« Yous vouliez corriger lesabus de votre gouvemo- 
ment; mais pourquoi faire da nouveau? Quo no vous 
raltachíez-vous à vos anciennes traditions? Que ne 
vous borniez-vous à reprendre vos anciennes fran- 
chiscs? Ou, s'il vous était impossiblo de retrouver 
la physionomio efTacée do la constitulioh do vos 
pèrcs, que ne jelicz-vous los regards de notro côté? 
I A vous aurioz retrouvó Tancienno loi communo do 
TEurope. » (Edm. Bürkk, Rèflcxions sur la Révolu* 
íioix de France; trad. par Alezis do Tocqueville. 
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LES ORIGINES DE LA MÉTIIODE 

CHAPITRE I 

LES SOCIÈÍÊS, LA SCIENCE SOGIALE ET LA MÉTIIODE 

S 1- 

MOYENS DE GUÉRISON, PROCURIÍS AUX SOCIÉTÉS SOUFFRANTES PAR 
LES CATASTROP11ES NATIONALES ET LES REVERS INDIYIDUELS. 

La méthode d'observaüon appliquée à la recherche du 

bonheur est aussi vieille que la première sociéíe ddiom- 

mes. Elle a reçu, selon les lieux et les temps, des focmes 

innombrables. Uniforme et simple dans les sociélés lieu- 

reuses (iv, 4 et 5), elle s'est compliquée dans les sociélés 

souOVantes; et elle y a pris des caractères fort diflércnls.. 

Tavais aperçu, dès 1829, Ia forme spéciale adoptée dans 

cet ouvrage; et je n'ai pas cesse, pendant un domi-siècle, 

d'en perfectionner les délails. Toutefois je ne m'al(rilniç 

pas le principal mérite des résultats donnés par celte inér 

thode. Je viens dedéclarer, dans TAvant-propos, que mes 

Iravauxn'ont ajouté aucune vérilé aux príncipes fondamen- 
taux de la science sociale; j'ajoute ici que, s'ils ont rej 
poussé quelques errcurs contemporaines, ils doivent ce 

succòs aux catastrophes 1 qui ont ébranlé notre nation et 

aux revers qui ont írappé nos gouvernanls. 

Cetle conclusion se dégage avec clarté des preraiérs 

1. « Cett par des calamitós nationales ^idiinG corruption nationaíc doit sg 
guérir. » [I.ellre do Bolingbroke, dans les OEuvres completes do Pope, Ira- 
duclion de 1'anglais par Laportc; Paris, 1779, tome V111, p. 284.) 

1. 1 



8 LIVRE I. — LES ORIGINES DE LA MÉTIIODE. 

enseignements donnés à ma jeunesse (4): je Tai entrevue, 

dans les entretiens de mes parents et de mes maítres, 

pendant les événements survenus de 181S à 1815 ; et je 

rai retrouvée dix fois, de juillct 1830 à raai 1871, avec des 

caracteres croissants d'évidence et de gravité. A cet 

égard, je choisis, parmi beaucoup d^utres, Texeraple de 

rhomme d'État qui, entre ces deux dernières époques, a 

vu ses succès et ses revers personnels étroitement liés 

aux calastrophes nationales. M. Thiers, en effet, est celui 

de nos gouvernants qui, par la vivacité de son esprit, le 

charme de ses écrits et le prestige de sa parole, a le plus 

contribué à régarement et à la décadence actuelle de ses 

contemporains. Comme journaliste, comme écrivain, pais 

comme ministre, il a, plus que tout autre de ses émules, 

provoqué Ia révolution de 18â8. Or, pendant les deux 

années qui suivirent celte catastropbe, M. Thiers montra, 

par ses discours et ses actes, la transformation extraordi- 

naire qui s'opère dans Tesprit des gouvernants, selon 

qu'ils possèdent ou perdent le pouvoir. En 1850, ii voyait 

le mal avec sa lucidité caractéristique : il y apporta môme 

un commencement de remòde par la meilleure loi qui eut 

élé faite en France depuis 1629 (v, 4); mais il ne se dou- 

lait pas que le passé engageait sa responsabilité person- 

nelle. Le respect dú à un homme qui a exercé la souve- 

raineté mMnterdit de rapporter ici des paroles qui ne 

s'appuieraicnt que sur mes propres souvenirs. Je me 

borne donc à citer un de ses écritsl. En comparant les 

1. « Puisquo la socicló françaiso est arrivée h cet état do perlurbation mo- 
rale que les idées les plus naturelles, les plus óvidcnlos, les plus uuivcrsclle- 
ment reconnues sont mises en douto, audacieusemont niées, qu'il nous soit 
permis de les démontrer, comme si elles en avaient besoin... Tancbs que, nous 
reposant sur Tévidenco do corlaines propositions, nous laissions Io mondo 
allcr do soi, nous l'avons trouvé mine par uno fausso scicnce; et il faut, si 
on no veut pas que la sociélé périsso, prouver co que, par respect pour la 
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idées de rhomme d'État, ministre en février 1848, déchu 

quelques jours après, revenu au pouvoir en 1871, le lec- 

teur comprendra que, dès le début de ce livre, j'aie dii 

allirer son attenlion sur rutilité des catastrophes, en ce 

qui touche ia guérison des souffrances nationales. 

í 

§ 2. 

LA SOUFFRANCE ACTUELLE DES SOCIÉTÉS EUROPJÉENNES; ET LA 
SCIENCE SOGIALE PROPOSÉE COMME MOYEN DE GUÉRISON. 

L'histoire est, en quelque sorte, le tableau permanent 

de la contradiction qui règne entre raspiration perma- 

nente des hommes et leurs aclions les plus mémorables. 

En effet, les sociétés recherchent sans cesse le bonheur; 

mais, bien qu'elles ne puissent en jouir que dansTétat de 

paix, elles reviennent toujours à Ia guerre, qui est Fune 

des sources vives de la soufTrance, De notre temps, Ia 

cause de ce contraste provient surtout des erreurs accu- 

mulées au xvm0 siécle dans Fesprit des Européens.L'une de 

ces erreurs est Ia prédoraiuance exagérée, acquise à Fes- 

piit de nouveauté sur Fesprit de tradition. Sans doute, les 

innovations conteraporaines ont souvent amélioré la vie 

materielle; mais, presque toujours, elles ont désorganisé 
Ia \ie morale. Aussi les peuples modernes nesouffrent-ils 

pas moins que les anciens, chez qui dominait Fesprit de 

tradition. 

Une erreur, liée à la précédente, consiste à croire 

conscienco humaine, on n'aiirait jamais autrefois entrepris de démontrer... 
Um, raíTcrmissons les conviclions ébranlées en cherchantà nous rendre compte 

os príncipes les plus élémentaires... Si dans ce que j'écrisje cède à un senli- 
ment personnel, c^st, jo Tavcue, h l indignalion profonde que mMnspirent des 
octnnes filies de rignorancc, de Terreur et de la mauvaise ambilion : de celle 

qui veuts'élever eu détruisant, au lieu de s^lcver enédifiant. » (A. Tiiiers : 
e aProPriélé, avant-propos : \ vol. in-S0; Paris, 1848.) 
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qu'une loi essentielle à rhümanité,«le développement de 

Tesprit liumain », amène une diminution gradnelle dans 

Finténsité de la souffrance. Au milieu des luttes et des 

catastrophes contemporaines, ces doctrines ne me rassu- 

rent pas surle sortréservé àFBurope et specialement sur le 

salutde ma patrie. L'histoire moderne ue me donne à cet 

égard aucun molif de sécurilé. Je soupçonne même que 

les guerres enlreprises depuis quatre siècles, sous prétexte 

de protéger la religion et les autres grands intérêts 

sociaux, n'ont pas fait moins de mal que les invasions 

lustoriques des barbares, dont le mobile était le pillage. 

Je vois d'ailleurs eu adiou, sous uos yeux, des causes 

générales et permanentes de discorde qui iFavaient, dans 

le passé, qu'une existence localeet temporaire. 
Lemalquiébranleaujourd'huiles sociétés européennes 

jusque dans leurs fondemenls n'est qu'un des traits de 

la discorde, qui est le péril éternel de rhümanité1, mais 

c'est Tun des plus dangereux. Par sou origine, comme par 

ses proporlions, ce mal diffòre de lout ce qui a été conuu 

dans le passé; aussi pourra-t-on justeraent le nommer 

dans rhistoire « le íléau du xixe siècle ». Autrefois, en 

oITet, les crises aiguês, celles qui amènent reífusion du 
sang humain, étaient séparées par des périodcs de vérita- 

ble paix. Les éléments de Ia paix sociale étaient fortement 

établis dans la vie privée. L'intérôt personnel, ennobli par 

le sentiment du devoir, portait chacun à respecter uu 

maítre : dans le foyer domestique, les eufanls étaient sou- 

mis au pòre; dans 1'alelier de travaíl, les ouvriers obéis- 

saient au palron; dans le voisinage, les pôres et les 

palrons se groupaient respeclueusement autour de PAuto- 

1. « Toutroyaume divisó cohtrc lui-mômc fera ruiné, ct touto ville ou mai- 
snn, qui est divisée conlro elle-mômo, ne pourra subsister. » (Évangile selon 
sainl âlallhica, xn, 23.) 
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rité sociale1, qui avait Ia sagesse nécessaire pour maia- 

tonir 1'union des sentiments et des intéréts. Souvent, 

comine aux bonnes époques du moyen áge, Tliarmonie 

s'éteadait à une province enliòre, avec le concours d'iine 

solide hiérarchie de familles et de localités. Ces sortes 

d'unions ont toujours été troublées par les mauvaises 

passions développées au sein de cette hiérarchie. L'anta- 

gonisme des intérêls et des sentiments se propageait de 

proche en proche, puis la guerre éclatait dans le pays 
tout enlier. Mais quand la paix était conclue, après les 

eíTusions de sang et le raA'age des territoires, les survi- 

vants trouvaient au lieu natal un repôs réparateur. Alors 

même que rinfériorité morale des familles ne permettait 

pas que runion dépassât les limites du voisinage, les in- 

dividus, après la lulte, jouissaient tout au moins de ce 

repôs dans le foyer et dans Tatelier. Aujourd hui, cette 

condilion première du bonheur disparaít peu à peu en 

Europe; et elle devient particulièrement rare parmi les 

populalions désorganisées de TOccident (VI). 

Cet état de souffrance date déjà d'un demi-siòcle. II 

continue à s'aggraver dans les régions manüfaclurières; 
et les discordes intestines y sont devenues le trait carac- 

téristique de la vie privée. Les sociélés, qui impriraent ce 

mouvement à TEurope, marchent rapidement vcrs la 

ruine, dont le danger est signalé ci-dessus, d apròs le livre 

saint. lleureuseraent elles n'y toucheut point encore; et 

elles ont devaut elles quelques annéesde répit. Elles 

réussissent k conjurer les désordres, avant-coureurs de 

1. Cette expression, comme beaucoup d'autres, est employee dans cet ou- 
vrage avec un sens spócial. Pour connaitre la définition des expressions qui 
feraient naitro un doute dans son esprit, le lectour pourra recourir au l oe<i- 
bulaire social annexó au préscnt volume. Uno définition plus détaillée de ce 
mot se trouve en outro, ci-après, chapitre xn, § 5. 
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Ia catastrophe; et, à cet effet, elles étendent jusquaux 

moindres localités Taction répressive des pouvoirs pa- 

blics1. Toutefois, les tribunaux, la police et la force 

armée n'ont point assurément la yertu de guérir Tanla- 

gonisme social: par leur institulion méme, ils en révè- 

lent tout au plus Texistence et les dangers. Leur rôle se 

réduit au fond à organiser pacifiquement les manifesta- 

tions de ce mal. Mais, sous ces apparences de paix, se 

cachent des luttes lamentables. Dans le foyer et 1'atelier, 

la discorde se fait jour par Fentente sourde des serviteurs 

avec les ennemis ou les concurrents que le maítre peut 

avoir au dehors, par des habitudes d'infidélité qui dégra- 

dent les caractères, et surtout par Finslabilité dans les 

engagements réciproques sur lesquels reposele régime du 

travail et de la vie domestique. Au premier aperçu, les 

frottemenls quiaccompagnent ces petites.calamités sem- 

blent moins graves que les chocs violents des dissensions 

civiles; mais, en raison de leur conlinuité dans la vie 

journalière, ils troublent plus profondément le bonheur 

des familles. Ces souífrances intimes deviennent la préoc- 

cupalion constante des inléressés. Elles paralysent sin- 

gulièrement les forces qui, chez les races prospères, s'ap- 

pliquent aux intérôts privés du voisinage et aux intérôts 

généraux de la nation. Quand on étudie ces souffrances 

dans leurs détails, selon la mcthode exposée dans cet 

ouvrage, on en voit tout d'abord les caractères perni- 

cieux. On est tout étonné d'apprendre que pour désigner 

ces détails, dans la vie usuelle des foyers et des ateliers, 

ii se crée un langage spécial, qui se montre déjà ouver- 

1. « Le pouvoir, dans touto sociétó, so partage entre Ia famillo et TÉtat. 
entre la religion et le gouvernement; quand il en manque d'un côtó, il en faut 
davantage de Tautre. » (De Iíonald : Pensées sur divers sujeis, tome VI des 
CEuvres.) 
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tement à notre époque (VI, ix, 19), mais dont on ne 

retrouvc pas ia trace aux époques de paix sociale. Au 

surplus, les sociétés de TOccident seraient sans excuse si 

elles s'abandonnaient plus longfemps aux illusions qu'un 

calme trompeur entrelient chez les gouvernants et les 

riches. Les événements de 1830, de I8/18 et de 1871 ont 

montré que chacun des édifices sociaux de cette région 

supporte déjà bien dilíicilement le contre-coup des ébran- 

lemenls venus du dehors. Tout indique que ces avertisse- 

ments redoutables se multiplieraient à de plus courts 

intervalles, si Loeuvre de restauration n'élait pas prochai- 

nement eutreprise. 

On ne saurait dire que ces avertissements aient été 

inutiles. Les classes dirigeantes ne font pas encere tout 

leur devoir, mais la bonne.volonté ne manque plus. Beau- 

coup d'Iiommes voient le mal : ils s'cfforcent d'y porter 

remôde; et la guérison serait déjà commencée, si Ia dis- 

corde déchalnée par Ferreur fondamentale de 17G2 (v, 4), 

puis par onze révolulions violentes, ne troublait pas les es- 

prils, et si Ia connaissance de la vérité éternclle (VI, In. 2) 

était aussi commune que le dévouement. Je n'ignore pas 

que, dans LOccident et surtout en France, les hommes 

livrés aux luttes de la polilique attribuent généralement 

la persistance du mal à Ja corruplion ou à Ia perfidie de 

leurs rivaux. Toutcfois, en me tenant plus que jamais en 

dehors de ces luttes, et en ouvrant chaque jour ma maison 

aux hommes de tous les partis, je m'assure que ces accusa- 

tions réciproques sont rarement fondées. Je vois de plus 

en plus que les principaux obstacles opposés à la guéri- 

son sont les idées fausses que les deux grandes catégories 

de gens de bien, les hommes de tradition et les hommes 

denouveauté, ont conçues touchant la nature du remède. 

Les hommes de tradition sont souvent exclusifs dans 
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lenrs opinions et peu judicieux dans leur conduite. 

Ébranlés à leur insu par rinstabilité des régimes qui se 

succèdent depuis 1789, ils tombent parfois dans Terreur. 

lis ne connaissent plus les anciennes coutumes qui assu- 

raient la paix sociale aux grandes époques de prospérité; 

et, s'ils se montrent atlachés au passé, c'est par esprit de 

syslème plus que par une conviclion raisonnée1. Ils ne 

sbippliquent point assez à Tétude de ces époques prosperes, 

d'abord pour s'éclairer cux-mômes, puis pour dissipei- 

les préjugés, qui se perpétuent avec les mauvais souvenirs 

qu'a laissés rancien régime en décadence. Eníin, ils ne 

s'adonnent pas davantage à Tobservation des grands em- 

pires qui, en conservant les inslilutions traditionnelles de 

l Europe, ont acquis la prépondérance que TEspagne et la 
Erance possédèrent autrefois. Ils ne s'inquiètent même 

pas denous apprendre comment les races prospòres de 

notre lemps concilient Ia souraission aux vieux príncipes 

ayec les nouveaulés utiles survenucs, depuis un siècle, 

dans Ja nature des lieux, la condition des hommes, Tor- 

ganisation des Iravaux et les moyens de subsislancc. En 

fésumé, les hommes de tradilion, confiants dans Texcel- 

lence de leurs príncipes, se borncnt à les rappeler, par 

des affirraations stériles, au rnilicu des débats jonrnaliers 

de la politique. Ils laissent à la nation égarée le soin de 
remonter, par ses propres elTorts, aux vérités éternelles, 

bien que celles-ci soient combaltues sans relâche par une 

loule de talenls et d'activités. 

Les horames de nonyeauté se chargent souvent de di- 

riger cc combat. Hs ne se montrent, ni moins convaincus, 

ni moins exclusifs que leurs rivaux. Quand ils ne sont 

1. « Une iniiitulion ii'cst pas bonno parco qu-ollo cítanciennc; mais elle 
est anc/onne, torsquo et parco qu'elie est bonno. » (De Bonald : Observations 
ffiír l'oaurage de Mmt de Síaêl: Considóralions sur la révolulion françuise.) 
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pas complètementdans Terreur, ils sont plus éloignés de 

la véritc, mais ils apportent à leur propagande plus d'ha- 

bileté et d'ardeur. Ceux qui, depois un siòcle, jouent un 

rôle prépondérant, ne sont pas seulement impuissants à 

conserver les vérités nécessaires : ils faussent les idées, 

les moeurs et les institutions, en exaltant les préceptes 

du Contrat social (v, i) et les trois dogmes de la revolu- 

lion. A mesure que les fondements de Ia vie privée s'ébran- 

lent et que les \ieux usages se perdent dans les foyers, 

les ateliers ou les voisinages, lesnovateurs trouvent moins 

de résistance.et deviennent plus entreprenants. Frappés 

des cbangements uliles qui s'y accomplissent chaque 

jour dans Tordre matériel, grâce à une succession rapide 

dMnvenlions ingénieuses, ils se laissent aller à une fausse 

assimilation. Ils se persuadent que des transformations 

correspondantes doivent se produire, en ce qui touçhe 

Tordre moral, dans certains éléments immuables de la 

nature humaine. Aulant vaudrait-il prétendreque la modi- 

fication du vôtement doil impliquer la transformation de 

restomac. Au milieude ce mouvement, qui estappelé « le 

progrès », et qui émaneen parlie du funeste empire dela 
mode1, les Français devancentles autres Européens; mais, 

en même lemps, ils les corrompent par 1'enseignement 

des erreurs, qui sont les préludes de la ruine des nations2. 

Selon Fenseignement journalier des novateurs, le géniede 

1'homme ne se bornera pas à créer les sciences physiques, 

1. « Platon, cn ses lois, n'estime peste au monde plus dommageable à sa cilé 
que de laisser prendre liberte à la ieunesse do changer en accoustrements, en 
gostes, en dansos, en exoroicos et en chansons, d'une forme à une autre. » 
(Montaigne ; Essais, livre I, ch. xliii.) 

2. « 11 y a grand doubte s'il se peult trouver si évident proufit au changc- 
raent d'uno loy receue, lelle qifelle soit, qu il y a de mal à la remuer: d^u- 
tant qu'uno polieo, c'est commo un bastiment de diverses pieces joinctes en- 
semble ^'une telle liaison qu'il cst impossible d'en esbranler une, que tout lo 
corps ne s'en sente. » (Montaigne : Essais, liv. I, ch. xxn ) 
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qui agglomèrentsi aisémentlcs familles sur unlieu donné, 

en y décuplant les moyens de subsistance. II se montrera 

plus fécond encere, en ce qui concerne les autres éléments 

du bonheur. Chacun a donc le devoir de contribuer à Fin- 

yention de «lascience sociale », qui procurera aux hommes 

le moyen de conquérir, dès la présente vie, teus les biens 

et en première ligne la.paix et la stabilité1. LorsqiFils 

sont décidément engagés dans celte veie, les esprits ne 

peuvent ôtre contenus par aucun frein; et ils deviennent 

enclins à tout oser. Cest en vain qiFon tenterait de les 

arrêter sur cette pente dangereuse en faisant appel aux 

écrits dessages, aux faits contemporains et àFexpérience 

universelle2: ils ne veulent, ni lire, ni voir, ni écouter. En 

repoussant ces objeclions, ils slnspirent surtout de leur 

idée préconçue. Teus sont d'ailleurs plus ou moins animés 

par le mépris, la haine et la méfiance, parco qu'ils altri- 

buent aux hommes de tradition un esprit de routine, des 

intentions perfides et des arrière-pensées. Ceux qui passent 

de Finvenlion aux actes nesont point découragés par Fin- 

succès persistant de leurs eíTorls. Au contraire, chaque 

nouvel échec développe en eux Fesprit de violence et les 

irrite davantage contre les idées quAffectionnent les 

peuples prospòres. Cest ainsi que Findolence des hommes 

de tradition et le zèle des hommes de nouveauté élend 

chaque jour le règne de la soulírance parmi les sociétés 

de FOccident. 

« L'esprit d'innovalioa est en général lo résultat combine de vues intó- 
rossées et do vues bornées. Ceux qui ne liennent aucun compte do leurs 
ancôlres en tiendront bien peu de leur postéritó. » (Burkb : Réjlexions sur la 
rêvolution de France, traduit sur la édition; Paris, sans date, p. C3.) 

2. « Tenez-vous sur les voies, considerez cl demandez quels sont les anciens 
sentiers, pour connaitro la bonne voie, et marchez-y; et vous trouverez lo rafral- 
chissement do vos âmes. — Mais ils ra^nt rcpondu : Nous n'y marcherons 
point. » (Jeremie : vi, 16.) 



CII. I. — LES SOCIÉTÉS ET LA METIIODE. 14 

Atlristé par le spectacle de ces souffrances, j'ai conçu, 

comme les novateurs de bonne foi, le désir d'en opérer 

laguérison; mais, dansFexécution, je me suis immédiale- 

ment séparé d'eux. En parcourant ma longue route, j'ai 

pris chaque jour pour guides les informations recueillies 

depuis le moment du départ. Eai pu ainsi me rapprocher 

súrement du but, dont mes émules s'écartaient en selais- 

sant diriger par une idée préconçue. J'ai exposé, dans les 

ouvrages qui composent la liibliolhèque de la science sociale 

(voir ci-dessus Fénumération, page n), les préserva- 

tifs et les remèdes offerts à la France par les restes 

de nos traditions nationales et par les coutumes des peu- 

ples prospères que j'ai observés. Gependant, j'ai eu soin 

ddndiquer au lecteur comment il peut les vérifier, ou les 

trouver lui-même, aux sources oü j'ai puisé. 

Je n'espère pas, il est vrai, que, dans un pays divisé par 

la discorde et ravagé par onze révolutions, beaucoup 

ddiommes soient disposés ii reconnaítre tout d'abord 

Févidence produitè par des faits contraires à leurs opi- 

nions politiquesou religieuses. Toutefois, j'ai eu confiance 

dans 1'eííicacité de Ia mélhode scienlifique, qui fonde la 

vraie science sur Fobservation des phénomènes sociaux. 

Je me suis d^illeurs appliqué á écarter autant que 

possible celte diííiculté, en rédigeant les six tomes des 

Ouvriers européens, qui sont, en quelque sorte, les fonde- 

ments delaBibliothèque. J'yai réparti les matières dans un 

ordre indique par la nature môme de Foeuvre. Les six 

tomes se rattachent à un ensemble conçu d'après un plan 

méthodique. En môme temps, ils forment six ouvrages 

complets sur les sujeis spéciaux que j'y ai traités. Chaque 

tome peut ôtre compris du lecteur, sans recours néces- 

saire aux cinq aulres; et il peut figurei* seul dans une 

bibliolhèque de la spécialité. Ainsi, le tome I" suffit, à la 



12 LIVRE I. — LES ORIGINES DE LA MÉT1IODE. 

rigueur, au savant qui s'intéresse aux nouvelles applica- 

lions de la mélhode d'observation, et qui se contente de 

Taperçu soramaire fourni par ce tome sur Ia constitution 

des sociétés. Les tomes II et III sont utiles aux voyageurs 

qui veulent observer personnellement Ia slabilité sociale, 

particulière aux populations établies dans TOrient et 

le Nord de TEurope. Eníin les tomes IV, YelVI conviennent 

aux hommes d'Elat qui senlent le besoin d'étudier, dans 

ses trois phases successives, Ia désorganisation actuellede 

rOccident. 

S á. 

LA VRAIE SCIENCE DES SOCIÉTÉS ET LA EIDLT0TllÈQUE 
DE LA SCIENCE SOCIALE. 

J'ai vu naitre en 1827, à Tópoque oú jc quittais TÉcole 

polytechnique, les souffrances sociales qui ont pris au- 

jourd'hui un caractère si dangereux; et, comme mes 

condisciplcs les plus éminenls, j'ai toutd'abord songé au 

moyen d'y porter remède. Depuis lors mes amis, décou- 

ragés sous diversos iníluences, ont abandonné les projets 

que nous avait suggérés un senliment commun de pa- 

triotisme. Seul, j'ai persévéré dans mon entreprise; et, 

après un demi-siècle de travaux assidus, j'y mets en ce 

moment la dernière main. Le contraste de ces résullats 

ne peut ôtre attribué à une supériorité qui me serait 

propre : il s'explique par la diversité des méthodes de tra- 

vail que nous avons employces. Frappés des transforma- 

tions utiles qu'opère au sein des sociétés la créatíon des 

sciences ayant pour objet le monde physique, mes amis 

étaienl persuadés que la souffrance signalée ci-dessus (2) 

ne pouvait être guérie que par rinvention d'un nouveau 

syslème social. Quant ii moi, voyant que leur plan favori 
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reposait s\ir une idée préconçue, je restais indécis. Dans 

nos discussions, j'accordais ce qui était allégué touchant 

la féconditó des sciences physiques. Je convenais qa'une 

science súre était nécessaire à la guérison du mal dont 

nous reconnaissions tous la gravité; mais je concluais que 

celle science devait, comme nos sciences polytechuiques, 

être fondée, non sur une conceplion élabliea priori, mais 

sur des faits méthodiquement observés et sur les induc- 

tions d'un raisonnement rigoureux. Après de longs débats, 

je persistai dans mon opinion; et, dès que Toccasion se pré- 

senta, je commençai à demanderla science des sociélés à 

la connaissance des faits sociaux. Dans cette voie, j'ai 

réussi à Taide du temps, sans avoir à déployer une grande 

perspicacilé. Je suis arrivé tout nalurellement à une pré- 

cieuse découverlc : c'est que, pour guérir les souffrances 

sociales, il n'y a rien à inyenter. Je dus entreprendre de 

nombreux voyages et me livrer de longues méditalions 

pour découvrir une vérité aussi simple; mais, dès que je 

commençai à Tentrevoir, je fus tout surpris de constater 

que j'aurais pu en trouver la démonstration à chaque page 

de rhistoire. 

Dans tous les temps, en effet, au milieu des tendances 

innées qui entretiennent Ia lutte éternelle du bien et du 

mal, les homraes ont toujours voulu conquérir le bonheur 

et fuir la souffrance. Sons Finspiration de cette commune 

volonté, des peuples beureux se sont constitués dans des 

lieux et sous des régimeo três diíférents (vi, i, 5) • Le 

bonheur a régné chez les pasteurs nômades des sleppes 

asiatiques, comme chez les agriculteurs dú pays de Ca- 

naan ou lescitadins deTÉgypte. Sous tous ces régimes, les 

symptômes permanents du bonheur, Ia paix et la slabilité, 

étaientsignalés par des sagèsqui gouvérnaienl les familles, 
les ateliers de travail, les voisiuages, les cités ou les na- 
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tions. La science sociale a été simpleou compliquée selon 

que los familles étaient éparses sur le territoire ou agglo- 

mérées dans les villes. Pour la connaítre à ses dlvers 

etats et pour eu lirer profit, nous n'avons donc qu'a nous 

repórter à la pratique ou aux préceptes de ceux qui ont 

été les vrais maitres de chaque lieu ou de cliaque époque. 

La science sociale peut d'ailleurs être constituée sur 

des bases plus solides que celles de Lhistoire. Touslesâges 

du monde social rcvivent au temps acluel; et, pour les 

divers états de simplicité ou de complication, les condi- 

tions fondamentales du bonheur n'out pas plus changé 

que Ia nature de riiomrae. Parfois méme la paix et la 

stabilité peuvent être observées de nos jours dans les lieux 

mômes oú elles régnaient avant 1'ère acluelle. Tel estle 

cas, par exemple, pour les pasteurs des steppes asiatiqucs 

et les pôcheurs-côtiers de Ia Scandinavie. Celte heureuse 

condi tion des sociétés se perpétue également depuis une 

époque reculée chez les agriculteurs de Ia plaine saxonne, 

des pelils cantons suisses dePOberland et du pays basque. 

Pour devenir maitres de Ia science sociale, noas no 

sommes donc pas tenus absolument de déchiffrer des ma- 

nuscrits ou de recourir aux historiens. Nous pouvons 

recueillir dans nos voyages les matériaux épars de la 

science, puis lesassembler àPaide de notre propre raison. 

La connaissance des peuples heureux n'est que la 

moitié de Ia science. Le règne de la souffrance a commencé 

aussitôt que celui du bonheur. La question de la ré- 

forme qui préoccupe si justement les conlemporains s'est 

donc posée à toutes les époques; et 1'on peuten Irouver 

la solulion dans les faits de notre temps comme dans ceux 

du passé. 

Quant au problème mystérieux soulevé par la repro- 

ducüon éternelle de la prospérité et de Ia souffrance au 
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sein des sociétés, la méthode d'observatioale résout aussi 

clairement que les monuments de Tliistcire. II a été sou- 

ventrappelé à mon esprit, et toujours résolu dans le même 

sens, par les phénomènes sociaux observés dans le cours 

de raes voyages. II semble d'abordinexplicabIeqae toutes 

les races célèbres aient pu passer si rapidement de Tun à 

Tautre de ces états. Au milieu des íransformations opérées 

chaque jour dans le monde entier par les nouvelles voies 
de communicalion, les alternatives de la prospérité et de 

la souffrance sont plus rapides que jamais; etTexplication 

de ce terrible problème est devenue un besoin urgent des 

sociétés. Elle est nécessaire pour arracher beaucoup d^es- 

prits aux deux erreurs qui ont pour origine Ia croyance au 

progrès fatal ou à la décadence fatale de rimmanité. Elle 

est le principal criterium de la confiance à accorder 

aux travaux ayant pour objet la science des sociétés. Cba- 

cun peut arriver aisément par Fétude du passé à la con- 

clusion que j'ai moi-mêrae trouvée. Cest surtout pour 

répondre sur ce point à d'incessantes questions que je 

complèle, depuis 1855, la Bibliothtque de la science sociale. 

Je reprends, dans Ia seconde éditiondes Ouvriers européens, 

le même sujet sous toutes ses formes. Enfia j'ai indiqué 

ci-après (v, 4), dans le dernier paragraphe de ce Livre, les 

événements qui signalent en France, depuis le moyen 

âge, celte déplorable succession du bien et du mal, de Ia 

prospérité et de la souffrance, de la corruption et de Ia 

réforme. 

En résumé, le mot«science sociale»est une nouveauté; 

et Fon doit peut-ôtre regretter qiFil ait été introduit dans 

notre langue, car il a pu quelquefois stimuler mal à 

propos Fcsprit dinvention. Blais, si le mot est nou- 

veau, la cbose est ancienne; et, au fond, elle conslitue la 

plus vieille des cbnnaissances. J'ajoute qu^lle a trouvé des 
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obstacles plulôt que des secours dans les uouveaulés qui 

transforment aujourd'hui, avec une rapidité menaçante, 

les idées, les moeurs et les institutions des Européens. Les 

sages que j'ai rencontrés dans les steppes de LAsie, oú 

règnent encere les traditions patriarcales, m'ont paru en 

cette matière plus savanls que nos lettrés. La môme im- 

pression a été ressenlie par mes compagnons de voyage 

et par d'autres voyageurs; et je les ai entendus exprimer 

le désir de se metlre pendant une saisonentière à récole 

des arrière-neveux d'Abraham. 

Arrivé à Ia fin de ma tache, je me demande encere 

chaque jour pourquoi plusieurs de mes anciens condis- 

ciples, doués de facultés supérieures, ne sont pas arrivés 

avant moi à cette définilion si siraple de la vraie science 

des sociétés. Aux indications déjà données à ce sujet, 

j'ajoute une réponse dont Fimportance me frappe de plus 

en plus. Ceux de mes amis qui ont conquis la renommée 

par leurs talents avaient été élevés dans les aggloméra- 

tions urbaines et dans les internais scolaires, oii s'accu- 

mulent en France toutes les formes de 1'erreur; et ils y 

avaient puisé les idées px-éconçues dont j'ai signalé ci- 

dessus la funeste iníluence. La dure contrainte exercée, 

dans ces écoles, par les maítros et surtout par les cama- 
rades avait affaibli en eux cette force de caractère qui 

perraet à une âme droite de résister la pression d'uue 

erreur dominante. Sons ce même régime, ils avaient con- 

tracté le défaut actuel des Français : ils élaient enclins à 

opposer une critique tracassière aux acles de Fautorité; 

ils étaient devenus peu capables de résister, avec calme 

et fermeté, aux abus de tous les pouvoirs. En reportant 

mes souvenirs vers mon éducation premiére, je crois re- 

marquer que mon caractère a été moius déformé par ce 

genre de contraintes, sons le poids des préjugés contem- 



CII. I. — LES SOCIÉTES ET LA MÉTIIODE. 

porains. L'isoIenient rural, Texternat scolaire et les en- 

seignements de plusieurs sages m'ont perrais d'abordcr, 

avec un esprit plus libre, Tétude des phénomènes sociaux. 

Je romps, pour deux motifs, le silence que j'ai gardé à ce 

sujet jusqu'à ce jour, Eu premier lieu, j'offre au lecteur 

une garanlie d^mpartialité, eu montrant commeut, éclairé 
de bonne beure sur les queslions soulevées aujourd hui 

touchant la religion et la politique, j'ai pu observer et con- 

clure, sans céder à des sentiments exclusifs. Eu second 

lieu, fondé sur ma propre expérience, j'espère que mon 

récit appellera rattenlion publique sur Tulilité des re- 

formes qui soustrairont la jeunesse française à l unifor- 

mité et à roppression des enseiguemeuls scolaires 1. 

§ Íí. 

COMMENT L'AUTEUH AVAIT ÉTÉ PliÉPAnÉ, A SON INSU, AVANT 1829, 
A l/ÉTUDE DE LA SCIENCE SOCIALE. 

Les cinq premières années de ma vie (180G-1811) se sont 

passées sur les bordsde la basse Seine, entre le petit port 

d^Honfleur, prós duquel je suis né au village de La lli- 
vière, et la forét de Brotonne qui, au-dessus de Quilleboeuf, 

1. Uno note jointe par Locko à son Traité de 1'Èdacalion des enfanís se 
rapporte à la bonne coutume de l'enseignemeiit par la fatnille; elle lémoigno 
de rimportance qu'elle avait aux yeux de fauteur. Voici ce qu'il en dit; « Dana 
Suétone {Vie d'Au(jusle, ch. lxiv) et dana la Vie de Calon le Censeur, com- 
posée par Plularque, vous pouvez voir combien chez les Romalns les parenls 
se croyaient obligés de prendro soin eux-môraes de i'éducation do leurs enfants. » 
Or, Suétone rapporte que, « pour Tordinaire, Augusto enseignait lui-méme à 
écrire à ses petits-GIs ». Selon 1'lutarque, Gaton le Censeur, «cetillustrc romain, 
ayant eu un Ols..., lui enseigna les lettres lui-tnême, quoiqu il eüt un esclavo 
honnôle bouinao et bon grannnairien...; il composa des histoires et les écrivit 
de sa propre main on gros caractères... línfin, il se donnait autant de garde de 
prononcer des paroles désbonnôtes en la prósence de son fils que s'il eôt éló 
dans la conipagnio des vierges vestales. » 

l. 2 
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confine au rivage. Ges premiers souvenirs mereportent à 

la détressc dcs pêcheurs-côliers, dont Tinduslrie était dó- 

truite parla ílotie anglaise qui bloqnaillouteceüerégion; 

à Tagitation entretenue par les péniches anglaises qui, so 

détachant à Timproviste de celle íloüe, venaient com- 

mettre sur la côtedes actes d'agression et de contrebande; 

enfin aux déplacements subits, imposés à mon père, ofii- 

cier des douanes, par le devoir de comballre ces tenta- 

tives. Les vieux pôcheurs se consolaient des humiliations 

infligées par le blocus, en se rappelant leurs exploits ma- 

ritimes de la guerre qui prit íin en 1783. J'écoutais avec 

passion leurs récits, et je prenais ainsi à lenr foyer les 

premières leçons de palriotisrae. Dès que raes forces nais- 

santes me le permirent, je me mis à la suite des enfants 

qui apportaient journellement à cés pauvres logis les pro- 

duits de leurs pelites entreprises de glanage,de pêche, de 

chasse etde cueillette. Ardent pour ces exercices, qui ont 

été souvent la récréation de mon Age múr, j'acquispromp- 

tement, à Faide de mcs camarades, Fhabileté et Fénergie 

physiques nécessaires pour me rendre utile au modeste 

ménage de mes parents. Je me rappellc encore le plaisir 

indicible avec lequel je coopérai, au printemps de 1810, à 

une pôcho miraculeuse faite à coups de bâton, parle poste 

de la douane, sur une bande d'aloses échouée à mer basse 

dans une flaque d'eau, devant le hameau de LaYacquerie, 

sur la lisièrede Ia forót. Pendant Fhiver suivant, qui fut 

rigoureux, la récolic du combustible devint pour le mé- 

nage, comme pour mon développement physique, une utile 

ressource; et ma bonne mère récompensait mon zòle en 
m'aidant à lire un gros livre qui nFinléressail beaucoup 

J'acquis ainsi, en ce qui louche Fimportance des produc- 

1. Érasle ou VAini de la jeunesse, 1 vol. in-80; Paris, 1773. 
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lions spontanées que récollent les familles pauvres, une 

conviction qui m'est toujours restée présente à Tesprit; 
et lorsqu'eii 1829, je traçai au Haiiz (III, m, 21) le prernier 

buclget domeslique, je plaçai dans le cadre, tant de fois 

remanié depuis lors, ces sortes de receites à la place 

qu'elles occupent encore aujourd'hui, sous le nem de 

« subventions ». 

Les quatre années suivantes (1811-1815) apportèrent 

à cetle éduoation naturelle un changement qui a laissé 

chez raoi de fortes traces. Enjuin 1811, après la perte de 

mon père, une de ses soeurs richement mariée vint à 

ílonfleur, avec sou mari, apporter des consolatious à ma 

mère. Les deux époux, privés d'enfants, meprirenten 

afiectiou et m'emmenèrent à Paris, oit je restai jusqu'à ce 

que ma tante, devenue veuve lors de la seconde entrée des 

armées alliées, me renvoyàt à ma mère. Les idées que j'ac- 

quis, pendant cette seconde époque de ma vie, s'expliquent 
par Ia nature du milieu social oit me placèrent mes pa- 

rents d'adoption. lAarrivée à Paris produisit surmoiLim- 

pression fâcheuse que j'ai toujours ressentie depuis lors à 

la vue des villes. Mon oncle habitait rue de Grammont sa 

propre maisou, qui est encore désignée aujourd'hui par le 

n0 15; mais le luxe de 1'appartement Louis XVI, 011 je de- 

vais rester quand je n'étaispointà Pécole, ne me fitjamais 

oublier le charme de la forêt, des vergers et des rivages 

du pays natal. L'école oü Pon nPenvoyait fut pour moi, 

pendant quatre hivers, un supplice dont le souvenir no 

m'a jamais quitté. EHe était uniquement composèe d une 

piòce, située rue de Grétry ii un second étage, oit qua- 

rante enfants étaient renfermés pendant sept heures dans 

un air vicié. Aucun souvenir d amitiene s y est joint a coux 

que m'avaient laissés mes compagnons de citasse et de 

pêche; et, en ce qui touche 1'enseignement, je ne saurais 
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me rappelcr ce que j'y ai appris. Toutefois, ia désorgani- 

saiiou introiluile de nosjours, ea matière d'écriture, dans 

la Iradilion nationale, par rimportation de «ranglaise», 

reporte de plus en plus mon atlentioa surdeux objels qui 

restent connexes dans ma pensée : Tadmirable rideau des 

«exemples »tracés par le maitre en «bâtarde»,en « ronde » 

et en « coulée »; et Uinimense nerf de boeuf qui venait 

fréquemxnent nous rappeler robligation de les regarder. 

La partie littéraire de Téducation ne m'était guère 

donnée que dans le salon de mes parents, grâce à un 

concours de circonstances qui était spécialàcetteépoque. 

Chaque soir, mon onde, âgé de 50 ans environ, réunissait 

d'andens condisdples qui, nés dans Taisance, mais moins 

heureux que lui, se trouvaient après les dósastres de la 

révolution privés de famille et de fortune. Ges réunions 

avaient pour mobiles principaux de solides amitiés de 

collège, laculture habiluelle des lellres, une vive sollici- 

Uule pour les événements internalionaux, qui se précipi- 

taicnt alors avec une rapídité inouíe. La tendance au 

rapprodiement était motivée aussi par la diversité des 

opinions politiques et littéraires; mais celle-ci était tem- 

péréeparle calme et la gaité,Iraits dislinctifs deTancienne 

urbanité française. L'union était d'ailleurs forlifiée par le 

scnliment palriotique à mesure que Lindépendance natio- 

nale se trouvait plus compromise par les revers de nos 

armées. L'attrait de ces réunions était en outre entretenu 

par une lablc élégante et hospitalière, par une riclje col- 

lection de livres qui formait la principale décoralion du 

salon, enfin par des jeux de combinaison, qui faisaient di- 

version de loin en lorn aux enlretiens, aux lectures etaux 

nouvelles venues de Tétranger. Uu tel milieu íut un ulilc 

slimulant pour mon espril. Après le second biver, dans 

ma scptième aunée, la passion de la lecturc, judicieuse- 
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ment ('irigée et contcnue par mes parents, me faisait ou- 

blierles ennuis physiques tle la vie urbaine. J'étais chargô 
du service de la reliure et institué bibliothécaire de la réu- 

nion. Quand il en était besoin, je remplissais, à la lable de 

jeu, la fonclion de « qnatrième » à la satisfaclion de tons 

les amis de la maison. Pendant les deux dernières années 

de mon séjourà Paris, ces arais sentirentle besoin d'6chap- 

per aux poignantes impressions de cette terrible époque; 

et ils se plurent à m'instruire, soit en dirigeant mes proj rcs 

Jectures, soit surtout en répondant aux intarissables qres- 

tions que me suggéraienl les lectures et les entreliens de 

la soirée précédenle. Cet enseignement m'était donné, à 

peu près chaque jour, par deux commensaux habitueis de 

la maison, qui complélaient heureuseraent les souvenirs 

des lieux et des hommes que les campagnes de la révolu- 

lion et du Consulat avaient Jaissécs dans 1'excellente mé- 

moire du maitre de la maison. Ces trois hommes, sortis 

des écoles vers Pépoque de la révolution d'Amérique, dó- 

posèrent dans mon esprit une foule d'opinions touchant 

la litiéralure ancienne et Phistoire moderne de la France. 

Ces opinions furent momentanément effacées par les en- 

seignements ullérieurs des écoles; mais ellesreprireut leur 

juste influence à mesure q^avançant dans la vie, puis 

eonstatant Ia décadence de mon pays, j'ai senti le besoin 

d'arriver, en malière de science sociale, á des convictions 

arrôtées. Depuis Pannée 1848, oú je fus, en quelque sorte 

requis, par des hommes d'opinions trôs diverses, de pu- 

blier les Ouvriers européens, j'ai souvent reporte ma pen- 

sée sur les leçons de mes trois maltres de 1813; et j'ai 

compris que je leur étais plus redeVable que je ne 1'avais 

pensé jusqu'alors. Je regrette de ne pouvoir citer les noms 

de ces deux maltres, car mon onde, leur ancien condis- 

ciple, lesdésignait familièrement par leur prénom. Ayant 
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parfois occasion de Jes citer, dans Ia suite de cet ouvrage, 

j'appcllerai le premier le « Lellré», et le second le «Genlle- 

man»1. Mon oncle subordonnait volontiers les questions 

politiques à Tordre financier. 11 nous racontait les ser- 

vices qu'il avait rendus, seus ce rapport, au régiment 

dans lequcl il s'élait engagé. II rappelait la conduile pru- 

dente qui lui avait conservé sa fortune, au milieu des 

crises de la révolulion. 11 critiquait avec une ógale fer- 

meté les désordres de la noblesse de cour, les fraudes 

des fournisseurs d'armée et Findélicatesse des acqué- 

reurs de biens confisques. 11 blâmait sévèrement les di- 

lapidalions de Fancien régirae; et il eslimait Napoléon Ier 

pour la sagesse de son adminislration plus que pour la 

grandeur de ses lalenls mililaires2. II louait les habitudes 

de sobriété que j'avais contraclées pendant ma première 

cnfance et se montrail envers líioi d'autant plus généreux 

que je dépensais moins. Le deuxièmc maltre, le Lettré, an- 

cien magistral, passionné pour la culture deslettres, s'était 

adonné à Fenseignement en France et à Fétrangcr. II 

contribuait jilus qiFaucun autre, par son talent de lec- 

teur, au charme de nos soirées; et il me guidait avec une 

rare palience dans mes propres lectures. Pourle fonddes 

idées, il inclinait vers J.-J. Rousseau, les Encyclopédistes 

et les Girondins; et, à cet égard, il était viveraent com- 

baliu dans nos soirées. Le troisiòme maílre, leGenlleman, 

se chargeait particulièrement de co soin; et c'était lui sur- 

L Eu co qui touche la defini tion de cc dernior mel, Io lecteur peut se repór- 
ter au Vocabulaire social, formant le chapitro xvi du préscnt volume. 

2. « Tout ce q^on apprend de l'hisloirc aux enfants no consisle presquo 
en autre choso qu'en rccils do combats et do massacres, et onfin, les 
glorieux éloges donl ou comblo les conquérants (vrais bourreaux do riuimanitó 
pour la plupart) aclièvent do corrompre fesprit dos jouncs gcns, qui dès lors 
se figuront que Tart de tuor los honinios est la cboso du moinlo la plus louable 
el la plus hérolquo. » (Locke; üa VÉducalion des enfanls, § 119.) 



CII. I, — 1.133 S0CIÉT1SS ET IA MlÍTIIODE, 23 

toiit qni so plaisait démontrer rinílüence souveraine 

exercée pai1 la religion sur lo bonheur indivitluel et la 

prospérité publique. Contraint de fuir Ia France pour 

écbappcr à 1'écliafaud, pnis dépouillé de ses biens, il alia 

d'abord rcjoindre les émigres réunis sur le Rhin; mais il 

ue tarda pas à comprendre que leur cause était perdue 

davance; et, jusqu'à Répoque de sa rentrée eu France, il 

ne lui resta plus qu'à se livrer, en Allemagne, à renseigne- 

ment et à Tétude. TI voyait, dans Ia corruption des classes 

dirigeantes de Fancien régime. Ia cause premièrc de la 

révolulion1. II avait assísté au déplorable spcctacle d'im- 

piété et de corruption quelcs moeurs des émigrés ofTraient 

à Coblentz, ii Cologne et dans les résidences aífectées, par 

1'hospitalité allemande, à la demeure des princes; et il 

déclarait que ces désordres étaient devenus peu àpeu, 

aux yeux des Allemands, Fapologie ou lout au moins Fex- 

cnse de Ia révolulion2. Ces euseignemenls revenaienl 

constamment, dans un langage gai et spirituel, à propos 

desincidents dujour : ils déposèrent dans mon esprit les 

premières notions de Finstruction morale et littéraire, que 
ne mo donnait pas Fécole. 

Chaque année, mes parents apportaient une excellente 

diversion à cette existcnce trop sédentaire et trop sérieuse 

1. «Si les saperieurs qui gouvcrnent perdent la voie de la justice et du 
devoir, lo peiiple s'en détache égalemont, et perd pour longlemps touto sou- 
mission. » (Confucius, Le Lun-yu, livrei, cli. xix.) 

2. Le cardinal Pacca a laissé, dans ses Mémoiros, des pages attristantes sur 
les exemples d'irréligion et do désordre donnés par les émigrés français. 
« Cétaient les mêmes cabales, les mômes intrigues de la cour, » dit-il, « la 
même indiílérence pour les maximes de la religion et do Ia morale, les mêmes 
débauchos... A part quelqucs gentilsliommes de provinco, tous professaient 
ouvertemcnt les maximes philosophiques qui avaicnt ameno la catastrophe... 
Ils n'cn persévtíraient pas moins dans leurs erreurs, et faisaient même tous leurs 
cílorts pour les propager, soit par leurs discours, soit par des ccrils abomi- 
nables. » (Caudinal Pacca : Mémoires, traduils do 1'italien sur la 3* édition ; 
Lyon, 1833, 2 vol. in-S", tome II, pages 49 ct 80 ) 
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pour un enfant. Dès le premier prinlemps, nous nous 

rendions dans le charmant pays de Bray, oü résidaient 

deux membros de ma famille paternelle. Nous y trouvions, 

pendant la belle saison, une hospilalité généreuse cbez 

d'admirables familles rurales dont I habitalion, nommée 

familièrement« maison du bon Dieu », élait le rendez- 

vous babiluel, lelien et rinstrument depaix du voisinage, 

Là, délivré de la servitude scolaire, je reprenais les habi- 

ludes du premier íige. Je me livrais avec ardeur anx 

travaux utiles. Je devenais Taide favori des ouvriers 

ruraux, des búcberons, des chasseurset des pôcbeurs. Je 

comraençai, avec les bergers et les jardiniers, mes pre- 

mières éludes de botanique. Je me trouvai aiusi initié, en 

dehors de tout système préconçu, à une íbule de nolions 

qui me permirent plus tard d'atlribuer à ces travaux leur 

vérilable place, dans bétude des hiérarchies rurales et 

manufacturières. 

Revenu à Honfleur en 1815, je constatai tout d'abord 

Texactitude de renseignement qu avait rapporté de l émi- 

gration Ic plus sage de mes maitres parisiens. Je vis bien 

ainsi que les principales conditions du bonheur se rencon- 

traient dans la religion, la paix et la coutume nationale. 

Dcpuis queTétalde guerre avait cessó, mes vieux amis, les 

pôcbeurs-côtiers, étaient revenus à la ville; etilsy avaient 

repris la prépondérance sociale. Ils relrouvaient dans le 

culte les diversions morales et les consolalions pratiques 

nécessaires à leur rude etpérilleux métier. Je me rappelle 

encore, non sans émotion, la solennité et Ia joieavec les- 

quelles ils célébraient les jours de première communion et 

de Fête-Dieu. Pendant sept ans (1815-1822), surles deux 

rives de la basse Seine, je vis renaltre le travai!, paralysé 

dcpuis vingt ans par le blocus. Dans 1c pays d'Auge, je 

voyais crollre rapidement le bien-ôlre au scin des ateliers 
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domestiques de fileuses, de tisserands et de dentellières, 

en raôrae temps que la richesse dans les fabriques collec- 

tives qui centralisaient le commerce de leurs produits. 

Dans le pays de Caux, le speclacle élait encere plus in- 

structif: le retour de la paix et la conservalion des tradi- 

tions normandes concouraient également à la renaissance 

de la prospérité. Les usines à engins mécaniques s'éle- 

vaient de loutes parts. Les familles de bordiers, de 

paysans et de grands propriétaires n'étaient point encere 

désorganisées par les leis de lalerreur; clles gardaient dans 

leurs « masures », avec lesvieilles mceurs, les habitudes 

de hiérarchie et d'union, qui ont persisté jusqu'à présent 

sur les rivages de la mer du Nord et de Ia Ballique. Dans 

cette troisième époque, comme dans la précédente, j'ai 

d'ailleurs été inilié à la connaissance du passé par les 

homtnes, nombreux encere, qui avaient commencé seus 

Lancien régimeFexercicede leurprofession. Cestainsi, par 

exemple, quefcntendissouventconfirnierce qui m'avaitété 

enseigné à Paris, touchanl Lesprit ddrréligion qui régnait 

chez les classes dirigeantes, pendant les années qui pré- 

cédèrent la révolution de 1789. Jechoisis, entre beaucoup 

d'autres, une anecdote qui montre à quel point les riches 

propriétaires fonciers du pays d'Auge étaient indifférents 
au bien-êtredu clergé des campagnes. Le prêlre quicom- 

pléta en 1816 mon instruction religieuse, et dontla cendre 

repose aujourd'hui dans le torabeau de ma famille, avait 

été curé dans un village de cette contrée. Possédant une 

petite fortune personnelle, il pouvait assez bien réparer, 

par Pusage de la viande, ses forces épuisées par un service 

pénible de jour et denuit. II partageait méme, autant que 

possible, sa modesle pitance avec ses confrères du voisi- 

nage, qui ne vivaient guère que de pain et de légumes. 

L'un de ces derniers avait, tout au plus une fois par 
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quinzaine, le pot-au-feu au presbytére. Cc regai était pro- 

cure au pauvre prêtre et au jeune garçon qui sonuait la 

cloche et servait Ia messe, par le travail de la \'ieille ser- 

vaute. Toutefois, les forces du ménage n'étaient restau- 

rées, par cet heureux événement, que dans le cas oú la 

bonne femme réussissait à obtenir, au marché voisiu, un 

bon prix du lot de fil qü'elíe venait de fabriquer. Le jour 

oú se traitait cette grande affaire, le bon curé, accompa- 

gné de sou serviteur, dirigeait sa promenade sur la route 

par laquelle les gens du village revenaient du marché. II 

était convenu que, s'il y avait succès, Ia servante Tannon- 

cerait de loin en plaçant un grand rameau vert sur le 

panier qui lui servait à emporter le fil et à rapporter, avec 

la provision de nourriture, la filassequ'elledevait élaborer 

pendant la nouvelle quinzaine. Quand le rameau vert se 

détachait sur Fliorizon, au baut de Ia côle abrupte qui 

dominait le village, les deux promeneurs poursuivaient 

leur route, afm de fcliciter plus lôt la vaillante femme; 

mais, quand le rameau ne se montrait pas, le curé faisait 

brusquement volte-face; puis il disait galment à son 

assistant : « Allons, François, encore des haricots! » Je 

me suis souvent reporté par la pcnsée à ce récit de mon 

vieux maítre. J'en ai trouvé de fréquenles confirma- 

lions au milieu des rapports que j'eus avec Fancien 

et le jeune clergé, pendant les cinq années (1818-1822), 

oú je suivis au collòge du Havre les cours d'humanité. 

A cette époque, je travaillais, en toule liberté, près 

de ma bonne mère, dans une maison rustique, sans Faide 

d'aucun répétiteur. Assidu à mes devoirs scolaires, j'em- 

ployais la majeure parlie de mon temps à lire Ciceron, 

vcrs loquei mes maítres de Paris avaient souvent dirigé 

mon attention; et je cherchais surtout dans les opinions 

de Tacile, au sujet des Germains, les passages qui justi- 
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ílaient Testime accordée, par le Leltré et Jc Gentleman, 

au caractère actuel des Alleraands. Durant mes longues 

récréations solitaires, je parcourais le rivage maritirae, les 

cliamps, les prés et les bois : naviguant avec les pêcheurs- 

côtiers; demandant aux livres de Linnó le complément de 

mes éludes botaniques du pays de Bray; chassant au filet 

les bcc-figues et les alouettes à Técole d'un babile Borde- 

lais; enfin, me mêlant aux travaux agricoles des masures 

caucboises. En 1822, vers la fia de rannée scolairo, un 

jeune prôtre1, qui m'avait pris en amilié, m'assura que je 

pouvais subir Tépreuve du baccalauréat ès lettres; et il 

aida à mon succès en me donnant quelques nolions de 

logique. Levénérable principal du collôge5 y contribua 
avec la même bienveillance en m'accordant quelques 

leçons particuliòres dliistoire do France. J'avais peu de 

goút pour Ia chronologie des souverains et pour les dates 

<les grandes batailles; et souventmes questions ramenaient 

le professeur aux souvenirs de sa jeunesse. En me racon- 

tant les principaux incidents de sa carrière, le bon mailre 

confirma les nolions que j'avais antérieurement acquises 

touchantla dèfaillance des dignitaires ecclésiastiques, Ja 

situation pénible dubas clergé sous Fancien régime et les 

tendances vers la nouveautd, manifestées par une partie 

de ce clergé aux états généraux de 1789. Ces récits met- 

taient souvenl en lumière le mal à côté du bien, le discré- 

dit à côté de Finfluence; et ils ont contribué plus tard à 

m'expliquer pourquoi le clergé de France n'a pas encore 

repris sur Ia nation Fautorité qu'exercent si utilement 

les clergés dans les divers pays du Nord de 1 Europe. 

L'année 1823, pendant laquelle j'eus à me fixer sur 
le choix d'un état, fut Fépoque décisive de mavie. üès que 

1. Sf. I'abbé Btínard, mort rtícerument curé du Ilavro. 
2. M. Tabbó Ilouiller, aucicn prôtrode 1 Oratüiro. 
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le premier grade universitaire me íut acquis, je portai 

mon atlenlion sur deux carrières qui s'oífraient à moi, 

dans les condilions suivantes. Comme diversion à mes 

éludes littéraires, j'avais acquis, en m'aidant de traités 

spéciaux, des notions d'arithmétique et de géométrie. Un 

de nos voisins, arpentenr rural bien achalandé, que je 
rcncontrais souvent au milieu des champs, m'apprenait 

Tusage des jalons et de réquerre, profitant ainsi de mes 

récréalions. Éditié de ma pelite science théorique, il me 

prit en amilié; et, comme il se faisait vieux, il me propo- 

sait de me prendre pour associé et de me céder un jour 

sa clienlèle. D'autre part, nn ami de collège1, qui se pré- 

parait, à Paris, aux concours de PÉcole polytechnique, me 

conseillait de prendre la môme direction que lui. En 

acceptantla proposilion duvoisin,je m'assurais immédia- 

tement le pain quolidien et, plns lard, Paisance dans 

Texercice d'un art suballerne. En suivant le conseil de 

Pamij je reculais Pépoque de Pindépendance, et jecourais 

la chance de conquérir une situation élevée dans Part de 
Pingénieur. Ce dernier parti me souriait; mais j'ignorais 

entièrement si mes aptitudes répondaient aux difficultés 

de Pentreprise. Pour lever mes doutesje nPadressai à un 
ingénieur en chef des ponts et chaussées', ancien ami de 

ma famille, qui voulut bien porler le jugement que 

1. M. Louis Robert, d'abord ingénieur des conslructions navales, aujour- 
d'hui cbanoine à la calhédrale do Rouen. 

2. M. Dan de La Vauterie, originaire du Calvados, élèvo des prooiièrcs pro- 
motions de rÉcole polytecbniquo, admis par mutation dans le corps des ponts 
et cbaussóes. II avait été attachó, sous le Consulat et Himpire, aux départemonts 
conquis dans les Pays-Bas; puis, lors do la Restauration, au port dllondeur, oü 
il avait connu ma famille. En 1823, il ólait ingénieur en chef à Saint-Lô 
(Manche) : il appliquait au dessóchement des marais du Cotenlin les connais- 
sances spéciales qu'il avait acqubes dans les polders compris entro TEscaul et 
le Rhin. Pendant l'élé do cetle môme année, il fut chargó d^ne mission ayant 
pour objet Tendiguement de Pilo de Noirmoulier près des cotes de la Vendéo. 
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j,attendais, après m'avoir attaché momentanément à sa 

personne. Ua mois d'épreiive suííit : le juge me garantit 

le succès; maisil voulut y contribuer en se transformant en 

maítre. II avait conçu pourmoiune viveamitié; et, comme 

il vivait dans le célibat, il me garda près de lui le reste 
de Taniiée, en me traitant comme un fils. Gráce à cette 

communauté d'existence, les habitudes de travail que 

j'avais contractées jusque-là furent définilivement fixées. 

Le maítre avait lui-môme conserve, dans sa vie privée, 
le regime sévère des Pays-Bas. II associait, à la simplicité 

et à la frugalité, Laisance que lui assurait un patrimoine 

rural. II employait son superflu àgarnir de toutes les pu- 

blications uliles les tables et les rayons d'une riche biblio- 

thèque. Ses habitudes de lecture avaient surtout pour but 

de remédier aux lacunes que la décadence de Lancien 

régime et les violences de la révolution avaient introdui- 

tes dans les connaissancesde la classe aisée. Selon lui, les 

ingénieurs de LÉlat, après Laccomplissement de leur 
devoir professionnel, avaient Fobligation morale de se 

rendre utiles gratuitement à la cbose publique, comme le 

font les propriétaires fonciers en Angleterre et dans les 
autres états du Nord. II disposa notre vie journalière de 

telle sorte, qu'apròs l avoir secondé dans le service qui lui 

était confie, je pusse consacrer cinq heures auxlettres et 

aux sciences ayantpour objelTétude des sociétés. Nousvi- 

vions solitaires, àSaint-LÔ, dans une maison contiguè à un 

vaste jardin. Le travail professionnel commençait à quatre 

heures du matin, au bureau, et finissait à deux heures. 

Les études littéraircs, sociales et scientifiques avaient 

lieu de quatre à neufheures du soir, dans Ia bibliothèque, 

qui était le salon commun de nos deux chambres. Monlai- 

gne et Cicéron étaient, dans nos leclures, les points habi- 

tueis de ralliement; mais nous les quitlións souvent pour 
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comprendre et contrôler leurs pensees. Ces deux écrivains, 

forraés au miliea de deux grandes époquesde corrupüon, 

étaient, dans Topinion du maitre, éminemment aptes à jeter 

la lumière surlacorruption contemporaine. Montaigne, eu 

particulier, resté pur d^sprit et de conduite malgré la 

corruption sociale des derniers Yalois, me faisait com- 

prendre la cause et le remède de la désorganisation 

qui dérive aujourd'hui des erreurs émanées des derniers 

Bourbons, du Contrat social et de la Terreur. Nos voyages 

dans le Cotentin et la Vendée nous exerçaient à observer 

chez les contemporains les vices et les vertus des teraps 

passés. Nous nous plaisions à découvrir les espérances 

de paix sociale que semblaient garantir, après tant de dis- 

cordes, la disposition des esprits et surtout la prospérité 

matérielle rétablie depuis 1815. J'admirai le magnifique 

spectacle quoffrit à cette époque Ia Yendée, lorsque Tau- 

guste filie de rinfortuné LouisXVI traversa ce pays. Habi- 

tué, à Paris et en Normandie, aux contradictions, mêlées de 

calme ou d'indifférence, que faisait naítre le príncipe du 

gouvernement, jc me sentis transporté dans un monde nou- 

veau. En voyant le témoignage du senliment énergique des 

familles du Maraiset du Bocage, je compris pour la premièrc 

foisla puissance que donne à une race d'hommes la com- 

munauté du dévouementàla religion età Ia souveraineté. 

Sous cette impression toute nouvelle, jdmprovisai un 

projetde rapport que je proposai au maitre pour qu'il 

Padressát, en sou nom, au Dirccteur général. Ce projct 

comprenait implicitement la critique du scepticisme reli- 

gieux etpolitique, qui m'avait souvent affligé. Le maitre 

adopla avec bonté cette proposition; mais, en corrigeant 

dans mon texte des expressions trop enthousiasles, il 

m'apprit à garder plus de mesure, et me donna, sous cc 

rapport, la meilleure leçon de prudence que j'eusse en- 
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core reçue. Cet épisode provoqua des lectures et surtout des 

enlretiens qui laissèrcnt une ulile empreinte sur mon édu- 

calion, et me preservèrent des exagérations contraires, 

propres aux écoles oú j'allais entrer. 

Le bagage de sagesse que mon maltre venait de com- 

pléter était encore bien modeste : il comprenait seulement 

en germe des vérités que je n'aurais su alors nettement 

exprimer, Toutefois, en recueillant raes souvenirs, je crois 

pouvoir ainsi les résumer. A Fépoque d'erreur et de dis- 

corde que nous ti-aversons, le devoir de toute âme droite 

et honnête est de savoir comment il faut penser et agir 

louchantla religion et la souveraineté. En France comme 

partout, les motifs de conviction doivent ôlre surtout 

lournis par Ia tradition nationale des bonnes époques et 

par Fexemple des peuples conteraporains les plus pros- 

pères. Quant au choix des moyens d'action propres à res- 

taurei' les deux príncipes, il doit ôtre subordonné à la 

connaissance des derniers siòcles de notre histoire. II faut 

se rappeler surtout les trois actes du drame lamentable 

qui, au moment oú j'écris ces lignes, se poursuit depuis 

217 années, savoir : pendant 100 ans (1661-1762) « la 

corrupüon » par les róis et les cours; pendant 27 ans 

(1762-1789) la propagation de « Ferrcur íbndamenlale », 

par les lettrés; pendant 90 ans (1789-1879), « ladestruc- 

tion de la coutume », par Tassocialion des lettrés, des vio- 

lents et des hommos de proio. Aílligé par les récits du 

maltre, froissé dans le patriotismo inculqué à mon enfance, 

entralné à Faction, avec 1'ardeur et Finexp^rience de Ia 

jeunesse, jdnterrompais souvent ses leçous. Je le pressais 

de me guider dans Faccomplissement de mon devoir en- 

vers la patrie. A mes inslances, il répondait invariable- 

ment: « Commencez par vous élever vous-même à la place 

que je vous promets. Cherchez ensuite Ia vérité; puisser- 
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vez le maítre que vous jugerez le plus capable de Ia res- 

taurei*. Pour moi, je ne puis vous montrer que Feutrée 

du chemin. Dès que vous y serez décidémeut engagé, 

consultez souvent Tauteur des Essais. II vous empêchera 

de vous égareraux premiers pas; et souvent, verslepoiut 
d'arrivée, vous le trouverez encore de bon conseil. » Je 

reçus ces derniers enseignements au moment oú je quit- 

tai M. Dan de La Vauterie; et, depuis lors, je ne les ai 

jamais trouvés en défaut. Cest en les suivant encore au 

milieu de nos souffrfilices que je rn'affermis de plus en 

plus dansTespoir de Ia guérison. Si je ne vois pas la fm 

de Toeuvre que je poursuis avec mes amis, je ne saurais 

mieux faire que de leur transmettre cette mômeleçon. J'ai 

envain cherché, parmi leshommes d'action de ce temps, 

la sagesse de Montaigne. Rarement, je Tai vu estime à sa 

vraievaleur; souvent même, leshommes parmi lesquels 

j'espérais trouverde nouveaux maitresTont complètement 

méconnu, en Taccusant de sceplicisrae. Montaigne, au con- 

traire, était pénétrédesconviclions indispensables à ceux 

quipropagent lavérité par Fexemple ou par les préceptès. 

Pour la religion, corame pour la souveraineté, il s'inspi- 

rait de la tradition nationale. Dans un temps oú, commc 

dans l òrc actuelle, la nation était ébranlée par la corrup- 

lion des classes dirigeantes, Perreur des Jettrés et les 

entreprises dangereuses des novateurs, il resta toujours 

íidèle à la coulume des ancôtres. 11 a souvent émis des 

doutes, mais ils ne se rapportaient point aux príncipes 

essentiels : ils avaient pour objet la défaillance de ceux qui 

manquaientau devoirdesauver la patrie. Ces doutes élaient 

legitimes, car le grand penseur mourut six années avant 

Pacte décisifde 1598, par lequel Henri IV ouvrit 1'ère nou- 

velle de paix. Plus j^tudio mes contcmporains, plus je 

m'assure que Montaigne était 1'inlcrprète de la sagesse íi 
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Ia triste époque des derniers Yalois. A une époque non 

moius malheureuse, je trouve en moi des doutes sembla- 

bles. Comme Montaigne1, j'aL en vue les « príncipes » de 

ceux qui, en pratique, manquent à leur devoir. 

Tarrivai à Paris dans lespremiers joursde 182/j, pour 

ôtre admis, pendant les six années suivantes, aux trois 

enseignements du collòge Saint-Louis, de PÉcole poly- 

technique et de PÉcole des mines. Les leçons de 1'année 

précédente me procuròrent un premier avantage: je restai 

indillérent aux passions politiques qui animaient mes 

condisciples les plus habiles2. Je compris la necessite de 

me livrer exclusiveraent aux études successives des trois 

dcoles. Par goút et par devoir, j'évitai Ia compagnie des 

camarades animes des aspirations d'ou sortit bientôt Ja 

révolutionde 18303. Sourais aux idées de hiérarchie, je 

me contentai de gémir intcrieurement en entendam le 

professeur ddiisloire glorifier le triste mot de Louis XIV : 

« L'État, c'est moi. » Je ne me laissai pas même éblouir 

par les leçons du Collòge de France, oú des professeurs 

éloquents discréditaient les coutumes nationales, et si- 

gnalaicnt « le développement de Pesprit huraain » comme 
le but suprôme de « la civilisation ». 

1. Voir TAvis qui precede Tlndex alplmbéliquc des auteürs citós. 
2. Gel avantage fatd'abord balance par un inconvénient: j'étais relativcment 

sage en politiquo, mais fort ignorant en mathématiques. L/aíTection de M. Dan 
do La Vauterie, en me retenant en Vondéo, m'avait fait perdro trois mois do Tan- 
née scolairo '1823-1824. Jo mo trouvai donc soumis à do dures cprouves pour 
arriver aveohonneur à TÉcolo polytochnique, en octobro 1823. 

3. Mes deux premiers compagnons de pródiloction rostaient, comme moi, 
étrangers à la politiquo. Cótaient: en 1S24-1S25, Robert, camarado d'enlanco, 
alors admis à TÉcole polytechnique, aujourd'hui membro des « Unions de la 
paix sociale »; en 1824-1827, Gratry, condisciplo do Saint-Louis et de TÉcolo 
polytechnique, plus tard prêtro éminent de I Oratoirc, et jusqu'à sa mort dé- 
voué aux études socialos. Comme jc lo dis ci-dessous (8), co fui seulement eh 
'1828, pendant mon séjour à l'Écolo dos mines, que jo revins aux queslions 
sociales dans mes cntreliens avec mon ami Jean lleynaud. 

I. 3 
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§ 5. 

COMMENT LA MÉTIIODE A ÉTÉ SURTOUT DÉVELOPPÉE, DEPUIS 
1830 , PAR LES RÉ VOLUTIONS ET LES AUTRES CATASTROP11ES 

NATIONALES. 

J'ai indiqné, en plusieurs pnssoges des Ouvriers euro- 

péens (tomes II àYl), ct notamment dans la monographie 

ayant pour objet le Mineur du Harlz (III, in, 2i), les cir- 

conslances qui m'ont permis de tracer les preraières 

ébauches de la méthode. Je reviens sur ce sujet avec une 

vue d'ensemble. Je me propose avant tout de montrer que 

les craintes suscitées par les catastropbes nationales ont 

été, plus que mes efforts, 1c mobile de Foeuvre, Je remets 
d'ailleurs au Livre III (xnx, 2) le devoir de signaler les 

liommes qui ont favorisé mes travaux pendant la preraière 

époque de Tentreprise. 

L'admission à TÉcole des mines de Paris, à la íin de 

Tannée 1827, fut pour moi une époque de bonheur. J'é- 

cbappais enfim à la servitude du caserneraent et des salles 

d'étude, qui depuis deux ans paralysait mes faculiés. Mon 

travail, redevenu libre, reprit sa fécondité. BI es récréa- 

lions, subordonnées à des devoirs altrayanls, acquirent un 

charme extraordinaire dans Ia compagnie habituelle de 

mon ami, Jean Reynaud. Dès le printemps de 1828, les 

rapporls inlermittents qu'avaient fiait naitre en 1826, à 

PÉcole polytechnique, Pamour de la vie rürale et certaines 

vues comraunes d'intérét public se transformèrent en une 

solide amilié. Le caractère, quelque peu dominant, de 

« fiancien » s'accommodait de Ia défércnce accordée par 

« le conscril ». Cette défércnce m'était d'ailleurs rendue 

facile par Fadmiration et la sympathie que j'éprouvais, 

conformémcnt à la loi mystérieuse des contrastes, pour 
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les talents liltéraires, rinclination poétique et même pour 

rimagination rnystique de mon ami. A cette époque, il 

commençait à se passionner pour les idées saint-simo- 

niennes. II était poussé dans cette voie par ses entretiens 

fréquents avec Pierre Lerouxet par lesaspirations pátrio- 

liques qui nous étaient communes. Avec une éloquence 

entraínante, ilexposait que Ia grandeurde la patrie devait 

sortir, non d'une nouvelle explosion de violence, mais 

d une transíbrrnation pacifique des rapports sociaux. 
Quant au mobile de cette transformation, il le voyait, eu 

partie a son insu, dans les faux dogmes de 1789, qui lui 

avaient été inculqués dès son enfance1. Popposai tout 

dAbord à ses idées préconçues les opinions que j'avais 

puisées dans ma première éducation. Nos discussions con- 

linuelles nedirainuèrent point le dissentiment qui régnait 

entre nous; mais elles accrurent notre affection, en nous 

donnant le désir d'une association qui pút nous conduire 
à la découverte de la vérité. En cette matière, sans s'at- 

tacherautantquemoi àlaméthode d'observation, Reynaud 
ne repoussait pas la pensée de prendre pour criterium de 

nos jugements les fails sociaux observés dans un voyage 
fait en commun. Quant au choix des lieux à visiler, je 

navaispasoubliéles récits da Gentleman(4),qui,enl81/i, 

m'avait signalé PAIlemagne du Noi^d comrae la patrie de 

la sagesse. Je lis donc agréer à mon ami le projet qui de- 

vait nous faire parcourir, en 200 jours, pendant la belle 

saison de 1829, les mines, les usines et les foréts des ré- 

gions comprises entre laMoselle, la Meuse, le Rbin, la mer 

t • Autant que je puis me le rappeler, Jean Reynaud clait filleul du conven- 
tionnel Merlin (de Thionville). II devait, à ce qu'il ra'a sembló, ses eminentes 
vertus privées à sa vaillanto more; c'ost ellè qui nous reçut dans son petit 
vignoble de Guentrauge (Moscllo), au dcbut de notre grand voyage au Hartz 
et dans Ia phine saxoune. 
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du Nord, la Ballique, les raontagnes de TErzgebirge, dc 

la Thuringe et da Hundsruck. L'instruction pratique de 

TÉcole des mines comprenait, pour chaque élève, deux 

explorations successives : le projet que nous soumimes à 

Papprobation de nos maílres associait donc mon premier 

7oyage d'étude au second voyage de mon ancien. Comme, 

en raison de son étendue, notre entreprise devait entrainer 

une dépense supérieure à 1'allocatiou accordée à chaque 

élève, nous eúmes soin de nous procurer à Tavance 

par quelques travaux littéraires et scientifiques le supplé- 

ment de ressources qui nous ctait nécessaire. Une cir- 

constance parliculiòre, qui m'a laissé un sentiment de 

gratitude, nous procura un second supplément, et vint 

accroitre nos chances de réussite1. 

Ce voyage fut accompli dans les conditions les plus fa- 

vorables pendant les sept moís de mai à novembre. II fui 

un de mes plus précieux moyens d'instruclion. J'en res- 

sens encorc journellement les bons eífets; et je m'explique 

dc plusen plus que la prépondérance internalionaled'une 

race d'hommes ait toujours été en rapport avec 1'étendue 

des connaissances acquises, dans des voyages mélhodiques, 

par Ia jeunesse des classes dirigeantes. A défaut des tra- 

ditions détruitesen Francedcpuis 1789, unenseignement 

spécial sur Tart des voyages devrait étre le complément 

des hautes études. Après avoir connu beaucoup de voya- 

geurs, je reste dAilIcurs convaincu qu'en pcrfectionnant 

1. Informe par los profosseurs do rÉcole do quelques succès quo favais 
oblcnus dans les oxamens qui tcrminèrent Tanntío scolaire 1828-1829, M. Bcc- 
quey, directeur general des ponls et chaussées ot dos mines, voulut bien mo 
mander prós do lui et mo félicitor. II s'informa, avec un intérôt paternel, do 
mes vucs d'avenir; et, après avoir cntendu lo récit du projot conçu avec mon 
ami, il decida qu'une allocation supplémentairo nous serait accordéo. J'ai 
souvent rencontré, cbcz los hommes d'État do cetlo époquo, cotto bontó exemplo 
do nópotisme; ct je suis heurcux do la signalor (xm, 2). 
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Jcs traditions de TEcole des mines de Paris, mon ami et 

moi avons crééla meilleure mélhode de voyage (xiv, 2). 

Cette méthode a une grande imporlance : toutefois ce 

n'est point ici ie lieu de Texposer avec délail; et je me 

borhe à en signaler les traits généraux. 

Corame tons les voyageurs qui aspirent à exercer par 

leur profession une action dirigeante, nous avions à at- 

teindre, dans chaque contrée, trois buts principaux : visi- 

ler les établissements spéciaux qui, pour Part des mines, 

oíTrent les modèles à suivre et les écueils à óviter; séjourner 

sur chaque établissement le temps nécessaire pour obser- 

ver les fails essenlieis; puisrèdiger les notes qui doivent en 

garder le souvenir. Se mettre en rapport intime avec les 

populations et les lieux, afm d'établir unedistinctionnette 

entre les faits essentiellement locaux et ccux qui ont un 

caraclère d'intérét général. Chercber avec sollicitude les 

Autoritéssociales (xu, 5) de chaque localité; observerleur 

pratique; écouter avec respect les jugements qu'ils portcnt 

sur les bommes et les choses. Nous avons rempli ce pro- 

gramme, en nous rendanl indépendants de toutmoyen de 

transport et de tout bagage. Nous Aroyagions toujours à 
pied, en nous servantdela carie et de la boussole: nous 

franchissions ainsi les distances selou les ligues directes 

qui, dans les montagnes ou dans les plaines, étaient inac- 

cessibles aux animaux de selle et aux voitures. L'excep- 

lion ii cette rògle absolue seprésentait uniquement quand 

nous devions étudier une localité avec le concours d'un 

indigène : dans ce cas, nous prenions soin d'organiser à 

la convenance de cclui-ci les moyens de transport. Nous 

dirigions d'ailleurs vcrs les endroits prévus de stationne- 

ment le bagage três portátil", qui conlenait les vétements 

de ville et le matériel spécial destiné à Pobservation; et 

nous y déposions pcu ã peu les docuraents produits par 
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]'exploralion des lieux. Partout, nous avions le libre choix 

enlre cinq sortes de journées, dont la destinalion était 

tracée par Ia combinaison du programme avec les inci- 

dents imprévus : les slations d'étude prós des mines, des 

usines, des familles ouvrières et des Aulorités sociales ; 

les excursions ayant pour but de compléter Tétude des éla- 

blissements et des hommes par une reconnaissance soni- 

maire de la région environnante; les exploraliom géologiques 

liées à Tétude des gites minéraux; les explorations géné- 

rales de localités; les voyages rapides ayant pour objet la 

connaissance soraraaire de certains lieux. Nous parcou- 

rúmes ainsi, à pied, sans une seuleinterruption, 6,800 ki- 

lomètres en 200 journées1. 

En ce qui touche la science sociale, nos observations 

eurent surtout pour objet les mineurs, les fondeurs, les 

búcherons, les charbonniers et les charreliers des mon- 

fagnes du Hartz. Cette étude fut menée de front aveccelle 

des excellentes populations rurales de Ia plaine saxonne, 

qui s'étend au pied de ces montagnes. Nous visitâmes 

souvent les foyers domestiques des familles attachées aux 

exploilations rainérales et forestières, comprises, au midi 

de la plaine, entre FElbe et le Rhin. Enfin nos recherches 

s'étendirent également aux pécbeurs-côtiers du Hanovre, 

de rOIdenbourg et des Pays-Bas, ainsi qu'aux populations 

manufacturières de la Weslphalie, de Ia Belgique et du 

bassin rhénan. En poursuivant ces études, nous n'avions 

pas encore Fesprit assez formé pour remonter des faits 

aux príncipes et nous élever à la hauteur de Ia science; 

mais nous nous assurions le moyen de Pacquérir plus 

1. Slations detndes ; 80 journées, à 10 kilom., SOO1; excursions, 40 jour- 
nées, à 30 kilom., I^OO11; explorations géologiques, 40 journées, à 80 kilom., 
2 000'; c plorations gcncrales, 20 journées, à 60 kilom., 1,200li; voyages 
rapides, 20 journées, à 80 kilom., IjOOO11; lotai, 6,800 kilomètres. 
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tard, car nous apprenions Tart des voyages. Pendant scpt 

móis nous súrnes, en dehors de toute excitation urbaine, 

trouver en nous-mômes la source d'une complète aclivilé 

de corps et d'espnt. Les faits à observer nous oífraient 

une occupation sans bornes;les longs loisirsdela marche 

ne pouvaient épuiser les discussions soulevées à chaque 

inslant par des objets nouveaux; le contraste des opinions 

et des caractôres élait, pour ces discussions, un stimulant 

três vif; enfin les habitudes de biérarchie me portaient à 

accepter, de bonne grâce, les décisions, parfois un peu 

tranchantes, de « Fancien ». Je constatai plus tard que cet 

esprit de discipline fut pour moi une des précieuses con- 

quêles du voyage : j'acquis ainsi Tesprit de sociabilité, qui 

me permit de mener à bonne fin, en parfaile harmonie, 

beaucoup d'autres voyages avec des amis ayant presque 

toujours des caractôres íbrt différcnts du mien. 

Nous nous mimes d'accord, sur certaines opinions 

économiques, conformes à Tévidence des faits, qui nous 

furent enseignées par des administrateurs babiles; et c'est 

ainsi, par exemple, que nous reconnúmes rexcellence tles 

grandes corporations instituées dans les élals allemands 

pour Texploitation des mines métalliques. Cependant nous 

ne réussimes point ii nous enlendre sur « la queslion 

sociale », qui avait été le point de départ de notre entre- 

prise; seulement nous comprimes qu'elle élait beaucoup 

plus compliquée que nous ne Favions d'abord supposé. Je 

m'aÜermis dans lapensée que la solution se trouverait en 

grande parlie dans les coutumes du passé. Mon ami, au 

contraire, conserva ses convictions sur la doctrine du 

« progrès continu », et, en général, sur le concours que 

pouvait donner, en celte matière comme en toute autre, 

Fesprit de nouveaute. En résumé, nous reyínmes, à la 

fois, plus divisés d'opinion et raeilleurs amis que jamais. 
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Le voyage de 1829 m'attacha à ma profession en me 

donnant la cerlilude que je pourrais m'y rendre ulile à 

mon pays. Je poursuivis, aveo une ardeur croissante, mes 

travaux d'ingénieur; mais, à dater de ce moment, je ne 

perdis jamais de vue les études sociales, et elles devinrent 

Fune de mes récréations favorites. Pendant Fhiver de 

1829 à 1830, j'employai mes loisirs à visiter beaucoup 

d'ateliers parisiens; et je constatai avec satisfaclion qu'ils 

conservaient encore les meilleurs éléments de paix et de 

stabililé. Aux approches du printemps, je me préparaisau 

second voyage d'élude, qui devait avoir Jieu en Espagne, 

lorsqiFune explosion survenue au laboratoire de FEcole 

des mines vint mettre ma vie en danger et paralyser, 

pendant dix-huil móis, mes forces physiques. La révolu- 

lion de juillet 1830 survint au moment oü la maladie con- 

servait son caraclère aigu. Privé de mes deux mains, ré- 

duit à une complètc impuissance, je n'avais pour diversion 

à mes maux que la sociélé des condisciples et des pcr- 

sonnes compatissantes qui se pressaient autour de mon 

lit. Pendant le jour, j'enlendais le récitdes calamités pro- 

duites par Feffusion du sang, par la violence et par les 

baincs qui en sont la suite. Le travail des ateliers était 

suspenda. Les patrons avaient en partie provoqué le cbô- 

mage en excitant leurs ouvriers à renverser 1'ordre éla- 

bli; mais ils s'écarlèrent, pour la première fois, dos Ira- 

ditions suivies dans les révolles de Fancicn régime. Ils ne 

se crurent pas lenus de garantir des moyens de subsis- 

tance à ceux qui, jusqu'alors, leur avaient été attachés; 

et de là naquirent les sentiments d'antagonisme qui n'ont 

plus cessé de grandir. Pendant meslongues nuits de souf- 

france et d'insomnie, je n'avais qu'un moyen de reposer 

mon csprit: c'était de me repórter par la pensée aux ta- 

bleaux de bonheur que jLavais observés, jour par jour, 



CIl. I. — LES SOCIÉTÉS DE LA M1ÍTIIODE. 41 

Taniiée préccdcnle, cn Allemagne, eu France et dans la 

villo même que désolait la discorde. Ce dur apprentissage 

de la douleur, complété par une meditation forcée, m'ap- 

parait aujourd'hui comme un des événements décisifs de 

ma carrière : cc fut alors, eu effet, que je pris la résolu- 

tion de remédier autantque possibleaux íléaux décliainós 

dans mon pays. Je fis voeu de consacrer, chaque année, 

six mois de voyages à mes études de métallurgie, menécs 

de front avec celles des familles et des sociétés. Je fus 

íidòle à cette résolution. 

En insistant sur rhistoire de ma jcuncsse, j'ai voulu 

prouver que Ia raéthode, objet principal de ce volume, 

ne dérive point d'une idée préconçue qui me soit propre. 

Ce point étant bien établi, je dois aborder mon sujet; 

indiquer dans les quatre derniers cbapitres de ce Livre 

les phénomènes nalurels et les faits sociaux oü se trouve 

la véritable origine de la méthode décrite au Livre II. 

Quant aux délails de mon intervention personnelle, je 

renvoie le lecteur au Livre III, consacré à rhistoire de 

la méthode et de ses résultats; J'ai joint à ces détails la 

mention des services rendus ii la scicnce, soit par les 

personnes qui ont secondé mes travaux, soit par les 

groupes d'hommes qui m'aident aujourd'hui à en appli- 

quer les conséquences utiles. Je ne puis toutefois ter- 

miner ce paragraphe sans relier, par un court récit, 1c 

commencement et la fm de mon ocuvre. 

Comme jeFai indique (III, m, 21), Ia révolutionde J8ít8 

amena des sympathies à la méthode d^bservalion. Ellc 

me révéla les compensations inhérentes aux catastrophes 

nationales1. Ce terrible événeraent acheva pour moi Ia dé- 

1. « Les malheurs publics sonl les seules rançons par lesquolles un Élat 
ablmó puisso so rachcter. » (Dürke: liéflexions sur la róvolulion de Francc, 
Iraduit sur la S" ótlilion; Paris, sans dale, pago 63.) 
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monstration que j'avais aperçue dès 1830 et que j'avais 

complétée par 18 années d'observations. Les amis qui, 

jusque-là, m'avaient secondé en vue d'un avenir éloigné 

pensèrent que le moment de rapplication était venu. 

lis signalèrent nos travaux, comme moyen de salut, aux 

gouvernants du jour. En cette occasion, mon ancren 

compagnon de voyage, Jean Reynaud, se distingua par 

son zèle. II avait abandonné depuis longtemps le saint- 

simonisme, s'était fait im renom en philosophie, et était 

alors attaché, en qualité de sous-secrétaire d'État, à Tun 

des rninistères du gouvernement provisoire. L'un des prin- 

cipaux chefs de ce gouvernement, M. François Arago, se 

montra reconnaissant du concours que lui donnèrent nos 

monographies, au milieu des débats redoutables qui s'agi- 

taient alors au palais du Luxembourg. II put, en cííet, se 

faire écouter des ouvriers affamés par la révolulion. 11 

put leur démontrer que Ia solution du problème social ne 

serait trouvée, ni dans le communisme organisé parTÉ- 

tat, ni dans le « laisser faire » prêché par les économistes. 

M. Arago me pressa de donner à mes travaux les complé- 

raents nécessaires à une grande publication; et il inté- 

ressa à mon ceuvre ses collègues de FAcadémie des sciences 

de Paris. Je repris, pcndant sept années, le cours de mes 

voyages en Europe; et je fis la revision do tous les fails 

observés précédemment pour réunir les matériaux qui 

furent publiés, enmail855, danslalreédition des Ouvriers 

curopéens.A cette époquc, M. Arago était mort; et de nou- 

veaux gouvernants avaient pris la direction des adaires. 

Cependant le patronage de FAcadémie des sciences me 

resta assuré; et, grâce à Fintervention de mon illustre 

maltre, M. J. Dumas, je pus obtenir,pour une impression 

fort compliquée, le concours des presses de Firaprimerie 

im pé ri ale. 
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Depuis 1856, Tétudedes familles etdes sociétés devient 

collective. Les chances d'erreur émanant des idées pré- 

conçues sont écartées plus que jamais, par Tinterveniion 
et Je conlrôle de collaborateurs nombrenx. Cette môme 

année, rAcadémie des sciences attribue aux Ouvriers euro- 
péens le prix de statislique. La Sociélé d'économie sociale 

est fondée, conformémentau voeu exprimé par LAcadémie 

des sciences; après 13 années desuccès, elle est reconnue 

comme établissement d'ulilité publique; et, après 22 ans, 

elle a mis au jour dix volumes de mémoires et de bulle- 

tins (vi, o). En d 858, Lempereur Napoléon III, secondé 

par M. le duc de Morny, fit au Conseil privé une déclara- 

lion importante : s appuyant sur les faits exposés dansles 

Ouvriers européens, il exprima la pensée que le teraps était 

venu de réformer les institutions qni, en France, sapent 

dans ses fondemenls Faulorité paternelle. La majorité du 

Conseil, se référant aux erreurs dominantes du pays, 

iFadopta point cette opinion. L'empereur ne put donc com- 

mencer, selon le plan qu'jl avait conçu, Ia réforme morale 

promise par Ia seconde parlie du programme qu'il avait 

tracé enl852 à Bordeaux1. Ainsi entravé dans Fexécution 

du plan le plus propre à illustrer son règne, il fut rejeté 

vers Fentreprise polilique qui reçut ses développements 

cn 1859. Toutefois il ne perdit pas Fespoir de raraener au 

vrai Fopinion égarée : il me recommanda de démontrer la 

nécessité de la réforme dans un livre plus apte que Fin- 

lolio des Ouvriers européens à corriger Ferreur du public; 

et, pendant cinq années, Fempereur et Fimpératrice récla- 

mòrent de moi sans relâche Faccomplissement de ce de- 

t - « Je veux conquérir à la religion, à la morale. à Taisance, cetto parlie 
oncoro si nombreuse de la populaüon qui, au milieu d'un pays de foi ot do 
croyanco, connait à peiuo les prcceptcs du Christ; qui, au sein do ia lerro la 
plus fertile du monde, peul à pcine jouir de ses produits do première nécessité. » 
(CKuvres do Napoléon 1H, 4 vol. ia-80. Paris, 4856; lome III, p. 343.) 
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voir. L'ouvrage attendu eut pour titre : La Reforme socialc 

et fut enfia publié en 1864. II répondit aux désirs de 

rempereur et de M. de Morny; et, sons leur influence, 

plusieurs personnes appartenant à la propriété rurale, à 

rindustrie manufacturière et au commerce se dévouèrent 

à la cause de la reforme. Dês le coramencement de la ses- 

sion de 1865, une proposition tendant à accroitre Tautorité 

des pères de famille fut présenlée au Gofps législatif par 

M. le baronde Veauce, secondé par cinquante et un de ses 

collôgues. Leurs efibrls échouèrent devant la coalitiondes 

legisles, interprètesdeTopinion égarée par lesfauxdogmes 

do 1789. Quarante-deux volants (vi, 7), dont j'ai repro- 

duit les noras dans les édilions nouvelles de la Réforme so~ 

ciale, votèrent seulsla proposition qui contenait en germe 

ramélioration morale et, par suite, le salut de la France. 

L'empereur,découragé, se rejeta de nouveau dans les plans 

politiques qui eurent pour résultatlesévénements de 18GG. 

Voyant Fhorizon s'assombrlr, il voulut tenter encorc de 

guérir par la réforme sociale les maux engendres par Ia 

politique. Sur ma proposition, qui ne fut moralement ap- 

puyée que par un seul de ses ministres, il décida qu'un 

Nouvel. ordre de recompenses1 scrait institué, à TExposi- 

tion universelle de 18G7, en faveur des établissements et des 

locali tés qui, dans le monde entier, donnent les meilleurs 

1. Un jury inlernational do 2o membros a appliqué, dans un complet ac- 
cord de sentiment?, rurticlu suivant du règlemcnt do rExposition : 

« Art. 30. — Un ordre distinct do récomponscs est cróo cn faveur des per^ 
sonnes, dos élablissements ou des localilés qui, par uno organisalion ou des 
institutions spccialcs, ont dóveloppó la bonno harmonio entro tous ceux qui 
coopôrent aux mêmes travaux et ont assurd aux ouvriers lo bien-êlro matériol, 
moral et intellectuel. — Ces rócompcnsos comprennont : dix prix d'uno vateur 
(olalo do cent millo franes (100,000 franes) et vingt monlions honorables. — 
Un grand prix indivisiblo do cent mille franes (100,000 franes) pourra ôtro cn 
outro dócornó h la pcrsonno, à rétablissomont ou à la localitó qui so distingue• 
rait, sous co rapport, par uno supérioritó hors ligno. » 
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exemples de paix sociale. En novembre 1869, consta- 

lant que les maux déchainés par Fantagonisme social de- 

venaient plus aigus, Ferapereur daigna me convier à 

Saint-Cloud à un diner de iamille. Dans le Jong entretien 

qui occupa toute la soirée, je n'eus rien à ajouter au plan 

de réforme que j'avais présenté en 1858 et en 1864. Je 

déclarai cependant quelesvraies nolions de réforme com- 

mençaient enfin à se répandre dans le Gonseil d'État, le 

Corps législalif et le Sénat; qu'en conséquence, si Fera- 

pereur voulait bien intervenir personnelloment auprès de 

ceux qui joignaient à un esprit droit Fart de la parole, 

il réunirait à Ia longue les éléments d'un gouvernement 

réformateur. Retenu par son extrôme bonté et même par 

une sorte de timidité bienveillante, Ferapereur ne put se 

résoudre à exercer personnellcmcnt aucune conlrainte sur 

ses serviteurs. II me demanda d'extraire de la Réforme 

sociale un peüt livre que je lui présentai, deux mois plus 

lard, en Fintitu lan t VOrganisation du travail. Ayant approuvé 

en janvier 1870 le résumé que je lui soumis, Sa Majesté 

m'invita à le présenter, comme Fexpression de sa pensée, 

à deuxmembrcs de son gouvernement. Enfin, ayant apprit 

que j'avais retrouvé chez eux Findifférence et le préjugé 

qui avaient paralysé les tenlalives de 1858 et de 1865, 

Ferapereur perdit définitivement Fespoir d'accomplir la 

réforme de son vivant; et il se rejeta une troisième fois 

dans Fentreprise qui amena bientôt la catastrophe finale 

de FEmpire. 

Depuis février 1871, tout espoir de réforme a été 

écarté par Fincxpéricncc de notre nation et surtout par 

les haines qui Ia divisent en partis politiques. Son im- 

puissance à cet égard n'est pourtant pas due, comme Je 

croient beaucoup dMiommcs de bien, à Ia suppression 

de la forme monarebique, car les deux dernières mo- 
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narchies ont laissé un libre cours à Ia corruplion dó- 

chainée par les vices de rancien régime et les violences 

de la révolution. II est rnôme vrai de dire qa'en fait les 

obstacles à la réíbrme sont devenus moins absolus, seus 

les républiques improvisées par la force, en I8Í18 et en 

1871. Sous ces deux régimes, eu eílet, se sontdéveloppées 

les seules institutions qui, depuis 1789, aient réellement 

commencé Tceavre de la réforme morale ; les associalions 

de bien public qui s'adonaent à la découverte des vérités 

sociales, tout en écartant les débats nationaux, politiques 

et religieux; Tadoucissement partiel des règlements coer- 

citifs qui cmpéchent les pères de famille de choisir libre- 

ment les instituteurs de leurs enfants. 

En indiquant ce fait, j'ai à tenir compte de récueil 

que je redoute en écrivant chaque ligne de cet ouvrage. 

Je ne dois point, faute d'un correctif, froisser des convic- 

tions fondées sur les traditions nationales : je suis loin 

de penser que la restauraliòn d'une monarchie héré- 

ditaire soit inutile au salut d'une race d'horanies, qui pos- 

sède des richesses excitant au debors des convoitises 

ardentes, qui d'ailleurs peut être envahie maintenant, ii 

partir de toutes ses frontières, par des nalions monar- 

chiques, pauvres et belliqueuses. L'histoire de la Pologne 

démontre le danger auquel la France s'expose, dans do 

tellcs conditions, en faisant intervenir les partis poli- 

tiques dans le choix du cbef de TÉtat, en debors du prín- 

cipe absolu d'héredité réglé par la coulume. 

J'ai dú parler de moi plus que je ne Faurais voulu, 

dós le début de cet ouvrage, car je devais, avant tout, 

mettre le lecteur à même de juger des garanties d'exacti- 

tude oíTcrtes par la mélhode que j'ai suivie. J'ai montré 

comment j'ai, non découvert, mais retrquvé les éternelles 

vérités que confirment journelleraent de nouveaux obser- 
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vateurs. Toutefois ceux qui n'ont pu encore cónstaler 

eux-mêmes ces vérités peuvent y trouver cTabord un su- 

jei d'étonnement. Us se demandent pourquoi un ensei- 

gnernent si évident, si nécessaire, reste inconnu de la 

nation qui ne peut trouver que là sou moyen de salut. 

Eu attendaut les explications qui seront souvent don- 

nées à ce sujet dans le cours de cet ouvrage, je réponds 

queTobstacle provieut deserreurs invétéréés de la nation. 

Jusqu^ ce jour, Terreur fondamenlale de J.-J. Rousseau, 

Ia propagando aveugle des salons de rançien régime et la 

pression tyrannique des codes révolutionnaires Tont etn- 

porté sur le salutaire enseignement des calastrophes. J'ai 

vupersonnelleinent,aumilieu de rapports, souvent intimes, 

de quatorze années, comment un monarque, qu'on a calom- 

niépour se dispenser de le servir, a été empôché de faire 

laréfonnequiétaitlc point de départ de toutes les autres. 

J-ai d'ailleurs compris, à la suite d'enquêtes assidues, que 

cette môme réforme aurait offert encore plus de difficul- 

tés aux monarques qui furent portés au pouvoir par les 

défaites de 1845 et la catastrophe de 1830. Le principal 

obstacle à Ia réforme sociale de la France n'est, ni dans Ia 

présence, ni dans Fabsence d^n monarque héréditaire. 

La cause de nolre impuissance est en nous-mômes : elle 

derive des faux dogmesde 1789, qui, sauf de rares excep- 

lionsindividuelles, ontpénétré,dehaut enbas, jusquedans 

les classes inférieures de la hiérarchie sociale. Ces faux 

dogmesont mis la nation française en dehors des vérités 

traditionnelles qui conservent Ia paix et Ia stabilité chez 

les races prospòres do nolre temps. 

Au surplus, je ne terminerai pas ce volume sans ré- 

pondre plus directement à la préoccupation politique qui 

est dominante cbez mes conciloyens, en indiquant le rAle 

ulile que chacun peut joucr dans Focuvre du salut. Cest 
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oe que je ferai notamment dans YÉpilogue general qui clôt 

le présent volume. 

§ 0. 

LA METIIODE D OBSEUVATION ET SES VRAIES ORIGINES. 

La méthode employée dans cet ouvrage n'a point étó 

inventée de toutes pièces. Elle s^st imposée peu à peu à 

LAuteur, à mesure qu'il acquérait, par Tobservation môme, 

la connaissance des faits matériels et moraux qui pré- 

sident à Lorganisation des sociétés. Ces faits sontrépartis 

dans les 57 monographies qui font la matière principale 

des Ouvriers européens; le lecteur pourra découvrir ceux 

qui rintéressent dans le Précis méthodique et alphabé- 

lique qui en est donné, ci-après, au Livre III (xv). 11 pourra 

aussi acquérir la connaissance de Ia méthode, soit en étu- 

diant les monographies, soit plus simplement en lisant 

Texposé qui en est fait dans ce volume. J'ai d'ailleurs 

présenté, dans les quatre chapitres suivants, le resuraé 

sommaire des notions relalives aux lieux, aux hommes, 

aux subsistances et aux sociétés. Ces grands phénomôncs 

de la nature et de la vic sociale, observés sans idée pré- 

conçue, interprélés sans parti pris, ont été pour moi les 

vraies origines de la méthode. 



CIIAPITRE II 

LES SOGIÉTÉS ET LA NATURE DES L1EÜX 

§1- 

LES TROIS SORTES DE LIEUX ET LES TROIS SORTES DE RACE3 
PRIMITIVES. 

Les races cThommes offrent de nos jours, dans leur 

organisalion physique, des dilférences considérabJes. 

Ces diCérences sont en rapport direct avec celles qui 

existent soit dans les lieux liabilés, en ce qui touche la 

fertilité du sol, soit dans le climat entre les termes cx- 

trêmes du chaud et du froid, de la sécheresse et de i'hu- 

midité. 

Les doctrines modernes, qui assimilent volontiers 

riiomme à Taniraal, n'attribuent point à ce contraste des 

lieux riraportance qui lui appartient. Elles se croient te- 

nues d'expliquer ces différences par la diversité des ori- 

gines. Cette hypothèse n^st nullement nécessaire. Elle a 

en outredeux inconvénieiits : elle complique inutilement 

la science sociale; elle tend à justifier, par la nature des 

choses, Tantagonisme social qui n'est développé entre les 

nations, ou entre les classes d'une môme race, que par 

les mauvaises passions de Lhumanité. La méthode d^bser- 

valion réíule d^illeurs cette nouveauté. Elle révèle, au 

milieu de phénomènes purement physiques, 1'action de 

forces morales qui n'existent point chez les animaux et 

qui exercent une inüuence prépondérante sur la vie des 

sociétés. Ces forces émanent, chez toutes les races, d'un 

môme príncipe; et, selou rapplication qui en est faite, elles 
i. 4 
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engcndrent partoutlcs mômes phénomènes de bien ou de 

mal. Lldenlite constalée dans le trait prépondéranl de la 

nalure humaine entíainedonc comrnc conséquence l'iden- 

litó d'origine. Sur ce point la mélhode justifie latradilion. 

Cest précisément cctte idenlité qui met en relief les mo- 

difications que la diversité des lieux apporle, non seule- 

ment à rorganisation physique des individus, mais encore 

à la conslitution des sociétés. 

Les territoires oú se sont développées les diverses 

races européenues offrent trois calégories qui, par Ia na- 

lure de leurs produclions spontanées, ont introduit, dans 

les condilions de ce développement, une grande diversité. 

Les deux premières, les sleppes et les ri vages maritimes, se 

distinguent par Labondance, Luniformité et la perma- 

nence de leurs produclions : elles ont engendre des 

races hornogènes, stableset fécondes; et les essaims sortis 

de ces races ont souvent conservé ces caracteres quand 

ils se sont groupés sur des territoires différents. La troi- 

sième catégorie olíre des alternances fréquentes en ce qui 

touche la nalure et la permanence des produclions. Ces 

régions sont composées áeforêts associées à des sois variés; 

et les races qui les habilent diffèrent ordinaireraent des 

précédentes jiar 1'ensemble de leurs caractères et surtout 

par leur instabililé. 

Les sleppes occupent dans TOrient des espaces im- 

Lienses; et elies ne sont, au conlraire, représentées, sur 

les monlagnes et les plaleaux des deux autres régions 

que par des ilols de faible étendue. Elles repoussent com- 

plétement la croissance des arbres; et elles possèdent, 

dans leurs pâturages, tous les éléments nécessaires à 

rexistence de grandes (amillcs éparses ou môme rappro- 

cbécs en tribus hornogènes, issues d'un commun ancètre, 

Tous les ménages y peuvent resler unis en adoptant la 
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vie nômade, c'est-à-dire en parcourant successivement, 

avec leurs troupeaux, les diverses parties de leur pro- 

priété, suivant un ordre íixé par Ia croissance et répui- 

sement des herbes. Les fds mariés restent près des parents. 

Tous ces ménages peuvent donc ôlre gouvernés par un 

seul chef; les groupes ainsi formes donnent naissance à 

des familles slables et créent, en se rapprochant, la con- 

stitulion patriarcale. 

Les rivages raaritimes entourent le çonlinent de TEu- 

rope, depuis le cap Nord jusqu'à rextrémilé orientale de 

la mer d'Azof. lis possèdent, en général, dans la zone de 

péche contigue, des raoyens de subsislance supérieurs à 

ceux d'une égale surface de steppes. Toutefois les fa- 

milles n'y prennent point d'aussi grandes proportions. 

En elfet, chaque famille est fixée près da port de refuge 

oü séjourne la barque qui, avec Lhabitation et ses dé- 

pendances, constitue son patrimoine. Elle se compose 

d'un seul ménage comprenant les parents, les céliba- 

laires de tout Age etrhéritier marié. Celui-ci reçoitEbéri- 

tage indivisible qui se transmet aux générations succcs- 

sives. La famille-souche du pôcheur-côtier est aussi stable 

que la famille patriarcale du pasteur, parceque le domaine 

aquatique est aussi inépuisable que la steppe. 

Les forèts et les sois variés constiluaient, avant Lap- 

parition de riiomme, la majeure partie des territoires 

compris entre les steppes et les rivages maritimes de l'Eu- 

ropc. Ils étaient principalement occupés par des végélaux 

arborescents, associés à une grande variétéde territoires. 

Geux-ci comprenaient surtout des prairies, des landes cou- 

vertes de végélaux lierbacésoa de plantes sous-ligneuses, 

des terrains secs,arénacés ourocheux, des terrainshumides 

plus ou moins envabis par Tcau, enfin des masses d'eau 

proprement dites, constituam des étangs et des lacs. Les 
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arbres se préscntaicnt en trois états : en forôts imraenses, 

oú les autres sois ne formaient que de peliles enclaves; en 

massifs boisés, alternant avec des massifs de ces mômes 

sois; enfin, en individus épars sur les sois découverts. A 

répoque oú rhomme survint, les espèces d'arbres va- 

riaieut beaucoup, selon la qualitédu sol, son état de sé- 

cheresse ou ddmmidité et sa situation en plaine ou en 

montagne. Depuis lors, cette variété s'est encore accrue, 

grâce au iravail intelligent des forestiers. 

Les grands animaux sauvages, qui peuplaient les fo- 

rôts, furent pour les premiers immigrants les moyens 

principaux de subsistance. Les familles qui s'y établirent 

s'adonnèrent d'abord à la chasse; et elles différòrent beau- 

coup, par leurs moeurs, des pasteurs et des pôcheurs- 

côliers qui peuplaient les deux premières sortes de terri- 

loires. Les familles de chasseurs étaient essentiellement 

instables pour trois raisons : elles délruisaient à lalongue 

legibier; les enfants adulles n'avaient rien à attendre de 

leurs vieux parents, et ils les abandonnaieut dôs qu'ils n'a- 

valent plus besoin d'eux; quand le gibier élait épuisé, 

ces familles devaient transformer le sol et modifier leurs 

habiludes pour se créer de nouveaux moyens de subsis- 

tance. 

Les diverses sortes de territoires ont mis leur cmpreinte 

sur rhistoire de TEurope : môme après les transforma- 

tions qu'ils ont subies, ils sont encore en connexion in- 

time avec les trois rôgions adoptées pour la description 

des Ouvriers européens. Les sleppes dominerit dans TOrient; 

les rivages maritimes, à la lisièredestroisrégions; les forôts, 

dans le Nord et l'Occident. Quant aux sois variiis, ils do- 

miuent dans les contrées contiguõs aux rivages duMidi, ou 

situócs entre les mcrs du Nord et Ia Méditerranée, à la 

limite comraunede LOrientet de 1'Occident. 
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§ 2. 

LES STEPPES ET LE PÁTURAGE, 

Entre les territoires primitifs, sur lesquels ont pu se 

former les premières sociétés permanentes et prospôres, 

les steppes ont oílert les conditions les plus favorables. 

Elles se composent de vastes plaines, sans déclivités nota- 

bles, qui ne produisent que des herbes^ et qui sont abso- 

lument impropres á la croissance spontanée des forôts. 

Cette exclusion absolue des arbres persiste môme dans 

les régions herbues qui, confinant à des massifs boisés, 

reçoivent à profusion les graines forestières dispersées par 

Taction des vents. Souvent, les limites des steppes sont 

accusées aussi nettement que celles des lacs et des mers. 

Ce curieux phénomène se produit lorsque deux condi tions 

se trouvent réunies : en premier lieu, quand la situation 

en latitude, Taclion des météores et Taltitude se combi- 

nent de telle sorte que, pendant la saison froide, le sol 

reste couvert d'une épaisse couche de neige; en second 

lieu, quand, pendant la saison chaude, surviennent des 

circonstances qui se renouvellent chaque année dans 

rordre suivant. 

Pendant le jour, le premier effet de Pinfluence solaire 

cstde faire pénélrer, dansla couche neigeuse, l'eau formée 

à la surface. Souvent cette eau, congelée pendant la nuit sui- 

vante, donne plus de compacité à Ia neige; et celle-ci, dès 

lors, se liquéfie moins rapidement. Sous ces influences, la 

neige persiste encore après qu'ellea dispam sur les parties 

dóclives de la môme rôgion. II arrive enfin un moment 
ou, la neige s^tant fondue, le sol, coraplètement imbibé 

d'eau, est exposô subiteraent à Paction d*une température 
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déjà élevée. L'herbe se développe aussilôt avec une rapi- 

dité extraordinaire; et elle alteint parfois, en quelques 

semaines, une hauteur de deux mèlres. Ainsi se forment 

ces admírables champs de fleurs, qui oscillent comme les 

eaux, sousTaction duvent, et qui sonl comparés à TOcéan 

par les poètes de ces régions. Les graines d'arbres répan- 

dues sur la steppe, avant la saison d'hiver, ne restent pas 

inertes : parfois mêrae, elles se développent avant Fherbe; 

mais elles s'élèvent rarement, iors de leur première 

pousse, au-dessus d'un décimètre. Noyées bientôt dans 

Flierbe, elles étouffentou tout au moins s'étiolent. Celles 

qui conservent un reste de viesont tuées, dés queraction 

brúlante du soleil, ayant flétri les herbes, se fait sentir 

au sol complètement desséché. Cet embryon deforêt péril 

ainsi chaque année, parce qu'il ne trouve dans Ia steppe, 

ni Tespace nécessaire àsa germinalion, ni Lhumidité per- 

manente que réclament ses racines moins vivaces que 

celles de I berbe. 

Toutes les steppes du globe se sont constituées dans 

ces conditions avantTapparition de Lhoramesur la terre. 

Elles étaient peuplées surtout par les grandes espèces 

d'animaux sociables, qui appartenaient, pour Ia plupart, 

à la classe des mammifòrcs, etquise sontenpartieconser- 

vées jusqu'à ce jour. Elles y trouvaient d'amples moyens 

de subsistance, dans la saison des neiges, comme dans 

celle des herbes nouvelles. Les premières familles qui 

pénétrèrent sur ces lerritoires y rencontrèrent toutes les 

ressources ndcessaires à leur exislence. Elles purent créer 

des races stables et prospères, en perfectionnant, avec quel- 

ques elforls de travai), Foeuvre de la nature. Elles n'eurent 

qu'à prendre, en quelque sorte, 1c gouvernement des 

troupoaux déjà rassemblés et qu'à organiser le travail du 

pàturage. Ccrégime des premiers âges de i humanité s'est 
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perpétué jusqirà nos jours, dans les admirables steppes 

situées au midi des montagnes boisées de rAItai. Les pas- 

tcurs nômades de cette région continuem les traditions 

de sagesse d'Abraham. Us président, dans un élat com- 

plet de quiétude, à rexploitation de nombreux troupeaux 

composés de chevaux, de boeufs, de chameaux et de 

moutons. 

A l époque oú la constitution naturelle dn territoire 

n'avail point été modifiée par le travail deLhomnie, l Eu- 

rope oífrait, dans sa région sud-est, une étendue considé- 

rable de steppes. Les herbes couvraient qualre régions con- 

tiguês, savoir : les plaines qui s'étendent dans la vallée 

du Danube, entre les Carpathes et les Balkans;les rivages 

septentrionaux de la mer Noire et de la mer d'Azof; le 

grand plateau corapris entre celle mer et la Caspienne, Ia 

vallée du Don et le Caucase; enfin, à partir de la Cas- 

pienne, les vastes pâlurages, corapris entre le Wolga et 

LOural, qui s'étendent en s'élargissant jusqu'aux fron- 

tières de LAsie. Aux premiers áges de rhistoire, les 

steppes situées entre les embouchures du Don et du Da- 

nube étaient considérées, parles géographesetlespoètes. 

comme Ia patrie de Ia vertu (II, In. 3; VI, In. 4}. Les ré- 

gions les moins propres à la production spontanée des 

herbes fournissaient déjà des blés aux colonies grecques 

de la Chersonèse laurique et à plusieurs peuples cora- 

merçanls de Ia Méditerranée. En 1837, à Lépoque oú je 

visitai pour la première fois les steppes de la Russie mé- 

ridionale, elles ofTraientencore de splendides nappes her- 
bues sur le Danube et le Dniéper. Depuis lors, les chemins 

de fer y ont pénétré; et le défrichement s'opère avec une 

rapidité inouie. Les steppes orientales, au contraire, restem 
encore intacles en beaucoup de lieux, entre les rivages 
de Ia mer Caspienne et la frontiòre d'Asie. 
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§ 3. 

LES RIVAGES MARITIMES ET LA PÊCHE COTIÈRE. 

Loseaux marines qui confment aux rivages oíTrent, 

en beaucoup de lieux, une nourriture abondanle aux 

populalions. Quelques espèces d'animaux qui habilent ces 

eaux ne se rencontrent que dans la haute mer; mais la 

pluparl des autres se tiennentà proximité de la côte. Les 

poissons, les crustacés et les mollusques, en particulier, 

se plaisent dans les nappes d'eau qui, ayant une épaisseur 

moindre que cent mètres, leur offrent des refuges et des 

points de repôs à Fabri des mouvements imprimes par 

les vents aux ílots de la surface, Ce séjour favori des ani- 

maux a une étendue três variable; et celle-ci est en rap- 

port intime avec le relief du sol dans la région du 

littoral. Sur les côtes abruptes, ê partir desquelles le sol 

plonge rapidement sous les eaux, Ia zone poissonneuse 

se róduit parfois à une largeur de deux Idlomètres. Sur les 

côtes plates, au contraire, cette largeur devient considó- 

rable; et les pôcbeurs-côtiers étendent parfois, avec pro- 

íit, jusqu'à 20 kilomètres, leurs excursions habituelles. 

La surface de pôche exploitée par le travail journalier du 

pêcheur vario ainsi, dans ces deux cas extrêmes, par 

kilomôtre de rivage, entre 200 et 2,000 hectares. 

Quelques rivages habités en permanence par des es- 

pèces variées d'animaux marins sont aussi hantés pério- 

diquement par des poissons voyageurs, tels que le hareng, 

dont les banes nombreux apportent aux populations des 

moyens presque indéfinis d'alimenlation. D'aulres pois- 

sons émigrants fournissent ailleurs des ressources non 

moins précieuses. Les saumons, par exemple, vont cher- 
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cher dans la mer le véritable milieu oú lis se développent 

(III, n, 22); mais, après plusieursannéesdecroissance dans 

ce milieu sans bornes, ils retournent, pour Ia reproduc- 

tion, dans les eaux douces oü ils sont nés. Ils reraontent, 

en troupes immenses, yers la partie supérieuredes fleuves, 

et, dans ce trajei, ils constituent une sorte de manne 

pour les contrées que ces fleuves traversent. 

Les deux grandes productions spontanées de TEurope 

agissent íbrt inégalement, depuis les premières époques de 

1'histoire, sur les races qui en tirent leurs moyens d'exis- 

tence. Les poissons de la mer, comparés à 1'herbe des 

steppes, offrent à Ia fois un avantage et un inconvénient; 

ils peuvent être appliqués immédiatement à la nourriture 

de rhomrae; mais le travail dela pêche côtière implique 

des inventions préalables plus difficiles et des efforts 

journaliers plus pénibles que Eélevage et le gouverne- 

ment des troupeaux. Cependant la pêche fluviale des pois- 

sons émigrants et la pêche maritime, sur les zonesdécou- 

vertes par le reflux de TOcéan, procurent à cerlaines 

localitês le double avantage d'une consommation immé- 

diate et d'une récolte facile. 

Parmi les cinq grands continents du globe, PEurope 

est celui qui, pour une surface donnée de territoire, offre 

le plus grand développement de rivages marilimes et la 

plusgrande surface de pêche. Unimraense courant marin, 
le Gulf-stream (III : In. 6; 1, 1, 17; 11, 17; iv, 17; vr, 17; 

IV, vii, 13), exerce d'ailleurs, sur le nord et Eonest de ces 

rivages, une influence dont Ia fécondité ne se reproduit, 

avec les mêmes proportions, dans aucune autre région du 

globe. II amène íi ces rivages des eaux relativement chau- 

des et nutritives. II rend Ia mer libre et la pêche continuo 

à des latitudes qui, dans Ia région australe, restent éter- 

nellement glacées. Enfin, il transmet, par Paction des 
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vents, la chaleur et rhumiditó aux provinces maritimes; 

et ilyaugmente ainsi Ia force et la durée de la végétalion. 

En résutnéje Gulf-stream concilie,au profitdes rivages 

de la mer du Nord et de la Manche, les avantages xnatériels 

d'un climat tempéré avec les avanlages moraux propres 

aux régions polaires. Sous ces influences, les pays conti- 

gus à ces rivages ont acquis, depuis le moyen âge, la 

richesse, la science et le pouvoir, qui, dans rantiquilé, 

procurèrent aux grands empiresde TAsie méridiouale une 

renommée quMls ont perdue en abusant de ces trois 

avantages. Les puissances actuelles de FEurope ont à re- 

douter le môme sort; mais elles peuvent s'en preservei- 

en méditant sur Fhistoire du seul empire asialique qui ait 

échappé à la décadence. Si la Chine rurale prospère 

depuis quarante-deux siècles, c'est qu'elle a toujours été 

régénérée par Finimigration conlinue ou par les conquôtes 

périodiques des pasteurs mongols ou mandclioux. Les 

Européens, il est vrai, ne peuvent plus se recruier parmi 

ces précieuses réserves de familles patriarcales; mais ils 

ont du moins sous les yeux les exemples d'autorité paler- 

nelle offerls par les familles-souches des rivages saxons et 

scandinaves. Puissent-ils résisler à la corruption qui les 

envahit et conserver les bons enseignements de leurs 

pôcbeurs-côtiers! 

§ li- 

LES XERIUTOIRES BOISÉS, NON CONTIGUS AU L1TTORAL, 

Les productions sponlanées des steppes et des rivages 

marilimes se distinguent par un caractère particulier de 

celles que fournissent les autres territoires de FEurope. 

Les races qui vivent de ces productions y trouvent la 

satisfaction permanente de leurs besoins. Celles qui, 
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depuis les premiers âges de rhistoire, écbappent aux exci- 

talions des peuples cornmerçants, et suivent librement leur 

impulsion naturelle, ne sontpasdisposées à sortir de leur 

condition. Elles sont heureuses; et, persuadées qu'elles 

possèdent le bonheur, elles constituem les populations 

éminemment stables. 

Aucune autre région des territoires européens n'a of- 

fert les mêmes avantages aux premiers hommes qui, aux 

âges préhistoriques, viorent leshabiter. Beaucoup de pia- 

teaux berbus, épars dans les monlagnes, étaient défendus 

contre Tinvasion des arbres par les causes qui agissent 

encore dans les steppes (2); mais Tétendue en était trop 

limitéepourcomporler la formation de races pastorales, in- 

dépendantes des populations quioccupaientles vallées, les 

collines et les plaines environnantes. Les territoires oü le 

sol offrait quelque fertilité étaient couverts de végétaux 

ügneux. Sur les sois les plus fertiles existaient des forêts 

puissantes, qui ressemblaient beaucoup à celles qu'on 

pouvait encore observer dans TAfrique méridionale, au 

commencement de ce siècle. Cétaient de grandes futaies, 

souven t parsemées de gras pâturages. Elles étaient habitées 

par des éléphants, des chevaux, des reúnes et d'autres 

grandes espòces sociables, ayantla force nécessaire pour se 

défendre en troupes contre Lattaque des carnassiers. Ges 

régions étaient fort communes en France lorsque les pre- 

miers hommes y apparurent, avant Fépoque marquée par 

les premiers témoignages des historiens1. Les babitants 

de ces localilés étaient réunis en pelits groupes. lis chas- 

1. La science de rhoramo préhistorique est à poine óbauchée, méme pour 
les territoires de TEurope. L'ópoque do Ia premiòre apparition de l'liommo ne 
pout élre fixéo, ni pour la France, ni pour aucun liou. Celle que j'adopte 
plus loin, en ce qui touche la valléo do la Saôno, est regardée comme probablo 
par les géologucs dans lesqucls j'ai le plus do confiance. 
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saient en commun les animaux, avec diverses armes, 

dont la partie tranchante était forméc de pierres taillées. 

Us vivaient habituelleme nt en nômades, à Ia poursuite du 

gibier. Cependant les traces de leur existence se retrou- 

vent çà et là dans des cavernes, près de rochers escar- 

pés, dansles pilotis d'habitations lacustres ou en d'autres 

lieux d'abri et de refuge. An surplus, les animaux sauvages 

des grandes forôts, comme les poissons des lacs et des 

rivières, n'ont guère procuré, ni en France, ni dans le 

reste de FEurope, des moyens prolongés de subsislance à 

aucune race d'hommes. Les bistoriens de Ia Grèce et de 

Piome, qui ont décrit, à une époque reladvement récente, 

les races établies dans les régions boisées de FOccident, 

n'en ont signalé aucune dont Lexistence reposât exclusi- 

vement sur les produclions spontanées, propres aux âges 

prébistoriques. Les steppes et les rivages maritimes sont 

doncles seuls territoires qui, sans subir aucune transfor- 

mation, aientprocuró unesatisfaction complèle auxbesoins 

de rhomme, depuis les premiers âges deLhumanité. Us ont 

tout au moins offert à ces races des éléments de stabilité. 

Rien de semblable ne s'est renconlré dans les régions 

boisées les plus fertiles, môme dans ces splendides íbréts 

oü la chasse des grands animaux procuraitdes ressources 

surabondantes aux premiers immigrants1. 

Dans les clairières fertiles et riches en gros gibier, les 

immigrants se sont d'abord agglomérés près de certaines 

stations; mais les chasseurs ne se sont point attachés au 

sol forestier, comme Font fait les pasteurs et les pôcbeurs 

sur leurs steppes et leurs rivages. lis ont quitté leur 

1. « Du temps qu'ils ne sont pas en guerre, ils en passont beaueoup a la 
chasse. » (Tacite : Mceurs des fíermains, XV; traduction Nisard.) — « Touto 
leur vie se passo à la chasse el dans les exercices militaires. »(J. César : Guerre 
des Caules, livre VI, ch. xxi; traduction Nisard.) 
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preraière résidence, après en avoir épuisé les ressources, 

lorsqu'ils ont pu faire un nouvel élablissement sur quel- 

que territoire de cliasse encore inoccupé1. Quand, au 

contraire, une grande région forestière a été complète- 

nient exploitée, les chasseurs n'ont pu y perpétuer leur 

race qu^n demandant au pâturage et à Pagriculture8 de 

nouveaux moyens de subsistance. Pour atteindre ce but, 

les anciens chasseurs ont dú se créer des habitations per- 

manentes, multiplier ou défricher les claiinères des forêls 

et, par suite, modifier profondément la nature des lieux3. 

Les Gaulois et les Bretons se sont ainsi transformes aux 

époqueshistoriques. En devenant sédentaires, ils ont con- 

servé certaines habitudes instables de la vie nômade; et Pon 

s'explique ainsi qu'ils aient été aiséraent envahiset dominés 

par les pêcheurs-côtiers, à familles stables, de la plaine 

saxonne et des pays scandinaves. Cest dans cet état de 

transformation que les premiers voyageurs des races 

lettrées trouvèrent d,abordles Germains, les Gaulois et les 

bretons. Fort lentes aux époques 011 les régions boisées 
de PEurope commencèrent à se peupler, ces transforma- 

lions se sont peu à peu accélérées. Elles s'accomplissent 

de nos jours, dans FAmérique du Nord, avec une rapidité 

qui dépasse tout ce qui s'était produit jusqu'alors. 

1. II existe une stalion préhistorique de ce genre à Solutré, sur les rives de 
la Saône. Selon M. Arcelin, membre dos « Unions de la paix sociale », à qui 
je dois cetle informalion, ce rendez-vous de chasse florissait il y a environ huit 
mille ans. II a étó ensuite abandonné pendant longtemps, et les traces do rhorarae 
n y ont reparu qu'avec do nouvelles races et la vie sédonlaire. 

2. « Les cités ont Tusage do íburnir à leurs chefs du bétail et des grains. v 
(Tacite : Mocurs des Germains, XV.) 

3. « Fixanl leurs habitations, ils so défendaient, eux et les leurs, tuaient 
les bôtes sauvages qui infestaient leurs champs, et, au lieu d'error pour trouver 
leur pâture, ils soutenaient lours familles en cultivant la torro. » (Vico : Prín- 
cipes dunc science noiwelle; traduction françaiso par J. Michelot; 1827, Paris, 
>"-8°, p. 377.) 
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§5. 

TRANSPORMATION ACTUELLE DES LIEUX EN EUROPE 
ET SUR L'ENSEMBLE DU GLOBE. 

Pendant Tanliquité et jusqu'au moyen âge, certaines 

races européennes, contentes de leur sort, se perpétuaieni 

depuis un temps immémorial en beaucoup de lieux dont 

la constitution nalurelle, à peine modifiée par rhomme, 

restait à peu près invariable. Comme je Tai pu constatei- 

moi-même au début de mes voyages, le sentiment qui 

attache les hommes à Fancienne disposilion du lieu natal 

avait encore une grande force chez certaines populations 

isolées, ignorantles idées et les habitudes de TOccident. 

Dans les régions exlrêmes de TOrient et du Nord, oú sub- 

siste cet amour de Ia tradition, la notion pratique du 

bonheur se résume, chez les pères de famille, en quelques 

idées dominantes. Pour eux, le bonheur dérive essentiel- 

lement de Pétat de paix conserve, par des coutumes tradi- 

tionnelles, entre les membres de chaque famille, entre les 

maitres et les serviteurs attachés au mérae atelier et entre 

les familles constituant chaque voisinage. Les coutumes 

dela paix sociale se perpétuent surtout dans la simplicité 

et la frugalité; elles s'altèrent par Ia complication des 

moeurs ou la possession du superflu; et ce changement 

dans les condilions de Pexistence est toujours lié plus ou 

moins à celui des lieux. La permanence des territoires est 

donc considérée justement, dans ces pays de tradition, 

comme une des condilions de la paix sociale. Les sages 

voient une sorte d'altentat conlre Ia prospérité commune 

dans le défrichement d^n bois ou d'une prairie et rnême 

dans Pintroduction d'un mels nouveau (11,n, s). Assuré- 

ment, ces territoires pourraienl élre, en certains cas, uli- 
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lement modifiés; maisle succès ne serait réel que si Ton 

se conformait aux exemples dormes, à cet égard, par une 

race modèle d'agriculteurs (VI, i). 

En ce qui touche le respect des lieux, une lutte ardente 

règne aujourd'hui, en Europe, entre Tesprit de tradilion 

et Tesprit de nouveauté. Limpulsion semble être irrésis- 

tible : elle a pour foyer les bassins houillers de rOccident. 

L'esprit de résistance, qui s'affaiblit chaque jour, ne se 

montre plus guére que sur les steppes de TOrient ét les 

rivages du Nord. Près des houillères de la basse Écosse, 

de TAngleterre, de Ia France, de la Belgique et des états 

allemands, Tune des principales traditions du bonheur est 

presque perdue. On a oublié que les besoins essenliels des 

classes les plus nombreuses, c'est-à-dire des faibles et des 

imprévoyants, doivent, plus quetout autre intérôt, régler 

1'emploi des lieux. On se persuade, au contraire, que Fin- 

lérêt public commande d'en faire usage pour produire la 

richesse, ou, en d'autres termes, de les adapter aux convc- 

nances des entreprises conçues par les forts et les avisés. 

CTest ainsi qu'on s'éIoigne de plus en plus de Torganisa- 

tion territoriale qui est la source de toute paix : de celle 

oü la famille sédentaire la plus pauvre peut tout au moins 

compter sur la propriété perpétuelle de son habitation. 

La première fois que je pénétrai en Orient et dans le 

Nord, sur les territoires des races de tradilion, je ressentis 

une émotion profon le en retrouvant les conditions au 

niilieu desquelles j'ai vécu pendant les premières années 
de ma vie (i, 4). J'aperçus nettement les moyens de bon- 

heur propres aux territoires primilifs, oú Ia famille la plus 

pauvre possède son habitation et trouve près d'elle une 

subsistance assurde dans les produclions spontanées des 

landes, des marécages ou des forôts. Là seulement, j'ai 

rencontré deshommes complèlement beureux, landis que 
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je vois croitre sans cesse le mécontentement des popula- 

tions qui s agglomèrent, en Occident, sur les territoires 

défrichés et perfectionnés. 

Les territoires primitifs, dont Ia conservation est éta- 

blie par des coutumes séculaires, assurent mieux que tout 

autre régime le bien-être des familles, notamment quand 

elles n'ont point encore acquis Tespritde prévoyance (IV, 

v, 22). La supériorité de cette organisatiou territoriale a 

été signalée par les écrivains de Lauliquité (II, In. 3). La 

môme impression a été souvent reproduite dans la litté- 

rature des peuples qui avaient plus ou moins transformé 

cette organisation, sous les inspirations de la vie urbaine 

et de Tesprit de nouveauté. Cependant on ne saurait jus- 

tifier, d'une manière absolue, ni par rexpérience, ni par Ia 

raison, cet éloge de la vie simple dans les sociétés primi- 

tives. Les peuples n'ont pris une place dans Lhisloire 

qu'en abandonnant ce régime; et, depuis Tacite jusqu'à 

J.-J. Rousseau, les écrivains qui Tont vanté étaient moins 

disposés à admirer sincèrement la simplicité, la vertu et, en 

résumé, le bonheur des premiers âges, qu'à critiquer la 

complication, les vices et la souffrance de leur temps. En 

fait, les deux régimes ont subsisté simullanément depuis 

un temps immémorial. Les races simples restaient sans 

contact habituei avec les autres : elles constituaient des 

réservoirs de vertu pour les races corrompues; et elles 

se maintenaient toujours prétes à les régénérer par Tim- 

migration ou par la conquête. 

La silualion acluelle des territoires soumis, soit à la tra- 

dition, soit à la nouveauté, change totalement depuis un 

demi-siôcle, sous les influences que metlent en lumière 

les tomes II à VI des Ouvriers européens. Une ère toutc 

nouvelle est ouverte par les inventions qui ont modiíié 

brusquement les procédés de la métallurgie, Torganisa- 
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tion du régime manufacturier et surtout les moyens en 

usage pour le íransport des hommes et des choses. La 

machine à vapeur a pris une supériorlté irrésistible sur la 

force de rhomme et des animaux, comme sur les forces 

natureiles développées, à la surface entière da globe, par 

le mouvement de Tair et des eaux. 

Les engins mécaniques, mus par ces machines, rem- 

placent, dans toutes les branches du travail, Ladresse des 

mains et Leífort de la pensée. La houille, qui anime les 

machines et les engins, devient Tagent uni versei du travail 

et de la locomotion. Les pays d'oü s'extrait celte ma- 

tière précieuse acquièrent une prépondérancce dont les 

effets s'étendent aux régions du globe les plus reculées. 

Dans tons ces pays carbonifères se forment, en quelques 

années, des agglomérations qui ne se produisaientaulre- 

fois que dans de rares localités, sous Faction continue des 

siècles. Les produils fabriqués sont expédiés rapidement, à 

bas prix, par terre ou par eau; et les profits assurés par 

1'exploitation des clientèles du monde entier s'accumu- 

lent, plus rapidement encore que ne font les hommes, 

dans ces lieux favorisés. La richesse ainsi accumulée crée 

les loisirs nécessaires à la culture des sciences; et, à son 

lour, la science féconde par une multitude d'inventions 

Lemploi des territoires contigus aux bassins houillers. La 

puissance des nations s'accroít avec ces progrès de la 

richesse et de la science : depuis vingt ans, eíle s'emploie 

à invenler de terribles instrumcnts de guerre, et elle sou- 

met par la force des armes, dans toutes les régions du 

globe, les races pauvres et illettrées que le commerce de 

1'opium, des narcotiques et des spiritueux n'a pas assez 

détruites. Trois grands cmpires, appuyés sur des popula- 

lions nombreuses, et secondés par Lesprit de nòuveauté 

'jui émane des exploitalions bouillères, se distinguem 
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particulièrement dans ce genre de conquôles. La Grande- 

Brelagne, la Russie et les États-Unisdominentdejà surles 

quatre dixièmes du monde habitable. Ces empires n'ont 

guère fait le bonheur des populations conquises. Quant aux 

conquérants, je doute que, dans Favenir, ils aient à se féli- 

citer de leurs succès. lis seront vraisemblablement conduits 

à se disputer les lambeaux de continents qui conservent 

encore, avec leur indépendance politique, le régime de 

tradition. Dès à présent, d'ailleurs, ils sont exposés à un 

danger certain. En développant sans relâche les nouvelles 

sources de puissance sur le lerritoire de la mère patrie, 

ils y ont introduit des éléments de désorganisation qui 

infligent déjà la souffrance aux populations et compromet- 

tent leur avenir. Quant aux états allemands, à la France, 

aux deux péninsules et aux autres états de FOccident qui, 

dans les siècles précédents, ont successivement exercé une 

aclion prépondérante sur FEurope, ils ne sont plus en 

situalion de s'étendre, comme le font les trois grands 

empires, au deli de leurs étroites frontières. Ils sont donc 

condamnésà déchoir rapidement, pendant que les empires 

envahisseurs appliquent les nouvelles métbodes de tra- 

vail et de locomotion sur des territoires vingt fois plus 

étendus. 

Au moment oú la puissance, exercée par Fhomme sur 

Ia planète qui est son domaine, augmente dans des pro- 

portions aussi inattendues, et lorsque le bonheur ou la 

souffrance de Fhumanité peuvent se développer avec les 

transformations qui s'y opèrent, il est opportund'apprécier 

les surfaces sur lesquelles agissent les forces matérielles 

et morales analysées dans les derniers chapitres de ce 

Livre. Pour faire cette évaluation, je prends pour unité 

le million de kilomètres carrés qui équivaut à cent mil- 

lions d'bectares. 
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La surface enliére du globe s'élòve à  õlOmk- 

La surface habitable, défalcation faite des mers et des 

régions polaires oü rbomme n'a pu encere s'élablir, 

n'excède guère  130mk- 

Cette surface se subdivise, comme suit, en quatre par- 

ties, quand on considére : d'une part, le bien-élre assuré 

aux habilanls par la récolte des productions sponlanées; 

de Lautre, ramoindrissement rapide qui s'opère main- 

tenant dans ce genre de ressources : 

I. Les pays de tradilion, oü les classes dirigeantes 

tendent à conserver aux populations les avantages assurés 

par la récolte des productions sponlanées  65mk' 

II. Les trois empires envahisseurs, avec leurs colonies, 

oü Laclivité des gouvernants a indirectement pour résul- 

lat de transformer Lélat du sol et d'y reslreindre ces 

productions  53mk- 

III. Les pays de nouveauté, oü le sol inculte abonde 

encore, mais oü Lon s'eírorce d'imiter les exemples de 

LOccident,  10Illk< 

IV. Les pays de LOccident, oü les productions sponla- 

nées manquent presque complètement aux populations 

agglomérées  2ulk' 

Total égal  i30mk' 

Les petits étals de LOccident pourraient tirer un utile 

enseignement de la comparaison des chiffres précédents. 

Privés des moyens illimilésde développement que la puis- 

sance maritime et les chemins de fer assurent aux trois 

empires envahisseurs, ils.seront réduits, dans un pro- 

chain avenir, à une situalion subordonnée. lis seraient 

fort imprévoyanls s'ils ne cherchaient pas dans leur union 

des garanties de paix et de slabilité. 
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LES SOCIÉTÉS ET LA NATÜRE DE LTIOMME 

§ 1. 

LA RESSEMBLANCE DES ORGANES ET LE CONTRASTE DES EXISTENCES 
ENTRE L'HOMME ET L'ANIMAL. 

Sons beaucoup de rapports, riiomme se rapproche des 

aulres êtres de Ia création; et, par certains traits appar- 

tenant à rordre matéríel, il sddentifie avec eux. Son corps 

n'oírre aucun élément chimique qui ne se rencontre ha- 

bituellement dans les trois régnes de la nature. Par son 

organismo physique il apparaít, à certains égards, comme 

un simple accident parmi les espéces du règne animal. 11 

lait parlie d'une série continue dans laquelle les organes 

se modiíient et se complètent par degrés insensibles. Dans 

le classement fondé sur la valeur relative des lacultés 

émanant des divers organes, rhomme est loin d'occuper 

toujours le premier rang. Pour la plupart de ces lacultés, 

il est méme inféricur à beaucoup d'espèces : pour la force 

et les dimensions, à Péléphant; pour la rapidité, au che- 

val; pour 1'agilité, au tigre; pour Ia vue et Pouíe, à Poi- 

seau; pour Podorat, au chien et à d'bumbles insectes. II 

garde, moins que la plupart des animaux, ce précieux 

équilibre des facullés physiques d'oii résulte la perma- 

nence de la santé. II ne possòde point, ii litre exclusif, 

Paptitude à penser qui, à première vue, paraít étrc sa fa- 

culté caracféristique. Ou peut môrae doutor qu'il soit plus 

capable de communiquer aux autres étres de son espéce 
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ses sentiments de contentement ou de crainte et certaines 

autres manifestations de sa pensée. 

Les savants qui comparentméíhodiquement, dansTani- 

mal et dans rhomme, les facultés d'oú émanent les phé- 

nomònes du mouvement et de Ia vie, ont donc pu, avec 

une cerlaine logique, faire entrer rhomme dans les clas- 

sifications du règne animal. Au contraire, les sages qui 

étudient leur semblable en vue de le rendre heureux, et 

les gouvernants qui contrôlcnt assidúment les actions du 

peuple pour le tenir en paix, sont tous conduits à ne voir 

entre Tanimal et rhomme qu'un contraste absolu1. 

Ce contraste est accusé par robservation de tous les 

animaux. II se montre particulièrement chez ceux qui, par 

leurs habitudes, se rapprochent le plus de rhomme. Tels 

sont, par exemple, ceux qui vivent en société dans les ha- 

bitations qu'ils construisent. 

Les castors, les abeilles, les fourmis et les autres ani- 

maux sociables possèdent en eux-mêmes les conditions 

d'une existence stable. Depuis répoque de leur création, 

ils se perpétuent sur les mêmes lieux, dans un état de paix 

complète; et les sociétés qu'ils constituent ne se troublent 

ou ne se dissolvent que sous raction de forces étrangères 

àla communauté. Au contraire, peu de sociétés humaines 

sont stables : depuis les premiers âges, elles ont toujours 

reçu de leurs propres membres ou de leurs voisins les 

éléments du perfectionnement ou de la corruption; et il 

^existe peut-étre pas de lieu oú une société d'hommes 

'. «La nature ne fait rien en vain. Or, ello accorde la parolo à rhomme 
exclusivemont. La voix peut bien esprimcr la joio et Ia douleur; aussi ne 

manque-t-elle pas aux animaux... Mais la parole est faite pour exprimer le bien 
et le mal, et, par suite aussi, le juste et rinjuste; et 1 homme a ceei de spé- 
cial... que seul il perçoit le bien et le mal, le juste et Tinjuste, et tous les sen- 
timents de même ordre, qui, en s'associant, constituent précisément la famille 
et TÉtat. » (Aristote : Polilique, livre I, ch. i, § 10. Traduction de J. Barthé- 
lemy Saint-Ililaire; 1848, in-8°.) 
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ait offert le spectacle permanentdu bonheur. Ce contraste 

dans les existences des deux sortes d'êtres dérive de celui 

qui se manifeste partont dans les deux sortes de sociétés : 

chez les animaux sociables, Tinstinct assure le bien-êlre 

fondé sur la paix et la stabilité; chez les hommes, Tabus 

du libre arbitre engendre souvent la souffrance déchainée 

par Tinslabilité etla discorde. 

§ 2. 

LA DÉFIN1TION DE LA PROSPÉRITÉ, ET LE PRÉCJS DE L'ENSEIGNEMENT 
TRADITIONNEL DES PEUPLES PROSPERES. 

AArant de conlinuer ce sujet, je crois utile de définir 

les termes que j'emploie pour exprimer les résultats qu'a- 

mène, dans Texistence de Thomme, Taction réitérée du 

bien ou du mal. J'applique, en général, les mols bonheur 

ou bien-être, malheur ou malaisb à la condition des fa- 

milles. J'emploie plus spécialement les raots prospérité et 

souffrance pour exprimer le contraste des mômes phéno- 

raènes sociaux dans les voisinages et les nations. En ce qui 

touche la prospérité, fadopte la définition suivante, qui 

me paralt conforme auxindications de Thistoire et au sen- 

timent des contemporains satisfaits de leur sort. J'appelle 

« prospères » les sociétés ou la paix règne sans un recours 

habituei à la force armée; oú la stabilité des foyers domes- 

liques, des ateliers de travail et des voisinages estassurée 

par Ia libre entente des pères de famille; oú enfm la con- 

servation de Tordre traditionnel, fondé sur la loi morale, 

est le voeu commun des populations. 

Dans tous les temps, les races prospères ont conquis le 

bonheur par le même moyen. Elles ont reprime les ten- 

dances au mal. inspirées à la jeunesse par Tégoisme, Tor- 
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gueil et ies appétits sensuels. Considérée en elle-méme, la 

partie essentielle de cet enseignement reste identique 

depuis ies premiers âges de rhumanité; et je la réduis 

aux termes suivants. 

Dieu, supréme auteur de toutes choses, a créé la terre 

et tons ses habitants. L'homme, son dernier ouvrage, dil- 

ière absolument, par sa nature intime, du reste de la 

création. En eíTot, chez les animaux sociables, Tindividu 

est doué des qualités qui assurent son bien-êlre propre et 

celui dela sociélé dontil est membre; il ne peutécbapper 

à ce bien-être; et il est contraint d'en jouir, sons la pres- 

sion de 1'instinct, loi suprêrne de son espèce. Chez les 

races bumaines règne Tétat de choses opposé, car Tindi- 

vidu et la société n'y sont point voués à un état uniforme 

de prospérilé. Pour atteindre ce but, elles se sont toujours 

appuyées sur un enseignement donné sous deux régimes 

principaux : chez les races simples, par le père defamille, 

unique dépositaire de la science et de Tautorité; chez Ies 

races compliquées, sous le contrôle du père, par des mal- 

tres spéciaux. Parmi ces maitres figurent toujours les mi- 

nistres du culte; on n'a jamais vu une grande nation, 

riche et prospère, qui puisse se passer du frein qu'oppo- 

sent, àla corruption desmceurs, lesdogmes, les rites et le 

personnel de la religion. J'ai en vain cherché, depuis un 

demi-siècle, une autorité sociale qui puisse concevoir 

1'existence d'une puissante race d'hommes ou Ies pères 
de famille et le souverain seraient privés de ce concours. 

Le libre arbitre, qui est le contre-pied de Pinstinct et 

Pattribut distinctif de Phomme, lui permetde varier à 

1'infini les conditions de sonexistence. Ce don précieux, qui 
fail sa force, esten môme tempsla cause de sa faiblesse, 

car, lorsqiCil se livre à la seule impulsionde ses tendances 

innées, il se condamne lui-raême au malheur. Dieu a con- 
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juré cette déchéance de sa créature favorite par un autre 

don qui n'est point inhérent à la nature humaine. II a ré- 

vélé à nos premiers parents la loi morale, qui a été plus 

tard formulée par le Décalogue, dans rintérêt de leurs 

descendants. II leur a enseigné ainsi que, selon le choix 

qu'lls feraient entre le bien et le mal, ils s'élèYeraient à 

la prospérité ou tomberaient dans la souffrance. Par cette 

révélation, il a fourni à l'homme la lumière indispensable 

pour conquérir tous les avantages de la liberté, qui est la 

source de sa grandeur. 

En résumé, Fhomme, sans la connaissance de Ia loi 

morale, tombe au dernier rang des êtres de la création. 

Complété, au contraire, par cette connaissance, il ne 

s'assure pas seulement la paix et lastabilité: iljouitd'une 

satisfaction que Panimal ne ressent pas; il sait que sou 

bonheur est dú à la fois à sa propre initiative et à la 

bonté de Dieu. Dans ce simple fait réside Péternelle expli- 

cation des grands phénomònes de rhistoire : rhomme, 

libre dans le choix de ses actes, passe alternativement, 

soit de la souffrance à la prospérité par la pratique de la 

loi morale, soit de la prospérité à la souffrance par Pou- 

bli de cette méme loi. 

§ 8. 

LE CONTRASTE DES NATURES INTIMES: CHEZ L*ANIMAL, L'lNSTINCT, 
SOÜRGE PERMANENTE DU BIEN-ÊTRE; CHEZ L'llOMME, LE LIBRE ARBITRE 

AVEG SES DEUX CONSÉQUENCES, SOUFFRANCE OU PROSPÉRITÉ. 

L'animal sociable possède, dès sa naissance, tous les 

éléments de son propre bonheur, et il est apte à servir sa 

communauté. Pour reraplir son office, il reçoit peu de 

chose ou même n'attend rien de Pcducation. A peine sor- 

tie de son enveloppe nalale, Pabeille part sans hésiter 
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pour la récolte de la cire ou du miei. Dès lors, elle obéit 

docilement à Timpulsion que les chefs impriment, soit 

pour créer, soit pour défendre contre Penuemi le patri- 

moinede Passociation. Étudié au point de vue du concours 

donné à la paix sociale, Pindividu sort « complet » des 

niains du créateur. 

Considéré au môme point de vue dans les sociétés 

humaines, Pindividu présente les caractòres opposés. Au 

début de sa vie, il reste longtemps incapable de pourvoir 

au bonheur de ses associés et même aux besoins de sa 

propre existence. L'enlant n'est point spontanément porté 

au bien1 : loin de là; il montre une tendance innée vers 

le mal. Abandonné à celte tendance, il manifeste une vo- 

lonté inintelligente, presque toujours contraire aux in- 

térêts de tons. 11 ne cède que sous la pression de Ia force 

à Pautorité de ceux qui le protègent contre sa propre 

faiblesse, ou qui ont le devoir de veiller à Ia prospérité 

commune. S'il garde le pouvoir d'agir selon ses propres 

1. La sévère doctrino do l'Ancien Testament n'est nullement dúmentie par 
'ps tendres paroles que Jésus-Christ a prononcées au sujet des petits enfants. 
Lai été heureux de constater récemmcnt que les faits révélés par robservation 

l'opinion des Autorités sociales sont conílrmés, dans les termes suivants, par 
saint Augustin : k La faiblesse des organesest innocento chcz lesenfants, mais 
non pas leur âmo. J"ai vu, j'ai vu moi-raêmo un pe'.it enfant dévoré par la 
jalousie; il no parlait pas encere; mais, toutpâle, il regardait d'un oeil haineux 
son frère delait... Est-ce innocenco, chezun enfant, que de ne vouloir pas par- 
tager une source de lait si abondantc, et méme trop abondanle, avec un enfant 
aussi faible que lui ?... Esl-co là donc, mon Diou, cetlo innocence des enfants! 
Non, celte innocence n'exi9te pas. Ge qu'Us sont alors avec leurs raaitres et 
lours pédagogues pour les noix, les bailes, les oiseaux, ils le sont plus tard 
avec les reis et les magistrais pour do Tor, dos terres, des esclaves ; les objots 
de la passion changent avec les années, comme de plus grands supplices suc- 
oèdent aux chàliments do Tenfanco; mais, au fond, tfesl toujours la même 
cliose. Vous n'avez eu d'autre pensóe que de nousdonner uno leçon d'humilité 
dans la petilo staturo des enfants, lorsquo vous avez dit (S. Matth., xix, 11): «t Le 
" royaume dos cieux est à ceux qui leur ressemblent. » (Saint Augustin : 
Confessions, I, vu, 19.) — « Porsonne n'est absont do souillure, pas môrae 
' enfant qui n^st que depuis un jour sur la terre. » (Job : xiv, 4.) 
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inclinations, le jeune homme ne reste pas seulement im- 

parfalt : il devient de plus en plus insociable. 

Les pères, en fondant leurs familles, acquièrent natu- 

rellement Ia connaissance de ces vérités fondamentales. 

Ceux qui accordent quelque attention aux faits de leur 

vie journaliére en concluent que Findividu, laissé à ses 

seules inspirations, reste incapable d'apporter au bien-être 

de la société dont il est membre le conconrs que chaque 

animal sociable donne spontanément à son espèce. Ils com- 

prennent en outre que les degrés de souffrance et de pros- 

périté observes dans une société d'hommes sont dans un 

rapport immédiat avec les idées dominantes, les moeurs et 

les institulions qui encouragent ou avec celles qui répri- 

ment les tendances innées des individus. Depuis un demi- 

siècle, je poursuis à ce sujet une enquêle sur toutes lesraces 

bumaines. De loin en loin j'ai rencontré des opinions dis- 

cordantes chez quelques lettrés1; mais j'ai toujours con- 

staté Tunanimité et Fénergie des convictions chez les 

hommes qui, môme dans les situations les plus modestes, 

ont acquis quelque renom en exerçant un art utile. J'ai 

retrouvé plus directement encore la confirmation des 

vérités fondamentales qui se rattachent à Ia nature de 

rhomme. Elles sont mises journellement en lumière par 

Tobservation la plus sommaire des sociétés contempo- 

raines, par les récits des voyageurs et par les travaux des 

1. Les lettrés et les gouvernants à théories, qui marchent encore à Ia suite do 
J.-J. Rousseau, continuentà ne pas tenircompte do Tignorance, de la faiblesses 
de la perversité innée de Tenfant. Ne se rendront-ils pas aux preuves nouvelle, 
qu'eD a données un liommo peu suspect aux amis des nouveautés, et qui est en 
môme temps un savant observateur ? M. Darwin a étudié jour par jour Tun de 
ses enfants ; or, avant Tâge de deux ans, il avait pu reconnaltre en lui et con- 
signei1 dans son journal, au milieu dMnstincts de bonté, d'intolligence et d'af- 
fection, cetle suíte de sentiments mauvais : Ia colère, la crainte, la jalousie, le 
respect humain, la dissimulation et le mensonge. (Darwin ; Esquisse d'un 
cnfmt ; Revue anglaise, The lUind, 1877.) 
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Iiistoriens. Elles se résument d'ailleiirs dans ces deux faits. 

Les peuples livrés à rimpulsion des volonlés individuelles 

torabent dans un état de sonffrance qui est inconnu chez 

les animaux sociables, et qui n'a pour terrae extrême que 

la destruction de la race1. Ceux, au contraire, qui réagis- 

sent centre les volonlés anlisociales, par un judicietix 

fégime d'encouragenients et de contraintes, s'élèvent 

inévitablement à la prospérité. Toutefois les limites du 

bonheur sont plus étroites que celles de la souffrance. La 

même cause fait obstacle partout au développement indé- 

fini du bien-être des sociétés huraaines : c'est la résistance 

des individus aux prescriptions des gouvernants; et c'est 

encore plus la corruption accidentelle de ces derniers. 

Au surplus, les sociétés humaines ne sont formellement 

portées à la désobéissance que dans les temps de corrup- 

tion. En ce qui louche la question du bonheur, elles ne 

se montrent pas trop exigeantes : elles se contententde 

Peu; et elles ne se révoltent guère contre Tordre établi 

P^r Ia tradition du bien, si les gouvernants ne donnent 

pas ouvertement 1'exemple du mal2. 

§ li. 

LA RÉ VOLTE MODERNE CONTRE L,ENSEIGNEMENT TRADITIONNEL 
DES PEUPLES PROSPÈRES. 

L'enseignemenl que je viens de résumer en peu de 
tnots serecommande au respectdes bommes par plusieurs 

motifs évidents. II a été adopté par loules les grandes 

'■ « Dieu a constitué rhomme dès lo commoncement et Ta laissé dans la 
main de son propre conseil. » [lícclêsiaslique, xv, 14.) — « Cest vous qui 
êtes responsables, car vous choisissez : Dieu est innocont.» (Platon ; fíépubli- 

I.) 
" Tel qu^st le juge dupeuple, tels sont ses ministres; et tel qu'est le 

Prince do la ville, tels sont aussi leshabilants. » {Ecclétiasiique, x , 2.) 
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races de rhistoire. II a donné la prosperité aux races 

qui Tont respecté. Celles qui Tont méconnu, ou qui Tonl 

oublié, sont aussitôt tombées dans Ia souffrance. A toutes 

les époques, on a pu constater rexcellence de Tenseigne- 

ment traditionnel en interrogeant rhistoire du passé1, en 

comparant les peuples, ou prospères, ou souffrants, et, plus 

simplement, en consultant les sages de.tous les pays. Ce- 

pendant on ne saurait citer une seule nation lettrée qui, 

après avoir grandi parle respectdela loi morale et par la 

pratique des coutumes qui en émanent, soit restée íidòle à 

la tradition de ses ancôtres. A certaines époques funestes, 

le peuple a abuse de la prospérité due à Ia vertu des gé- 

nérations précédentes; et il a été entralné au mal parle 

sensualisme des riches, Torgueil des lettrés et la tyrannie 

des gouvernants. Ces trois causes de corruption sont réu- 

nies, depuis deux siècles, dans rOccident; et elles y ont 

fait naltre, contre les institulions du passé, des sentiments 

de haineetde mépris doiit rhistoire n'offre aucun exemple. 

Ceux qui, de nos jours, se révoltent ainsi contre ben- 

seigncmenl traditionnel nientrexistence de Dieu, la néces- 

sité du complément apporté à la nalure de rhomme par 

la révélation du Décalogue, le contraste absolu de rhomme 

et de ranimal. En général, ces négalions ont pour ellet 

de délruire les éléments de paix qui devraient unir les 

races humaines; et tel est, en particulier, le cas pour les 

doctrines qui attribuent à tous les êtres une communauté 

d^rigine. Cesnouveautésdéchalnenten Europe rinstabilité 

etla discorde. Elles larissent, par conséquent, les sources 

de la prospérité. Elles sedéveloppcnlsurtout prés des bas- 

sins houillers de bOccident; et elles provoquem, dans ces 

1. «Si vous voulez savoir co qui fera du bien et du mal aux siècles futurs, 
regardoz ce qui en a fait aux siècles passes. Qui sait le passé peut conjecturer 
Tavenir. » (Uossuet ; Polilique tirée de 1'Écrituresainte, livro V, arl. n, § 5.) 
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localités, les états cTébranlement ou de désorganisalion 

décrits dans les tomes Y et Y1 des Ouvriers européens. 

§ 5. 

LA MÉTHODE D " OB SE RVATIO N ET L* ENSEIGNEMENT TBADITIONN El. 
COKS10ÉRÉS COMUE UOYENS DE REMÉDIER A LA SOUFFRANCE. 

L'enseignement qui a pour base les croyances tradition- 

nelles de I bumanité a perdu momentanément son erapire 

sur beaucoup d'esprits. Ainsi, par exemple, le savant qui 

se flatte de démontrer que les phénomènes de la création 

se sont accomplis sous Taction exclusive des forces na- 

turelles ferme obstinément Toreille aux discours des 

bommes de tradilion, qui voient dans rhomme Toeuvre 

directe de Dieu. II s'élève ainsi, peu à peu, une barriòre 

presque infranchissable entre la tradition, qui procurail 

la paix à nos ancêtres, et la nouveaulé, qui développe au- 

jourd'hui la discorde parmi nous. 

Les bommes qui dirigent aujourd'hui les sociétés de 

1'Occident sont, pour la plupart, enclins à nier sur quel- 

ques points fondamentaux les vérités tradilionnelles. Gel 

esprit de négation anime surtout ceux qui ont reçu dans 

les écoles leur culture intellectuelle. Sous celte influence 

se raultiplienl les erreurs qui tiennent, pour ainsi dire, 

«le haut du pavé». Ces erreurs naissent, chez les classes 

dirigeanles, d'un usage malsain des sciences et des letlres; 

ntaisellesne restent pas concentrées |dans ce milieu; et 
elles se propagent bienlôt parmi les populations dirigces. 

Lràce aux inventions récentes, qui transportei!t rapidement 

les idées, vu surtout Lélat d'impuissance oii sont lombés 

les bommes de tradilion, le faux enseignement des nova- 

teurs éloquents est accepté promptement comme Ia vérilé 
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par les classes illetlrées. Depuis 1830, chaqae erreur suit 

une marche invariable : elle s'éJabore dans le cabinet d'un 

lettré, voit le jour dans un salon et règne vingt ans après 

dans les cbaumières. 

Les hommes de tradilion de Tancien régime sont, au 

fond, les auteurs du mal actuel. Après avoir discrédité 

par leurs vices les institulions qu'ils avaient en garde, ils 

se sont monlrés inertes et ignorants devant la propaga- 

tion des nouveaulés dangereuses. Leurs successeurs, s'ils 

restaient dans la môme voie, condamneraient infaillible- 

ment LEurope à des souffrances sans exemple. Quant au 

plan de réforme, il est tracé par une expérience dejà 

longue. Les égarés, surlesquels les vérités traditionnelles 

n'ont plus d'influence, y sont ramenés par les faits que 

révèle la méthode d'observaiion. On voit, par exemple, 

beaucoup d'hommes rester indifférents, de nos jours, aux 

arguments de la théologie relatifs à Texistence de Dieu. 

Leur attention s'éveille, au contraire, s'ils sont mis en 

mesure de constater, par eux-môraes, que le bien-ôtrc tem- 

porel s'augmente dans la môme proportion que Lénergie 

des croyances en Dieu et à sa loi. II ne faut pas d^il- 

leurs se méprendre sur le rôle assigné ici à la méthode 

d'observation. Elle ne constitue pas une invention, puis- 

qu'elle a été mise à proíit par les sages de tous les temps 

(VI, Ép. 3), notamment par ceux qui se formèrent à Decole 

de Socrate. Elle ne remplace point rcnseignement tradi- 

tionnel, car celui-ci reprend son ascendant légitime dans 

les lieux ou les maítres se réforment et ou les peuples 

reviennent à leur quiétude. L'application qui en est faile 

dans cet ouvrage est un simple remède opposé à Ia 

maladie dangereuse des raccs qui se compliquem sans se 

perfectionner. 



CIIÂP1TRE IV 

Li;s SOCIÉTÉS ET LES MOYENS DE SÜBSISTANGE 

§ i- 

LES DEUX ÉLÉMENTS CONSTITÜTIFS DES SOCIÉTÉS : LES PRODUC- 
TIONS SPONTANÉES DU SOL ET DES EAÜX; LE TRAVAIL DE L'H0MME 

FÉCONDÉ PAR LA LOI MORALE. 

Une premiére conception du bonheur se présente 

naturelleraent à la pensée, quand on rapproche la nalure 

de rhomme et celle des lieux habitables. Les voyageurs 

ont parfois décrit, avec admiration, les familles patriar- 

cales et les familles-souches, qui vivent dans un état d'in- 

dépendance réciproque, qui se procurent sans trop de 

fatigue les subsistances produites sponlanérnent par les 

forces de la nature. L'observation plus attenlive de ces races 

primitives et Tétude comparée des races humaines démon- 

trent qu'aacune d'elles n'a pu pendant longtemps subsis- 

ter dans ces conditions. L'une des tendances légilinies de 

Tbomme, Tesprit de sociabilité, ne peut ôlre satisfait que 

si les diverses familles sont assez rapprochées pour entre- 

tenir en paix desrapports journaliers. D'un autre côté,, cette 

satisfaction n'est réclle que pour les familles qui savent 

conjurer les excôs d'agglomération (VI, In. i). L'heureux 

état d'équilibre qui concilie le mieux le besoin de socia- 

bilité et les autres conditions du bonheur varie d'une 

localilé à Fautre, selon Fénergie productive des forces 

naturelles. Dans les régions lempérées et fertiles de TEu- 

rope, il est généralement obtenu sur les voisinages qui 

groupent au moins 50 individus par kilomètre carré 
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(100 hectares). Or, sous le régime exclusif des produc- 

tions spontanées, on ne peut obtenir ce degré d,agglomé- 

ration que dans des localités fort circonscrites. Ghez une 

grande nation, les farailles ne peuvent donc être suffisam- 

ment rapprochées que si ie travail de rhomine ne s^p- 

plique pas seulement à la récolte des productions spon- 

tanées du sol et des eaux. Ainsi, en France, oú la fertilité 

moyenne est supérieure à celle des autres territoires eu- 

ropéens, 62 individus peuvent subsister sur un kilomètre 

carré; mais on n'obtient ce résultat qu'en donnant un dé- 

veloppement enorme aux travaux qui mettent en oeuvre ou 

fécondent Faction des forces naturelles. La densité de la 

population varie beaucoup, en d'aulres pays, soit au-dessus, 

soit au-dessous de la moyenne relative à Ia France. Ainsi, 

dans le royaume-uni de Grande-Bretagneetdlrlandejpour 

un territoire moins ferlile, mais plus riche en houillères 

et plus raanufacturier, la densité s'élève à 100 Pour des 

territoires plus fertiles, plus couverlsdkigglomérations ur- 

baines et de fabriques animées par la bouille, Ia densité 

s'élève à 109 en Néerlande et jusqu'à 181 en Belgique, 

Enfin, dans les conditions opposées, sur des territoires 

peu fertiles, oú les villes et les manufactures sont relative- 

ment três rares, le norabre des babitants par kilomètre 

carré s^baisse au-dessous de ces moyennes, par exemple : 

à lú en Danemark, à 10 en Suède et à 6 en Norvége. 

En résumé, les sociétés prospères ne se constiluent 

qu'en donnant une satisfaction suffisante au besoin de 

sociabilité. Dans celles oú ce but est atteint, le travail de 

riiomme ne se borne pas à Ia simple récolte des produc- 

tions spontanées du sol et des eaux. II doit en outre créer 

des produits que ne fournit pas la seule action des forces 

de la nature. Mais ce travail créateur de Fhomme n'est 

fécond ques'il est subordonné ii une condilion fondamen- 
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tale. II doit être limité en chaque lieu, pour ne point don- 

ner prise à lacorruption qu'eiigendrent lesagglomérations 

exagérées. En termes plus généraux, il doit se concilier 

avec les exigences de Ia loi morale. 

S 2. 

COMMENT LE RÈGNE DE LA VIE MORALE ET LA P0S5ESSI0N DU PAIN 
QUOT1DIEN SONT ASSURÉS DANS LES HUIT MODES DU TRAVAIL. 

Je cherche depuis un demi-siècle les sociétés heu- 

reuses qui peuvent être présentées comme modéles à mes 

concitoyens. Je me suis préoccupé toujours, en cette 

matière délicate, de me soustraire à la pression des ídées 

préconçues; etcependant, après avoir écouté tous les no- 

vateurs contemporains, j'ai toujours été ramené à la vérité 

que j'avais reçue de ma mère dês Tâge de cinq ans: je re- 

connais de plus en plus, comme criterium du bonheur et 

de la prospérité, la vie morale et le pain quotidien, c'est- 

à-dire les deux premiers biens que les chrétiens deman- 

dem àDieu dansleur prière. Eneffet, quandonélève sa pen- 

sée jusqu'au lien éternel des sociétés humaines, on arrive 

toujours à laloi morale1. Celle-ci est le complément néces- 

saire de la nature imparfaite de rhomme et le preserva li f 

contre les abus qu'il peut fiure de sa liberté. Sans ce con- 

cours, rhomme ne saurait obtenir la paix et Ia slabilité que 

l instinct assure naturellement aux animaux sociables. 

O.uand, au contraire, on descend aux détails de Ia vie jour- 

nalière de chaque individu, le second objet de la prière, 

1 ■ a L'homrne ne vit pas seulement de pain, mais de toule parole qui sort do 
Ia bouche de Dieu. » {Évangile selon saint Mallhieu, iv, 4.) — « Tu ne feras 
rien do bon dans les choses humaines si tu oublios les rapports qu'elles ont 
avec Dieu. » (Marc-Adbèle : Pensées, ch. xix.) 

l. 6 
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le paia quotidien, sWre d'abord à Fesprit comme le plus 

urgeat des besoins. Les aliments ne suífisent d'ailleurs à 

rhomnie que dans des cas exceptionnels. En général, les 

habitations, les vêterrients, enfin les divers objets à Taide 

' desquels on pourvoit à ces besoins principaux et aux né- 

cessités secondaires de la vie, complètent « les moyens 

de subsistance ». 

La loi morale est la même pour toutes les races hu- 

maines chez lesquelles on peut chercher des exemples de 

prospérité; et, à cet égard, elles dilTèrent seulement par 

les caracteres de la souraission accordée à Ia règle su- 

prôme. Au contraire, les combinaisons que les diverses 

races ddiorames emploient dans le but de pourvoir à leur 

existence varient beaucoup, selon la nature des sois, des 

eaux et des climats. Elles oíTrentdonc, à Fobscrvateur de 

ces races, les traits les plus apparents et les dislinctions 

les plus caractéristiques. La nature des efforts que font 

les individus, pour assurer leur subsistance, détermine à 

beaucoup d'égards le rang occupé par leur race dans la 

hiérarcbie des sociétés. 

Ce moyen de classement n'est pas spécial aux races 

humaines. II semble même parfois s'appliquer avec plus 

de prccision à certaines espèces des deux règnes organi- 

ques, parco que les nuances que présentent les individus 

n'y sont influencées en rien par Faction de Ia loi morale. 

Chez les plantes qui puisent les élémenlsinvisibles de leur 

vie dans le sol, Feau et Fair, Feffort que fait Findividu pour 

croltre etpour subsisterest à peineappréciable, même chez 

les plus grauds arbres. II iFest guòre plus apparent chez 

les zoophytes et les mollusques, immobiles au fond des 

eaux dans lesquelles ils puisent, en quelque sorte parim- 

bibition, les élêments de leur nourriturè et de leurs abris. 

Les conditions d'exislence se compliquent chez les ani- 
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maux aquatiques doués du mouvenient, car cenx-ci 

cherchent leur pâture sur les rivages des fleuves ou des 

mers et poursuiveut les animaux qui íbnt leur principal 

aliment. Les besoins deviennent plus variés etlesefforts 

faits en vue d'y pourvoir augmentent pour les animaux 

vivant dans Tatmosplière. Ghez un grand nombre de 

ces animaux, les moyens appliqués à la satisfaction de ces 

besoins prennent," en quelque sorte, le caractère d'une 

industrie : ainsi, ils constituent véritablement une cueil- 

lette cbez Loisean etle ruminant, unepêche chez Féchas- 

sier et Ia loutre, une chasse chezTafaignée ejrhirondelle. 

llsoffrent souvent Falliance de la chasse et de la guerre 

chez les oiseaux de proie et les carnassiers. Enfin le carac- 

tère industriei de reffort qui donne la sécurité à Texis- 

tence est encore plus prononcé chez les abeilles et les 

castors, aptes à construire des habitations pour emraaga- 

siner leurs provisions ou se défendre contre les intempé- 

ries; chez les lapins et les renards, qui, dans le même but 

ou pour échapper à leurs ennemis, creusent des souter- 

rains; enfin chez les taupes, qui appliquent Tart du 

mineur à la recherche de leurs aliments favoris. 

Les races humaines ont recours à tous les moyens 

d'existence qui sont à Létat embryonnaire chez les êtres 

des deux rògnes organiques et qui les classent sur une 

échelle ascendante d'inlelligencc et d'activité. Toutcfoís 

ces moyens sont beaucoup plus compliques. La complica- 

tion provient, dans ces phénomènes sociaux, des obliga- 

tions imposées par Ia loi morale et de Ia diversilé infinie 

des lieux oú rhomme s'établit. A cct égard, beaucoup de 

circonstances induent sur le bonheur des populalions et 
sur le concours apporté au règne du bien par les pouvoirs 

publies. Parmi ces influenccs, il faut citer en première 

ligne; Pabondancedes produetions spontanées, quidispen- 
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sent rhomme da travail créateur ; Tabsence des agglomé- 

ralions urbaines, qui nuisent à la santé de Tâme et du 

corps; réloigneraent des industries malsaines, quicorrom- 

pent les producteurs ou les consommateurs; enfm Ia 

présence des inslitutions qui améliorent le sens moral, 

! favorisent les cultures intellectuelles et développent 

Tesprit de prévoyance. 

Ces influences se manifestent avec une inégalité ex- 

trême selon la nature des lieux et des travaux. A cet 

égard, les différences sont fort apparentes chez les popu- 

lations ou domine Tune des huit sortes de travaux usuels : 

Texploitation de productions spontanées formant Tunique 

moyen de subsistance; Texploitation des steppes au moyen 

du pâturage; Texploitation des rivages marilimes au 

moyen de ia pôche côtière; Tart des forôts et les indus- 

tries qui en dépendent; rexploitation des mines et les 

arts métallurgiques; Tagriculture et ses dépendances 

immédiates; les industries manufacturières; le commerce, 

c'est-à-dire les branches d'activilé ayant pour objet Ia 

conservalion, le magasinage, le transport et réchange 

des produits de toute sorte. 

Je vais signaler successivement, dans les huitparagra- 

phes suivants, les effets matériels, intellectuels et moraux 

qui apparaissent avec le plus d'évidence chez les popula- 

lions adonnées, d^ne maniôre spéciale, à ces huit sortes 

d'industries. 

§ 3. 

LES SAUVAGES. 

Les races que les voyageurs désignent sous ce nom 

forment encore de petits groupes dans TOcdanie; mais 

elles n^ccupent plus de vastes terriloires que dans TAmé- 
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rique équatoriale. Elles se distinguem des autres races 

par des caractères fort tranchés. Elles ont exclusivement 

pour moyens de subsistance les productions spontanées; 

et elles les exploitent par les industries combinées de la 

cueillette, de Ja pôche et de la chasse. Pour exercer ces 

industries, elles doivent se transporter successivement, 

selon le cours des saisons, dans les Jocalités, souvent éloi- 

gnées Pune de Fautre, oü ces productions abondent: elles 

ne peuvent donc s'établir dans des habitations fixes; elles 

conservent toutes les babitudcs de la vie errante; elles 

sont plus nômades que les pasteurs asiatiques, qui n'errent 

en général que sur un territoire peu étendu. 

Par leurs méthodes de travail, les sauvages serappro- 

chent quelquefois des races simples cilées dans cet ouvrage 

comme des modèles; mais elles en diffèrent loujours par 

certaines défaillances morales,L'infériorité caractéristique 

des sauvages dérive habituellement d'un obstacle qui leur 

est propre : de Ia difficulté qu'ils éprouvent à conférer, 

avcc des proportions suffisantes, Fascendant social íi la 

vieillesse. Dans toutes les constitutions sociales, les vieil- 

lards sont naturellement chargés de conserver et d'ensei- 

gner les traditions morales». Or, chez les sauvages, ils 

entravent le bien-être matériel de leurs prochesdans deux 

circonstances principales: dans les migrations périodiques, 
qui imposent de grandes faligues à leur tribu aux époques 

critiques oü les désordres atmosphéríques et les épidéraies 

1 ■ « Les plus jeunes no sont pas dans le devoir, quand ils n^nt pas de défé- 
, rence pour les plus âgés, ni les plus âgés, quand ils n'exigent rien des plus 

jeunes.» — «La vieillesse, voisinedoréternilé^stune espècede sacerdoce...» 
"7 " ^es vieillards sont Ia majesté du peuplo... » — « La vie est un pays que les 
vieillards ont vu et habité. Ceux qui doiv ent le parcourir ne peuvent s'adrcsíer 
luá eux pour en demander les routos. » — « 11 faut recevoir le passo avec 
respect, et le présentavec défiance, si l'on veut pourvoir à la süraé de lavo- 
mr. » (Joübert ; Pensces, vu, 10, 38, 41, 00, 61.) 
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détruisent les prodaclions spontanées, réduisentle nom- 

bre des bras valides et tarissent les moyens desubsistance. 

jMême quand les produclions spontanées abondent, et 

, surtout chez les chasseurs, Fagilité et la force physique 

í restent les qualités les plus nécessaires à la conquôte jour- 

I nalière de Ia nourriture, c'est-à-dire à la satisfaction du 

besoin le plus urgent. La force des choses tend donc à 

conférer la prépoudérance sociale à la jeunesse et à ré- 

duire Limportance attribuée à la fonction essentielle des 

vieillards. Souvent, d'ailleurs, les sauvagesse disputentles 

territoires de chasse; etcet étatde guerre tend également 

à augraenter Fascendant personnel des jeunes gens. En 

revanche, les sauvages restent loujours pauvres et absor- 

bés dans un dur travail: ils sont donc préservés de Ia 

corruption engendrée, chez les races sédentaires, par 

Fabus de Ia richesse, de la science et du pouvoir (VI, 

In. s à s). 

Chez les sauvages, compares aux autres races, la sécu- 

rité de Fexistence donne lieu aux mômes remarques que 

le développement de Ia moralité. Dans Ia vie sauvagc elle 

ne s'élève point aussi haut et no descendjamais aussibas. 

L'égalité, dans le bien-être ou le malaise, est le trait ca- 

ractéristiquc des existences individuelles : parmi ces exis- 

tenccs simples, on ne rencontre, ni le riche offrant Ia 

réunion de Foisiveté et de Fabondance, ni le pauvre 

condamné, à la fois, au travail et au dénúment. Quantau 

degré moyen de bien-ôtrc acquis à cbaque race, en cequi 

toucbe Fabondance et la régularité des moyens de subsis- 

tance, il dépend surtout de la nature des lieux et du 

climat. Les conditions primordiales de la constitulion 

sociale sont plus caractéristiques pour les sauvages que 

pourles sédentaires. L'étude doces conditions n'explique 

pas seulement, comme je Fai dit ci-dessus, les pbéno- 
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mènes de Ia vie morale : elle met cn rolief los éléments de 

bonheur inherenfs í\ Tordre matériel et intellectuel. Je ne 

m'écarterai pas Irop du plan de cette introduclion, en 

ajoutant ici, pour les deux principaux groupes desauvages 

du conlinent américain, quelques détails qui n'ont pu trou- 

ver place dans le corps d'uu ouvrage consacré exclusive- 

ment à TEurope. 

Los vrais sauvages, c'est-cà-dire ceux qui ne peuvent 

subsister qu'en sesoumeltant àdes migrations incessantes 

et péniblcs, ne se distinguent essentiellement des autres 

races, ni par leur vie nômade, ni par la nature de leurs 

travaux. Cependantils ont à subir, en raison de la nature 

des lieux, une cause permanente d'infériorité. La vieil- 

lesse n'a point de place dans cette organisation excep- 

tionnelle. Elle ne peut donc point y remplir la fonction 

prépondérante de toute société : conserver, accumuler et 

transmettre les tradilions qui répondent à la possession 

des deux besoins cssentiels, la loi morale et le pain quo- 

tidien. Sous ce régime, il ne peut exister, ni lamille, ni 

paix, ni stabilité, 

Les races nômades éparses sur les rives du bassin 

supérieur de FAmazone oíTrent, cn cette matière, de 

précieux enseigncmenls. Des terriloires fort inégaax 

leur procurent, dans le cours de longues migrations, de 

grandes ressources par la cueillette : outre les plantes 

comestiblcs, les fébrifuges et les autres médicairenls 

indispensables dans des régions malsaines, elles récolteut 
des produits propres à Léclairage, des matiôres sucrées 

et surtoutdcs oeufs de tortue, formant en certains lieux de 

puissants dépôts. Elles font ii certaines époqucs des 

pôchcs abondantes dans le grand ílenve et dans ses nom- 

breux afiluents. Eu d'autrcs lemps, elles se nourrissent 

principalement d'animaux variés qui se reproduisent dans 
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les clairières des forôts et dans les prairies comprises 

entre les massifs boisés. Au rnilieu de celte abondance, 

elles ne peuvent se íixer en aucun lieu. Elles sont sou- 

mises à des déplacenients pénibles pour récolter eu sou 

lemps cbaque sorte de productions : les vieillards sont 

alors une gône; et ils ne sont jamais un appui pour les 

jeunes ménages qui sont plus aptes que les vieux parents 

à se procurer la subsistance. Les sauvages de TAmazone 

n'ont point le concours des iníluences morales que les 

Druides assurèrent aux chasseurs de la Gaule et des 

Brelagnes. En effet, sous une succession d'années favo- 

rables, certaines tribus se multiplient au delà des limites 

Iracées par les ressources locales; et elles ipontrent une 

cerlaine tendance à créer la \ie agricole pour faire un 

meilleur emploi de leur territoire. Mais, fautede vieillards 

fortiíiés par la religion, la jeunesse n'apporte pas Tesprit 

de suite aux iniliatives prises par les généralions précé- 

dentes. Elle incline plutôt vers le cannibalisme qui, cbez 

des races privées du Décalogue éternel, sembleolTrir irois 

avanlages : un complément de nourriture, Taltrait d'une 

cbasse et un moyen de remédier à la surabondance de la 

populalion. D'un aulre côté, les calamitésatmosphériques, 

fréquenles dans celte région de la zone équatoriale, 

viennent bientôt justifier les répugnances opposées par 

la populalion aux Iravaux de Eagriculture. Les épidémies 

et les épizooties n'ont pas seulement pour résultat d'en- 

lever aux tribus les vieillards, qui sont les membres les 

plus faibles et les moins secourus. Elles détruisent des 

tribus enlières; et elles rétablissent ainsi Tóquilibre entre 

le nombre des bouches à nourrir et la quantité moyenne 

des subsislances. Ces fléaux rétablissent le règne attrayanl 

des productions spontanées du sol et des eaux. lis rendent, 

avec la sécurité, aux populations le charme qu'elles 
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éprouvent à contempler la majesté des forêts que le trávail 

de Tagnculture n'a point mulilées. 

Ou a souvent désigné comrae « sauvages » des races 

qui, vivant exclusivement de productions spontanées, 

jouissent de Ia paix et de la stabilité, et peuvent être pré- 

seniées, comme des modèles, à certaines populations 

désorganisées de rOccident. Parmi ces modèles, on peut 

citerles populations des forêts qui, auxapproches de la ré- 

gion polaire, constituent Ia limite des territoires boisés de 

1'Amérique du Nord. Sur loute la largeur du conlinent 

américain, ces populations tranchebt, par un caractère 

saillant, avec les sauvages de la région équatoriale. Les 

pères y atteignent ordinairement Pextrême vieillesse : ils 

exercent une autorité souveraine sur leur íaraille; et ils y 

perpétuent les tradilions de la paix et de la stabilité. Deux 

(drconstances conlribuent à soutenir 1'autorité paternelle. 

La neige couvre le sol pendant la majeure partie de Fan- 

née. Le trainage donne partout defaciles moyensde trans- 

Port. II tient réunis les membres de chaque famille et leur 

procure le gibier et le poisson conservés par la gelée. Par 

leurs enseignemenls et leurs récits, les vieillards procu- 
rent à la famille ses principales jouissances pendant la 

íongue nuit des hivers. 

Au nord de ces forêts, sur les territoires ordinaire- 

ment glacés, errent, du 60e au 72e degré, des nômades non 

moins dignes d'ôtre cités comme modèles. Ils vivent sur- 
tout de la pôche et, en moindre proportion, de la cbasse et 

des cueilleltes. Les races de ces régions ont encore intérôt 
u se rapprocher ; elles vivent en paix dans Fobéissance à 
La loi morale; et, comme celles de la région boisée, elles 

offriraient aux Européens d'utiles sujeis d'étude. 

Dégradées près de Féquateur et inlacles près du pôle, 
ces races simples et nômades s'inspirent cependant d'un 
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même senliment. Bien qiTelles soient exposées à de dures 

souffrances, elles éprouvent une répugnauce invincible à 

quitter le lieu natal. Elles y sont retenues par une ten- 

dance énergique de la nalure humaine. Cest l'intérôt des 

luttes centre le hasard et Taltrait de rimprévu, excités 

par la cueillette, Ia pôche et la chasse; c'est aussi le 

charme inhérentaux phénoraènes nalurels quela main de 

rhomrae n'a point modifiés; c'est surtout la plenitude de 

Tesprit de liberte, qui se développe au milieudes produc- 

lions spontanées et qui, d'ailleurs, est toujours comprimé 

sur les territoires envahis par les races compliquées et 

sédentaires. Ce senliment est indestructible : il se con- 

serve chez ces dernières races dans les passions de la 

chasse et du jeu; et, à roccasion, il y reprend le dessus. 

Pour mon compte, j'ai ressenti le charme de Ia nature in- 

tacte chaque fois que les voyages m'ont amené dans les 

stcppes ou les íbrôls vierges ; même après de rudes pri- 

valions, j'ai toujours éprouvé un senliment pénible en 

revenantaux routes dé poste et aux auberges. 

Après les voyages qui me procuraient le bonheur 

d'admirer les moeurs purês et les idées justes des races 

patriarcales de TOrient, je subissais une impression plus 

pénible encore quand je rentrais dans mon pays. Deux 

sortes d'hommes ont surtout contribué à développer en 

moi ce senliment jusqu'à rhumiliation : les nômades des 

travaux publies et' des manulactures (V, vn, is), dont les 

moeurs déshonorent la race qui, pendant trente-deux 

ans (1629-16G1), fut Texcmple du monde; les lettrés, dis- 

ciples de J.-J. Rousseau1, qui s'acharnent à détruire Tau- 

t • «La plus ancienne de toules les sociétés est la famille... cncore les enfants 
no restent-ils liés au pèro quaussi longtomps qu'ils ont besoin do lui pour se 
conserver. Sitòt que co besoin cesse, le lion naturel so dissout. Los enfants, 
oxempts de Tobóissance qu'ils dovaient au père, lo pêre, excrnpt des soinsquMl 
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torité paternelle ct provoqucnt ainsi parmi nous la désor- 

ganisation sociale imposée, par Ia diííiculte des lieux, aux 

pires races de sauvages. 

S li. 

LES PASTEDRS. 

II existe, sur Jes versants du Thibetet de la chaíne des 

Andes, des pasteurs qui enlreprennentde longues migra- 

lions. Pour procurei-, en toutes saisons, des herbes à leurs 

troupeaux, ils se transportent de procbe en procbe, sui- 

vant des lignes de parcours fixées par la tradition, entre 

ies plateaux les plus élevés et les plaines qui s'étendent à 

leurs pieds. Les pasteurs les mieux organisés parcourent 

pendant la saison froide les territoires oü la neige ne 

Persiste pas, bien qu'en cette saison la persistance des 

neiges ne soit pas ailleurs un obstacle absolu à Ia sub- 

sislance des troupeaux. Ces pasteurs émigrants ne se 

fixent nulle part. Comme les sauvages de PAmérique, 

comme les cbasseurs et les pôcheurs des régions boréales, 

üs constituem des races essentiellement « nômades ». 

En Europe et dans les régions limitrophes oü ont étc 

observés les faits résumés dans cet ouvrage, les pasteurs 

concentrem leurs excursions dans des localités peu éten- 
^ues. Ilsrnontrentméme par degrés insensibles, dans leurs 

travaux, toutes les transitions entre le pâturage et 1'agri- 

culture (II, ii, 21). En Afrique, prós de la Méditerranée, 

dovait aux enfants, entrent tous égaloment dans Tindependance. » (J.-J. Roos- 
sv\v■. Du Conlrat social, ch. i et n.) — « Tello est la rapidiló du progrès des 
connaissances, qu'aux deux tiers de sa carrièro, le pôre do famille n'ost plus au 
n>veau do co qu'il faut savoir; ce n'est pas lui qui enseigne ses enfants, co sont 
ses enfants qui refont son éducation; il reprósente pour oux la rouline ancienno, 
3 pratique usce, larésistanco qu'il faut vaincro. » (11. de Fontfnay : Journal 
es économislcs; juin 1856, p. 401.) 
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comme en Asie, prò- de la fronliôre d'Europe, il existe, 

parmi ces sortes de pasteurs, trois catégories principales ; 

les premiers vivent exclusivement des produits de leurs 

troupeaux; lesseconds échangent une partie de ces pro- 

duits conlre des céréales récoltées dans les contrées voi- 

sines; les troisièmes, enfin, défrichent une partie de leur 

territoire, afm de produire la provision de céréales néces- 

saire à leur subsistance. Cest ce dernier type que j'aiob- 

servé cbez les Bachldrs du versant asiatique des monts 

Ourai (II, i); et, chez eux, le pasteur habite une maison 

près de ses champs à répoque des semailles et des ré- 

coltes. Quant aux pasteurs des deux autres catégories, ils 

ne sortent pas d'un petit territoire herbu. Tous peuvent 

donc être appelés « demi-nomades ». 

Les idées fausses désorganiscnt FOccident, à la faveur 

des inveulious matérielles de ce temps. Elles s'aYancent 

etmarchent vers FOrient par les voies rapídes(II, In. 7); 

mais elles ne dépassent pas encore la frontière de TEu- 

rope. L^sie centrale reste, comme elle Test depuis les 

premiers âges. Ia patrie des pasteurs. En quittant le vil- 

lage bachkir élabli par 55 degrés de latitude Nord, pour 

gagneren lignedroite les steppes des Dvoédnntzi(y\, In. 3), 

situées au midi de FAItai, puis, suivant la môme direc- 

tion, les rivages de FOcéan glacial, un voyageur peut par- 

courir le quart de la circonférence du globe sans rencon- 

trer une race agricole. Dans le cours de cet ouvrage, je 

me suis souvent reporté aux caractères physiques et aux 

inoeurs pastorales de cette immense région (v, 3; II, In. 3). 

Cest là, d'ailleurs, que les pasteurs peuvent ôtre observés 

avec leurs meilleures qualités : je puis donc me borner à 

résumer ici sommaircment les traits caracléristiques de 

leur existence. 

Comme les sauvages (3), les pasteurs de la Grande- 
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sleppe sont en présence d'une nature que la main de 

rhomme a peu modifiée. Les produetions spontanées que 

comportent le climat, le sol et les eaux conservent çà et 

là une certaine importance : la cueillette, la pôche et la 

^hasse apportent donc des ressources précieuses et tout 

au moins un moyen de récréation à la vie pastorale. Toute- 

ídis celle-ci a partout pour base essentielle rexploitation 

des troupeaux. Conslitués en familles nombreuses sous 

lautorité de Taieul, ou groupés en tribus sous le gouver- 

nement d'un chef issu, comme le peuple, dun commun 

ancêtre, les pasteurs subordonnent aux besoins de leurs 

bestiaux le parcours de leur pâturage et les stations en cer- 

tains lieux de réserve, d'abri ou de refuge. La prospérité 

de la íamille dépend, en effet, du bien-être procuré au 

troupeau. La nourriture des familles est surtout fournie 

par le lait et la chair de quatre races de mammifères; le 

"vôtement par les peaux et la laine; Tabri de Ia tente par 
les poils agglomérés au moyen du feutrage; le cbauffage 

par Ia fiente des animaux, comprimée ou séchée; Péclai- 

^age par la graisse de mouton. Dans toute la steppe, 

Rhomme chasse et se transporte au moyen du cheval : 
le pasteur est essentiellement un cavalier (VI, In. 2). Le 

transport des lentes et des mobiliers s^père par deux 

eombinaisons principales : par des chameaux, au milieu 
des vastes plateaux compris entre les montagnes boisées 

qui limitent la Grandc-steppe au nord et au midi; par des 

chariots à bceufs1, aux approches de ces montagnes. Quel- 

ques ustensiles de ménage, les armes qui peuvent être 

farement fabriquées sous la tente, et surtout les objets 

nécessaires au culte domeslique, sont procurés k la famille 

1. Les chariots à quatro rouos sont construitsen bois, sans aucun emploi do 
ter. Je ies aj dessin^g et, dócrits dès 1837. (Demidoff : Voyage dans la Russie 
méridionale. — T. IV, par F. Lo Play, p. 3G0.) 
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par les pèlerins qiTelIe expédie périodiquement, selon la 

région qidelle habite, à Fun des trois lieux saints situés à 

Fouest (La Mecque), au midi (Lha-Ssa) ou à Fest (Grand- 

Kouren) de la Grande-steppe1. Ces besoins de la yie pasto- 

rale sont, pour la plupart, amplement satisfaits. II en est 

un toutefois au sujet duquel la péuurie se reproduil chaque 

année, surtout quand la saison froide se prolonge excep- 

tionnellement. La subsistance du bétail est alors compro- 

mise; et c'est pour conjurer aulant que possible ce dan- 

ger que les pasteurs établissent les lieux de réserve dont 

il est queslion ci-dessus. L'un des procédés les plus simples 

et les plus elíicaces est en usage chez les Dvoédantzi, depuis 

un temps imméraorial. II se pratique sur certains pâtu- 

rages fertiles situés au pied de FAItai, à Fabri des vents 

de la Sibérie, et préservés au printemps contre la dent du 

bétail. En mai, Fberbe est en pleine végélation; en juin, 

elle atteint une bauteur de deux mètres; en aoút, elle 

s'affaisse en se dessécbant, et cot affaissement atteint ses 

limites vers la fm d^clobre. A cette époque et pendantle 

mois suivant, une coucbe épaisse de neige comprime régu- 

lièrement Fberbe dessécbée à une épaisseur moyenne de 

0m,15. G'est alors un vrai grenier de foin que les bestiaux 

exploitent par bandes régulières en écartant la neige avec 

leurs pieds : on y fait entrer successivement les chevaux, 

les boeufs et les cbameaux, puis enfin les moutons, qui 

broulent ce que ces derniers ont laissé. 

t. A fouest, chez les pasteurs rausulmans, Io livre saint, le Khoran, est le 
seul objot qui puisse étro rattachó au culto domestiquo, Au midi et à fest, chez 
les Mongols, le raalériel du culte pratique seus la tente est renfermó dans uno 
potilo armoire portalivo cornpronant, outro les livres saints du Thibet, uno 
slatue do Bouddha, en bois ou en cuivre doró, et do potits vasesen cuivro, ou 
l'on offre chaque jour au dieu les prémices des aliments. Le soin de co malé- 
riol et le sorvice du culte sont généraloment confies à un colibatairo, membro 
do la famillo. 
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Dans la Grande-steppe, les familles sont souvent pla- 

cées, Tune devant Tautre, dans des conditions d'egalite. 

Ailleurs et, par exemple, dans les petites souverainetés 

mongoles qui dépendenl du gouvernement chinois, la ma- 

jorité des familles est soumise en permanence à des autori- 

as dirigeantes; et la coulume lesaüache indissolublement 

aux familles de leurs maitres,. Toutefois ces rapports for- 

cés, chez les pasteurs nômades comme chez les agricul- 

teurs des contrées contigues de FOrient, n^lfrent aucune 

li'ace des inconvénionls que présentait encore de nos 

jours, sous le nom d'esclavagc, dans les colonies d'Araé- 

Hque, la sujétion du serviteur au maítre1. 

Dans ces conditions, le pasteur se procure les ali- 

ments par Texploitation de son troupeau avec moins de 

fatigue que le sauvage par Ia citasse. Cest évidemment le 

régime sous lequcl uu certain elfort des organes de 

1'homme procure au plus haut degré la sécurité de Texis- 

tence. Mais la supériorité des pasteurs sur la plupart des 

autres races réside moins dans Tordre matériel que dans 

1 • « Les Tartares qui ne sont pas de famille princière sont esclaves; ils vivent 
sous la dépendance absolue de leurs maitres. Outre les redevances qu'ils doivent 
payer, ils sont tenus de garder les froupeaux do leurs maitres; il nc leur est 
pas défendu d'en nourriraussi pou)- leur propre compte. On se tromperait beau- 
coup si on s'imaginait qu'en Tartaric Tesclavago est dur et cruel, comme il Pa 
élé chez certains peuples; les familles nobles no diflèrent prcsque nullement des 
familles esclaves... Ils habitent les uns et les autres sous la tento, et passent 
ógalement leur vio à fairo pailre les troupeaux. On ne voit jamais parmi eux le 
luxe et 1'opulence se poser insolemment en face do la pauvrelé. Quand Pesclave 
entre dans la tento du raaltro, celui-ci ne manque pas do lui offrir le thé au 
'ait; ils fument volontiers ensemble, et se font mutuellement Téchange de leura 
pipes. Aux environs des tentes, les jeunes esclaves et losjounes seigneurs folâtrent 
et se livrent aux exercices do la lutte, pÈle-mòlo et sans dislinetion; le plusforl 
ferrasse le plus faible, et voilà tout. II n'ost pas raro de voir dos familles d'os- 
claves dovonir propriétaires do nombroux troupeaux, et couler leurs jours dans 
' abondance. Nous en avons rcncontró beaucoup qui étaient plus richos que 
leurs maitres, sans que cela donnàt Io moindro ombrage h ces derniers.» 
(L Abbó IIec : Sotivmirs d'un voyage dans la Tarlarie, le Thibet et laChine, 
<853, t. I, p. 287 et 288.) 
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rordre intellectuel et moral. Le père de famille jouit 

d'une autorité ferme, fondée sur la nature des choses. Les 

fils adultes ne tendent pas, corame les jeunes chassenrs, 

à constituer de petites familles indépendantes. Ils ont un 

intérêt à se marier sous le patronage de la communauté 

formée par Taieul, le père et les (meles. Ils sont donc 

obligés de se soumetlre à la loi morale, aux idées, aux 

moeurs et aux coutumes dont les vieillards gardent la tra- 

dition. Les tribus mongoles, qui dirigent leur pèlerinage 

vers Lha-Ssa, se distinguent parliculiérement par leur 

dévouement à la religion et leur préoccupation constante 

pour la vie future (II, In. 3). Les jeunes générations trou- 

vent le bonheur dans une organisation sociale oü le père, 

interprète de Dieu et arbitre suprême des intérêts com- 

muns, est à la fois pontife et roi1. Ces dispositions de la 

jeunesse ne sont point complètement effacées en Europe, 

raalgré Fesprit de rébellion qui commence à pénétrerdans 

les contrées de FOrient et du Nord, comme il a déjà en- 

vabi la majeure parlie de FOccident. Au milieu de leurs 

discordes religieuses, les diverses nations européennes 

voient, dans la vallée du Jourdain, le berceau de leurs 

croyances. Les chrétieus de toutes nuances, les juifsetles 

musulmans se plaisent à vénérer Abraham, qui, à Fouest 

de la Grande-steppe, donna de si beaux exemples de pièté 

1. « Dans Ia personne des preraiers pôres se trouvèrent réunis la sagesse, le 
sacerdoce et la royautó Les deux dernières supériorités dépendaient de la pre- 
mière... Les premiers pores furent, à la fois, les sages, les prêlres et les róis 
ou législaleurs de leurs familles... II en est resté cette loi éternelle que les 
républiques seront plus heureuses que cello q^imagina Platon, toutes les fois 
que les pères do famille n'enseigneront à leurs enfants que Ia religion, et qu'ils 
seront admirés des fils comme leurs sages, révérés comme leurs prêlres, et 
redoutés comme leurs róis... Ainsi la Providence ordonna Tétalde famille, em- 
ployant non la tyrannio des lois, mais la douce autorité des coutumes. n (Vico : 
Príncipes d'une Science nouvelle; 1.1, p. 370, et ti It, p. 100, 107, 108 des 
OEuvres choisies.) 
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et de ver tu à sou íils et à ses servi teurs. Divisés dans 

leurs autres opinions, teus s'accordent à reconnaítre dans le 

grand pasteur « le père des peuples et des croyants1. » 

§ 5. 

LES PÊCHEURS-CÔTIERS, 

La pêche côtière comprend deux branches d'industrie 

qui diffèrent par Timportance de leurs résultats : elles 

fournissent des quantités inégales d'aliments; et elles 

élèvent, à des niveaux divers, dans la hiérarchie sociale, 

les familles qui les pratiquent. La première, la moins im- 

portante, s'exerce sur le rivage méme. Elle a pour objet 

les animaux marins, notamment les mollusques et les 

poissons, qui se tiennent à Ia portée du pêcheur. Elle de- 

vient assez productive sur certains rivages qui se décou- 

vrent deux fois par jour sous Faclion du ílux et du reflux 

des océans. Toutefois, même pour ces localités favorisées, 

elle estune occupation accessoire (VI, iv, 20), une sorte de 

cueillette pour les races qui s^donnent sur le rivage à 

1'unedes huit spécialitésdu travail (2). La secondebranche 
a pour objet les poissons et les autres animaux marins qui 

se tiennent habiluellement éloignés du littoral. Elle íbur- 

nit en certains lieux des ressources immenses. Elle déve- 

loppe chez les familles qui Fexercent Fénergie, le courage 

et Fesprit d^ntreprise. Ces qualilés, appliquées au com- 

merce et à la guerre, ont conféré, depuis les premiers 

âges de Fhistoire, une suprématie irrésislible à certaines 

races et leur ont assuré Fempire de la mer. Le pôcheur- 

t • « Abraham suivait le genre do vio quo suivirent les anciens bommes, 
avant que lout Tunivers eüt été réduit en royaumes. 11 régnait dans sa famille, 
Rvec laquelle 11 embrassait cette vie pastorale tant renommée pour sa simplicité 
e'son innocence; richo en troupeaux, en esclaves et en argent, mais sans terres 

sans domaine... » (Bossuet ; Discours sur l'llisloire vniversellc, 11° partie, 
ch. u.) 

1. 7 
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côlier signalé dans ce paragraphe est Ja vraie souche de 

ces races puissantes. En créant un nouveau moyen de 

Iransport, en devenant« marin », il a procuréauxpeuples 

qui ont successivernent brillé sur les rivages de FEurope 

la puissance que le « cavalier » des steppes a dounée aux 

grands conquérants de FAsie. 

Les pêcheurs-côtiers de FEurope sont représentés dans 

les Ouvriers européens par deux familles établies sur les 

rivages de la mer du Nord (III, y) et de FAtlantique (IV, vi). 

En ce qui touche Fétat de bien-être, ils sont tous compris 

entre ces deux types. Les détails de Fexistence varient; 

mais les traits fondamentaux de Findustrie sonlles mômes, 

vu Funiformité du milieu oü elle s'exerce. L'instrument 

essenliel du travail est la barque, sur laquelle le pêcheur 

se transporte aux divers poinls de la surface d^au qu'il 

exploite. La barque est, pour Fart de la pêche, ce que le 

domaine rural est pour Fagriculture; aussi, malgré son 

caractère mobile, est-elle classée comme immeuble sous 

tous les régimes de la propriété. L'industrie de la pêche 

se prête plus que les autres à Forganisationde Ia commu- 

nauté (s). En beaucoup de lieux, tout est commun parmi 

les membres de Féquipage, en ce qui touche la possession 

du capital, Fexécution du travail et le partage des pro- 

duits. Même.dans le cas fréquent oú la barque appartient 

à un capitaliste éloigné du lieu de travail, le regime de 

communauté persiste au grand avantage de tous les inté- 

ressés. Trois raisons, en effet, obligent chacun des mem- 

bres de Féquipage à développer, à Foccasion, tout Feffort 

dont il est capable : réunis sur le même point pour la 

manceuvre de la barque et desengins, les matelolsse con- 

trôlent mutuellement; Faclivité du travail augmenledirec- 

tement la part de chacun; enfio, en présence de Ia tem- 

pôte, Fénergie est pour tous Funique moyen de salut. La 
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pêche est la seule industrie dans laquelle Ia coramunauté 

assure spontanément, et sans la surveillance du patronou 

de contre-maitres spéciaux, Ia plus grande somme de pro- 

fits au capitaliste, corame à chaque onvrier. 

Le pôcheur-côtier possède autant que le pasteur Ia ré- 

gularité des moyens de subsistance. La barque, il est vrai, 

est parfois détruitepar le naufrage; mais cet inconvénient 

peut être en partie compensé par un bon système d'assu- 

rance. D'un autre côté, le poisson n'est point exposé, 

comme les troupeaux, au danger desépizooties, ni, comme 

i'herbe, àrinclémence de Latmosphère. Le chef de barque 

est, corame les matelots de son équipage, essentiellement 

sédentaire. II habite près du port qui est, à la fois, le 

refuge de la barque etle raarché du poisson. A sa raaison 

sont annexées, sur la plupart des rivages, les petites dé- 

pendances rurales oü se produisent les aliments qui doi- 

vent compléter ceux que fournit la pêche. Ses fils peuvent 

aisément, en s'attachant pendant une dizaine d'années à 

béquipage, accumuler Ia dot qui est nécessaire à chacun 

pour s'établir selon ses goúts. 

La transmission deLordre moral n^st pas moins assu- 

me que les moyens de subsistance. Le pêcheur, placé 

constamment en présencede la mort, reste soumisà Dieu, 

alors même que le scepticisme irréligieux envahit les 

autres professions. Comme le pasteur, pendant Lisolement 
et les longues intermittences du travail, il enseigne à ses 

fils la pratique de la loimorale. Illatransmetplusexpres- 

sément á la génération suivante, en instituant héritier 

de la barque et de la maison celui de ses fils qu'il juge 

le plus digne deconlinuerlatradition desancêtres. Depuis 

les premiers âges, le pêcheur-côtier est le plus solide íbn- 

dateur de la famille-souche. Ha inculquécette institution 

d'abord aux agriculteurs de son voisinage, puis aux autres 
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professions, chez les grandes races maritimes et dans les 

colonies qu'elles ont fondées. Les pêcheurs etlespaysans 

saxons qui soumirent, il y a douze siècles, TAngleterre à 

leur doraination, créòrent la grandeur de ce pays en sub- 

tituant leurs solides familles-souches aux familles insta- 

bles et impuissantes des Bretons1. En restant fidèles à 

cette institution fondamentale, les Anglais ont conquis 

par leurs émigrants le sixièrne de Ia terre habitable. Ils 

se flatlent d'ailleurs, gràce àrimpulsion intelligente que 

la métropole imprime aux colonies, de conserver leurs 

conquêtes, malgré la rivalité des Araéricains et des Russes, 

qui occupent déjà deux autres sixièmes du monde. 

§ 6. 

LES FOREST1ERS ET LES PROFESSIONS ANNEXES. 

Le pâturage et la pêche-côtière sont les industries na- 

turelles des peuples à existence simple, soumis au Déca- 

1. Suivant Turner, la principale cause qui atTaiblit la Bretagne et la livra 
aux Saxons fut Ia coutume du Gavelkind, qui délruisait les familles et subdi- 
visait incessamment les héritages des chefs. Voyez Turner : History of lhe 
Anglo-Saxons, I, 233, citó par Michelet. 

M. Michelet a forl bien indique comment le partage ógal a étó une causo 
d'inférioritc pour les pouplos bretons vis-à-vis des Saxons et des Angles. 
« Cetle loi de succession ógale imposo à chaquo génération... une nécessitéde par- 
tage, et change à chaque instanl Taspect de la propriólé. Lorsquo le possesseur 
commençait à bâtir, cultivcr, améliorer, Ia mort Temporto, divise, bouleverse, 
et c'est encore à recommencer. Le partage est aussi l'occasion d'une infinité de 
haines et de disputes. Ainsi cette loi do succession égale... ótait une causo 
continuelle do troubles, un obstaclo invincible au progrès, uno révolution éter- 
nelle... Tandis que les familles germaniques s'immobilisaient, que les biens s^ 
perpéluaient, que des agrégations se formaient par les héritages, les familles cel- 
tiques s'on allaient se divisant, se subdivisant, s'a(raiblissant. Cotio faiblesso 
tenait priiicipalèment à Tégalilé des parlages. » Si !'on ne savalt Tauleuraveu- 
gié pir le dogme révolutionnairo de régalité, on aurait peine à comprendre 
qu'après avoir si netlement indique le vice du partage forco des héritages, il 
fasso « gloire » aux races celliqucs d^voir « de si bonne heuro monlró aux 
peuples un tel ideal. » (Michelet : Hisloire de France, 1.1, p. 121, 122.) 
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logue et à Fautorité palernelle, qui viennentcomme immi- 

grants sur ies steppes et les rivages maritimes pour s'y 

établir en paix. Les races ainsi forrnees sont tout d'abord 

stables et prospères. Dans les lieux ou Lherbe etle poisson 

abondent, elles se maintiennent dans le môme état, alors 

même que les agglomérations puissantes d'agriculteurs, 

de manufacturiers et de commerçants desnations moder- 

nes envabissent les territoires contigus. Sür les steppes 

peu fertiles et les rivages peu polssonneux, ces aggloméra- 

tions prennent peu à peu la prépondérance et transfor- 

ment les localilés pour les adapter à la nature de leurs 

travaux. Dans le développement successif des sociétés qui 

disposaient seulement de ces ressources médiocres, le 

pointde départ des lieux et des races a été la permanence; 
le point d'arrivée est Tinslabilité. Cest le phénomène in- 

verse qui se produit dans Fbistoire des forôts. 

Les forêts n'exigent point. comraeles steppes, des ter- 

Wtoires spéciaux. Elles croissent sur des sois et sous des 

clhnals trèsdivers. Elles occupaient une surface beaucoup 

plus étendue que les steppes quand Fhomme prit posses- 

sion de la terre. A Lorigine elles ne se prôtèrent nulle 

part à Fétablissement d'une race stable (n, 4). Sous ce 

fapport, le changement s'opéra à mesure que les sois 

boisés les plus fertiles furent défrichés par les races agri- 

tades et manufacturières. Quant aux races de forestiers 
qui offrent aujourd'hui les meilleurs modèles de stabilité, 

elles se sont constituées lentement sur les territoires ro- 

cheux ou peu féconds des montagnes, quine convenaient 

pas aux populations agricolesagglomérées dans les plaines 

voisines. 

Les forêts vierges sont formées par des massifs épais 

^'arbres, oü se rencontrent çà et là des clairières herbues1,' 

uabitées par de grandes races d'animaux. Les pretól^Ps1 
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immigrants s'y procurent d'abord par la chasse d'amples 

moyens de subsistance; mais ils ne tardent pas à les épui- 

ser, si la soumission au Décalogue leur donne la force 

nécessaire pour se développer en paix. Plusieurs races 

celtiques de la Gaule et de la Grande-Bretagne se consti- 

tuèrent dans ces condilions, sous laloimoraledes Druides. 

EUes se multiplièrent en défrichant le sol pour Tadapter 

aux convenances de Tagriculture, de Vindustrie minérale 

et du commerce; mais, dans cette transformation, elles 

n'acquirent pointla solidité caractérislique despasteurs et 

des pêcheurs-côtiers. La mobilité créée par le défriche- 

ment ne íit qu'accroítre Linstabilité, qui avait pour origine 

la désorganisation incessante de la famille chez les chas- 

seurs, premiers occupanls du sol. 

Les domaines agricoles se sont souvent conslilués 

en Orient par le défrichement des steppes (11,2). Dans 

le Nord et TOccident, oú les pâturages sont relativement 

rares, ces domaines ont été, dans Ia plupart des cas, con- 

quis sur les forêts (II,iv, 19). Les massifsboisésconünuent 

à disparaitre dans le voisinage des bassins houillers; 

mais, depuisLépoque dela renaissance,ils résistent ferme- 

ment, dans beaucoupd'autreslocalites,auxenvahissemenls 

de Lagriculture, de Lindustrie manufacturière et du com- 

merce. Les íorôts sont même réorganisées, et les races 

forestières Lemportent en stabilité sur toutes les autres, 

dans certaines régions oú le sol offre une constilution spé- 

ciale, oú les propriétaires fonciers subordonnent leur 
intérêt immédiat à la prospérité de leur province et au 

bien-étrc de leu rs descendants, 

Lespopulations forestières, qui, de nolre temps, doivent 
êlre signalces comme des modèles, peuvent êtreobservées 

dans les localités oú règnent ces sentiments, oú, en oulre, 

certaines condilions physiques sont réunies. Les foréts 



CH. IV. — LES MOVENS DE SEBS1STANCE. 103 

qu'elles habitent sont situécs sur des montagnes qui con- 

viennent peu à Fagriculture et à Tactivlté sociale des 

plaines et des vallées. La culture du bois n'est pas seule- 

ment le meilleur emploi de ces montagnes : elle préserve 

les localités inférieures contre 1'action deslructive des 

eaux lorrentielles, qui se précipiteraient sur les pentes, si 

elles n'étaient pas retenues par la végétation des som- 

mets. Elle fournit d'ailleurs au cbauffage domeslique, à la 

construction des maisons, à la íabrication des mobiliers 

et à une multitude d'autres usages des combustibles et 

des matériaux, qui sont d'autant plus recherchés par les 

populations voisines que celles-ci s'agglomèrent et s'en- 

Hchissent davantage en défrichant leurs territoires. 

La sécurité des existences est permanente chez les 

forestiers. Elle diminue, au contraire, sur les autres terri- 

toires, oüles ricbessess'accumulentinégalement, en même 

temps que se multiplient les vicissitudes de Findustrie et 

du commerce. Dans les forêts modèles de FEurope, cette 

sécurité repose sur des constitutions sociales presque 

identiques. Le propriétaire réside en permanence dans la 

localité : il se croit tenu de transmettre, avec des amélio- 

calions, à son béritier la quantité de bois sur pied donl 

dépendent la force produclive de la forôt, le bien-être des 

forestiers et la prospérilé de la province. Comme le palron, 
les ouvriers sont constitués en familles-soucbes. Les géné- 

rations successives ont une existence frugale, mais assu- 
rée ; elles procurent un établissement convenable 

ceux de leurs rejelons qui ne désirent pas resler au foyer 

paternel. Les ouvriers ne produisent pas directement leur 

nourriture, comme le font les pasteurs et les pêcbeurs- 

côtiers; mais ils se la procux^ent aisément, grâce à Fem- 

pressement que mettent les habitanis des contrées voisines 
à échanger leurs denrées contre les produils de la forêt. 
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Toujours, au surplus, les ouvriers jouissent de précieuses 

ressources provenantdes dépendances rurales annexées à 

leur habitation, ainsi que des herbes, des fruits, des bois 

d'ceuvre, des combustibles etdesautres produclionsspon- 

tanées de la forêt. 

Les grandes futaies modèles de TAllemagne sont amé- 

nagées par révolutions de 120 ans. Elles conliennent une 

quantité de bois sur pied égale à 33 fois le produit annuel 

moyen, qui s'élève généralement à 2,000 kilogrammes de 

ligneux sec par bectare. Elles procurent le bien-être à 

des populations nombreuses, comprenant trois sortes prin- 

cipales d'ouYriers, savoir : ceux qui sont employés à la 

reproduction et à Fabatage du bois; ceux qui le dessèchent 

et Félaborent en madriers, en plancbes, en charbons et 

sous une multitude d'autres formes; ceux enfm qui le 

transportent par cbarretage, par traínage, par glissage et 

par ílotlage, depuis les lieux d'élaboration jusqu'aux lieux 

de livraison. Quand le cbarretage est le principal moyen 

de transport, on pourvoit três utilement à la régularité 

des travaux en complétant Ia propriété forestière par des 

domaines ruraux qui fournissent les animaux de trait. On 

augmente alors beaucoup la sécurité des moyens de sub- 

sistance, en constituant des réserves permanentes avec les 

blés produils dans ces domaines ou achetés dans les 

plaines contigues et môme dans les pays étrangers. Ces 

blés, livrés à un prix conslant comme salaire en nature, 

mettent les forestiers à Fabri des souífrances qu'entraínent, 

pour toutes les populations agglomérées, la disette du prin- 

cipal aliment. Enfin, la sécurité des forestiers est portée 

à son comble quand Ia propriété des forêts est intime- 

ment liée à celle des grandes mines mélalliques, à tradi- 

tions séculaires, décrites au paragraphe suivant. 

Sous ce régime, les qualités morales des populations 
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forestiòres du Nord et de rOccident se sont élevées au 

plus haut degré pendant Pépoque comprise entre le 

xiv0 siècle et les guerres de religion. Depuis lors, une 

muliitude de causes ont concouru à ébranler ou à désor- 

ganiser ces populations. Les corporations religieuses et 

les propriétaires laiques, qui possédaient les principales 

futaies, sont tombés dans la corrupliou et ont cessé de 

donner le bon exemple. Les confiscations et les révolu- 

tions politiques ont souvent fait tomber ces biens en des 

niains encore moins dignes de les gouverner. La centrali- 

sation des Etats et raffaiblissement de la vie provinciale 

ont beaucoup angmenté le mal et détruit chez les grands 

propriétaires les sentiments de devoir et de responsabi- 

lité; enfin, en Angleterre, en France, en Belgique et dans 

le nord-ouest de 1'Alleraagne, Texploitation des houillères 

désorganise ou môrne détruit maintenant les forêts. Les 

bonnes populations qui les exploitaient ont été remplacées 

por les mineurs des houillères; et, malheureusement, ceux- 

ci contrastent, par leurs habiludes de corruption et ^in- 

discipline, avec ceux des gües métallifères (7). 

Au milieu de cette décadence géaérale des hommes et 

des instilutions, les forestiers restent au premier rang 

ovec les pasteurs et les pôcheurs-côtiers parrai les modèles 
de sécurité et de moralité. Dans les localités ou subsistent 

les restes des anciennes forôts, les populations conservent 

dans leurs foyers les éléments d'une régénération sociale. 

En France, oú FÉtat s'est substitué par la violence aiix 

grands propriétaires laiques et religieux, les bureaucra- 

ties forestières ont mieux fait leur devoir que celles qui 

ont envahi indúment d'autres attribulions des particu- 

üers : elles ont conservé et parfois amélioré les bonnes 

íraditions de Fordre matériel. Elles seraient en mesure 
de seconder les gouvernants qui comprendraient la néces- 
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site de rendre la fertilité et la vie morale à nos montagnes 

déboisées. En Alleraagne, les particuliers et les petites 

souverainetés locales avaient conservé jusqu'à ces der- 

niers temps d'excellents modèles de la régénération fores- 

tière. En Suède, on peut voir comment, après deux siècles 

de corrnption, les grands propriétaires de forêts, en reve- 

nant à la vertu, reprennent Tceavre de sécurité et de mora- 

lité de leurs ancêtres (III, i, 13; xn, 13). Les bons exemples 

ne feront donc point défaut à ceux qui reviendront aux 

vérités éternelles, après avoir constaté le néant des faux 

dogmes inspirés par Tesprit de nouveauté. 

§ 7. 

LES MINEURS ET LES FONDEURS. 

Considérés au point de vue du bonheur des sociétés, 

les giles minéraux peuvent être classés en trois groupes. 

Le premier groupe, comprenant les combustibles miné- 

raux, n'a eu pendant longtemps qu'iine utilité médiocre; 

mais Temploi de ses produits a pris une telle importance 

que le xixe siècle sera surtout distingue par rhistoire 

comme inaugurant « l'áge de la houille ». L'exploitation 

des bassins carbonifères, combinée avec les innombrables 

industries dont Ia houille est le principal aliment, est 

devenue le plus puissant moyen d'agglomérer les popula- 

tions et de créer la ricbesse. Cette nouveauté a déjà pro- 

duit des changements immenses dans la condition des 

hommes et des choses. Elle eút ouvert une ère de bonbeur 

sans précédents, si elle eút été accompagnée d'un pro- 

grès correspondant de Fordre moral. Malhcureusement 

c'est le résultat contraire qui s^st produit (IV, vn, ia ;VI, 

In. e) : des populations nombreuses, livrées à la souf- 
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france, prennent en haine Forganisation actuelle de la 

société; et les mineurs attaches aux houillères sont les 

premiéres yictimes du régime nouveau. En résumé, les 

plus fécondes découvertes, qui aient été faites dans Tordre 

matériel par 1'humanité, sont aujourd'hui pourellele plus 

redoutable agent de désorganisation. 

Les gítes du second groupe sont les matériaux de con- 

struction, les ciments et les engrais minéraux, les matières 

premiéres du verre et des poteries et une foule de pro- 

duits qui affleurent en grandes masses à la surface du sol. 

On peut y ratlacher aussi les alluvions métallifères qui, 

comme les masses précédentes, sont placées sous la main 

de 1'homme. L'cxploitalion de ces gítes ne coraprend guère 

que des travaux momentanés ou éphémères, exécutés 

accessoirement par des ouvriers attachés à une autre 

industrie. En raison môme de leur intermittence, ces tra- 

vaux ne fondent point des races stables. Ils peuvent acqué- 
rir momentanément une grande importance, quand ils ont 

pour objet quelque matière précieuse; mais,, yu Texiguíté 

des gites, ils ont peu de durée; et ils sont pour les popu- 

iations attirées par une découverte inopinée une cause 

tLébranlement et d'instabililé. Tel a été le résultat produit 
par la découverte des riches alluvions aurifères de la Cali- 

ibrnie et de PAustralie. 

Le troisième groupe comprend les gítes de minerais 

métallifères disposés dans les roches solides en masses 

plus ou moins profondes. Les populations qui les exploitenl 

diffèrent beaucoup des précédentes. Elles se placent, en 

Europe, au premier rang parmi celles qui offrent les meil- 

leurs exemples relalivement à Ia sécurité des existences et 

à la perfection des mceurs. Ces exemples, associés à quel- 

ques défaillances, peuvent être observés, en Angleterre, 

dans les mines d'étain, de cuivre, de plomb et d'argent 



LIVRE I. — LES ORIGINES DE LA MÉTIIODE. 

des coratés de Gornwall et de Devon; en Suède et enNor- 

vége, dans les mines d'argent, de cuivre et de fers acié- 

reux (III, i); sons le régime allemand, dans les mines de 

fers aciéreux de la Styrie et de la Carinthie; enfm et 

surtout, dans les mines de plomb et argent du Hanovre 

(III, m), de la Saxe et de Ia haute Hongrie (IV, i). J'ai eu 

le bonheur de commencer dans ces dernières Gapprentis- 

sage de mon métier, sons la direction d'un vrai maitre, et 

j'y suis souvent revenu dans le cours de mes voyages. 

Après un demi-siècle d'étude et de méditation, je m'as- 

sure de plus en plus qu'aucun autre enseignement ne m'a 

autant initié à la connaissance du devoir imposé à une 

vraie classe dirigeante. Renvoyant le lecteur aux détails 

épars dans les monograpbies citées, regrettant une fois 

de plus rimpuissance de récriture1 à enseigner des vérilés 

aussi complexes, j'essaye d^n indiquerici le trait fonda- 

mental. 

Les mines de plomb et d'argent du Hanovre, de Ia Saxe 

et de la Hongrie offrent, avec une diversité infinie, les 

gítes de ces métaux dominants, auxquels plusicurs autres 

sont associés accidentellement et en moindre proportion. 

Tantôt le minerai est concentré dans des filons, des cou- 

ches et des amas peu épais; tantôt il est disséminé dans 

des masses épaisses de toute forme. Toujours le minerai 

est associé à des gangues stériles dont la proportion, com- 

parée à celle du métal, augmente habiluellement à ce 

point que le minerai devient absolument inexploitable. 

Ces gítes sont presque innombrables. La région oú ils sont 

1. « Cclui qui pense transmeltre un artenleconsignantdans un livre, et celui 
qui croit à sen tour Ty puiser, comme si ces caractères pouvaient lui donner 
quelque instruction claireet solide, a vraiment trop de simplicitò,... s'!! pense 
qu'un écrit puisse être quelque chose de plus qu'un moyen de réveiller les 
souvenirs de celui qui connalt déjà le sujet qui y est traitó. » (Pliton : 
Phèdre. CEuvres completes traduitespar E. Saisset; tome II, p. 396.) 
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accumulés s'étend horizontalement à un grand nombre de 

Idlomètres, et verticalement à des profondeurs inconnues. 

Dans telle pelite région, rexploitalion fournit pendant 

quelques années des richesses imménses, puis devient 

lout à coup improductive. Dans telle autre région, les 

recherches poursuivies sans résullat pendant de longues 

années pénètrent enfm dans les gítes oü abondent les 

minerais, Les eaux d'infiltration sont le grand obstacle 

des travaux souterrains. A certaines époques, elles em- 

pêchent Ia poursuite des travaux en profondeur, et elles 

entraínent de grands frais d^puisement. Pais, de loin en 

loin, d'imraenses galeriesd'écoulement, dont le percement 

exige des centaines d'années, assèchent les travaux, ré- 

duisent les frais d'épuisement et permeltent au mineur 

de pénétrer dans des champs fertiles, jusqu'alors inabor- 

dables (IV, t, 13). La direction de ces travaux implique 

une continuité de vues qui n'est réclamée au même degré 

que dans Texploitation des fulaies. Les deux industries 

sont d'ailleurs associées chez les grands modèles de PAlle- 

magne; et Ia prospérité qui s'y conserve au milieu de nom- 

breuses vicissitudes a partout pour origine Ia prévoyance 

des siècles passés. 

Cette direction prévoyante est donnée par une Corpo- 

ration qui groupe en un faisceau les influences, les lu- 

mières, les efforts et les ressources nécessaires au succès. 
On y voit íigurer à la fois le roi, patron des mineurs, les 

autorités provinciales et municipales, les écoles, qui furent 
au moyen âge les premières inslitulions d'enseignement 

professionnel, les propriétés ou les subventions de PÉtat, 
de la province et des communes, eníin les compagnies 

d^ctionnaires, qui fournissent les capilaux nécessaires à 

certaines mines sur lesquelles elles ont des droits parti- 

culiers. Mais la principale force de ces grands modèles 
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cTassocialiou est lamour de la profession et le patríotisme 

local, qui aniraent les directeurs, les ingénieurs aussi bien 

que les ouvriers attachés aux mines, aux bocards, aux 

fonderles, aux travaux hydrauliques et aux forêts. A cer- 

tames époques critiques amenées, dans le cours des siècles, 

par les désordres politiques et les íléaux naturels, Texis- 

tence des mines a été parfois compromise; et les pouvoirs 

publics, ne pouvant fournir les subsides nécessaires, ont 

donné Tordre d'abandonner les travaux. Mais les popula- 

tions ont toujours continué leur oeuvre, en se résignant à 

supporter les plus dures privations. Parfois aussi les cbefs 

et les ingénieurs, stimulés par les mômes sentiments, ont 

rétabli la prospérité, grâce à des inventions méraorables 

qui ont fait époque dans Phistoire de Fart. En général, on 

a conjuré le retour de ces crises en appliquant les béné- 

fices annuels à des travaux qui devaicnt produire leurs 

fruits pendant les siècles suivants. Ce régime, en résumé, 

consiste à créer la sécurité de Favenir au moyen des béné- 

fices du temps présent. 

J'avais été imbu, pendant mon séjour aux écoles, des 

théories économiques qui furent invcntées à Ia fin du 

siècle dernier. Te fus donc fort étonné en suivant sur ce 

point, en 1829, les leçons que voulut bien me donner, 

aux mines du Ilartz, un maítre bienveillant. Je demandai 

s'il était opportun de poursuivre sans proíit des travaux 

dont Funique résultat était d'assurer aux populations une 

vie rude et frugale sous un climat rigoureux. « Rien n'est 

« plus utile », me répondit le maítre. « Le but suprême du 

<1 travail consiste, non à créer la richesse matérielle, 

« mais à conserver une race d'hommes soumise ii Dieu, 

<( assurée du pain quolidien, dévouée au roi et à la 

« patrie. » Depuis lors, cette vérité m'apparalt chaque 

jour plus évidente : partout le vice grandit avec la ri- 
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chesse1; la stabilité se trouve surtoutdans lapauvreté; la 

discorde désole les populalions riches, devenues infidèles 

à Dieu et révoliées contre le souverain. 

S 8. 

LES AGIUCULTEURf. 

L'agriciilture est le moyen eraployé depuis les premiers 

Ages pour donner la sécurité aux races sauvages en les 

attachant au sol; pour rendre productifs, au railieu des 

steppes, les sois impropres à la vie pastorale; pour com- 

pléterles moyens de subsistance des pêcheurs-côtiers, en 

produisant des éléments végétaux sur les territoires con- 

tigus aux rivages maritimes; enfin pour procurerla nour- 

nture nécessaire aux agglomérations de forestiers, de 

mineurs et de fondeurs. Même quand les productions 

spontanées ne faisaient pas défaut, les races agricoles se 

sont constituées en vue de produire le blé, c'est-à-dire la 

céréale, propre à chaque climat, qui, com me le lait, pro- 

cure au corps huraain son plus complet développement. 

Ainsi que les cinq races ci-dessus décrites, les agriculteurs 

ont pour príncipe de leur activité, rexploitation des pro- 

duits créés par les forces de Ia nature, mais ils ne se 

bornent pas à rechercher et à récolter ces produits. Ils 

«Jamais les biens et les maux ne se prósentent isolément chez les 
hommes : Timprudence unie à la licenco des mceurs marche de conserve avec 
la richesso et la puissance; tandis que la sagesse et la modération accompagnent 
Ia faiblesse et la pauvreté. » (Isocrate : Discours artíopagilique, 2.) — « Ce 
n est que la pauvreté qui mel les gens du coramun hors d'état de porter leurs 
enfants à rintempérance, en leur donnant dos mets déiicats, ou en les sollicitant 
a boireet à manger au delà du nécessaire; car, lorsqu'ilsse Irouvent en lieu oü 
'Is peuvent se satisfaire, ils montrent bientôt par leur exemple que co n'est 
pomt par aversion pour Tivrognerie et la gourmandise qu'ils sont sobres, mais 
par pure nécessité. » (Locke : De Vl-.ducalion des enfants, § 38.) 
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contribuent à les créer par un ensemble compliqué de 

travaux qui provoquem, stimulent et fécondent raction 

des forces naturelles. 

Les pasteurs établis sur les steppes les plus fertiles de 

FAsie centrale offrent le plus baut degré d'agglomération 

que puisse atteindre une raced'hommesprivée de ressour- 

ces importées du dehors. N'ayant pas jusqu'àce jour com- 

muniqué avec le reste du monde, ils n'auraient pu que 

s'aíraiblir en s'adonnant à Fagriculture. Toutes les autres 

races vivant de produclions spontanées ont été dans un 

cas diíférent: Fagriculture est le premier moyen qu'elles 

ont employé pour accroltre Ia quantité des subsistances 

et acquérir la force défensive que procure Fagglomé- 

ration des hommes. Toutefois, les gouvernants n'ont pu 

stimuler la quiétude des races primitives et les plier aux 

durs travaux imposés par le défrichement et la culture 

du sol, qu'en assurant aux agriculteurs la compléte pos- 

session de leurs produits. Ils ont donc favorisé le déve- 

loppement des nombreuses institutions propres aux agri- 

culteurs décrits dans les cinq derniers volumes des 

Ouvriers européens. Parmi ces institutions, deux groupes se 

placent au premier rang, selon Fordre d'importance : en 

premier lieu, la communauté, Ia propriété individuelle et 

le patronage, c'esi-à-dire les trois formes principales des 

biens ruraux; en second lieu, les coutumes qui contrai- 

gnent les propriétaires, soit à faire bon usage de ces biens, 

soit à fortiíier parmi les populalions la sécurité des exis- 

tences et la pratique des bonnes moeurs, 

Le régime « dela communauté » confère à une réunion 

de familles agricoles la jouissance exclusive de certains 

territoires. Ces biens communssont fortutiles aux agricul- 

teurs; mais ils restent étrangers à la culture proprement 

dite; et, quoiqu'ils aient parfois une grande importance, 
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ils ne sont que la partie accessoire des domaines ruraux 

considérés dans leur ensemble. Ils sont les restes de Tan- 

cien régime de productions spontanées. A ce titre, ils four- 

nissent, comme ressource accessoire, aux propriétaires, 

nommés habituellement « usagers », les herbes, les fruits, 

les gibiers, les poissons, les bois, les combustibles et les 

minéraux qui forment la ressource principale des popula- 

tions précédemment décrites. En beaucoup de lieux, leur 

destination la plus utile est de fournir quelques moyens 

de subsistance aux íamilles pauvres complètement dé- 

pourvues des deux autres sortes de propriétés. II existe, 

il est vrai, en Russie, beaucoup de terres arables qui sont 

possédées en commun par toutes les familles du village 

qu^lles entourent (II,i,o); mais les conditions dans les- 

quelles cette exception se produit ne font que confirmer 

ía justesse des observations qui précèdent. Les parcelles 
du sol communal y sont réparties à nouveau, tous les 

treize ou quinze ans, en proportion du nombre de bras 
et d^nimaux que chaque famille peut consacrer à la 

culiure, au moment de la répartition. Mais jamais deux 

iamilles n'ont trouvé avantage à cultiver, en commun, 
une seule parcelle. 

Le régime de « la propriété individuelle » attribue 

exclusivement à une famille le domaine rural qu^lle peut 

culüver avec les bras de ses membres, complétés, au be- 
soin, par ceux des serviteurs attachés en permanence au 

foyer domestique. Ces sortes de propriétés sont comprises, 

sous le rapport de Tétendue, entre deuxtermes extrémes. 

Les plus petites sont nommées « borderies » : elles com- 

Prennent Phabitation avec quelques dépendances rurales 

qui sont exploitées par les femmes et les enfants et four- 
uissent de précieuses ressources au mcnage. Le chef de: 

famille et son héritier, nommés « bordiers », travaillent 

«• 8 
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au dehors, moyennant salaire, aux diverses industries 

exercées dans le voisinage. Les plus grandes propriétés 

constituent les «domaines». L'éteadueetlacomposition en 

sont fixées dans chaque district rural, d'après les habitudes 

dominantes, en ce qui touche la íecondité de la famille, 

Ia succession des cultures, Ia nature des aniraaux domes- 

tiques, le rnode de groupement ou la division des champs 

et des pâturages. Le domaine résume en quelque sorte ce 

qu'!! y a de caractéristique dans Ia famille type de Tagri- 

culteur, les lieux et le climat du pays : aussi le proprié- 

taire de ce domaine est-il nommé « le paysan ». 

Le régime du « patronage » est celui des localités oú 

une seule famille possède une étendue de terre fort 

supérieure à celle qu'elle peut cultiver en régie, même 

avec de nombreux domestiques. Le territoire du patron 

est habituellement subdivisé en « tenures », constituées 

comrae les domaines et les borderies qui, dans la môme 

contrée, se rattachent à la propriété individuelle. Les 

tenanciers payent au propriétaire une redevance en travail, 

en argent ou en nature, qui est en rapport avec Tirapor- 

tancedes bénéfices que leur procure Texploitation des 

domaines ou de Ia borderie; mais, à cela près, ils jouis- 

sent de tous les droits que leur donnerait la propriété in- 

dividuelle; et c'est ainsi, notamment, que la tenure se 

transraet intégralement aux généralions successives chez 

les tenanciers comme chez les propriétaires. Dans une 

bonne organisation rurale, le patron ne se borne pas à 

livrer le sol aux tenanciers. 11 est tenu par la coulume de 

remplir certains devoirs: de résider en permanence dans 

la localité; de donner à son foyer Texemple des bonnes 

mceurs; de cultiver en régie « le domaine patrimonial », 

oú s'appliquent les meilleures mélhodes de travail et 

se conservent dans toute leur pureté les races d aui- 
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mauxde veiller au bien-ôtre physique et moral des tenau- 

ciers, et d'étendrece patronage à la propriété individuelle 

du voisinage (111,1, t); eníin, d'exercer à titre gratuit les 

fonctions du gouvernement local. 

Lesmodèles d'organisation rurale sont ceuxqui réunis- 

sent en bon accord dans chaque voisinage un patron et, 

quand les biens communaux abondent, des paysans et des 

bordiers en nombre à peu prés égal. Chaque classe apporte 

à Tunion locale lesqualités qui lui sont propres. Le bordier 

conserve la frugalité, la simplicité des idées et Taptitude 

aux durs travaux de la terre, fécondés par le respect des 

supériorités sociales qui Fentourent. Le paysan possède 

les mêmes vertus, relevées par une notion plus haule 

des devoirs qui lui incombent comme conservateur des 

franchises communales. Le patron, enfin, est stimulé, par 

le contrôle des populations, à pratiquei" sa fonction carac- 

téristique : il remédie alors à Tisoleraent intellectuel, qui 

est le principal inconvénient des foyers ruraux; il procure 

aux populations voisines les bienfaits que donne aux villes 

la concentration de larichesse, de la science et du pouvoir 

(IV,In.2 à s). 

La hiérarchie rurale assure toujours cette prospérité 

a un voisinage, quand chaque classe conserve les éléments 

constitutifs d'une société modèle : Ia soumission au Dé- 

calogue et à Fautorité paternelle; le respect de la religion 
et de la souveraineté; la stabilité de la famille fondée sur 

t • « Parmi les anciens, les plus grands hommes savaient fort bien accorder 
Io travail do la main avec les affaires d'État; et ils no croyaient pas ravaler leur 
dignitó en so dólassant do Puno de ces occupalions par 1'autre. Mais il semble 
qu ils ont plus généralemenl employó leurs heures de loisir à ragriculture. Cest 
ainsi que Gédéon parmi les Juifs et Cincinnatus parmi les Romains furcnc 
ctiargés de coramander les armées do leur pays : le premier tiró do Paire oú il 
batlait le bld, et Paulre de sa charrue, labourant ses terres lui-mèrae,» (Locke; 
fe V Éducalion des cn funis, § 212.) 
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Ia transmission intégrale de rimmeuble patrimonial. 

Gette conservation est assurée, et la prospérité s'élèYe au 

plus haut degré, quand le bon exemple est donné par le 

patron. Malheureusement il n'en est pas toujours ainsi, 

surtout chez Jes nations riclies, lettrées et puissantes. 

L'liistoire ne nous montre aucune nation ainsi constituée 

qui soit restée longtemps fidèle à ces coulumes des races 

prospères; et, tôt ou tard, elle s'est laissé envahir par Ia 

corruption. Toujours le mal a pris naissance chez les 

gouvernants. De là, ils'est d'abord répandu dans les villes. 

Puis, quand les campagnes ont élé à leur tour envahies, 

le point faible a été parlout Ia deraeure du patron; mais 

le point fort a été le foyer du paysan. Gette qualité carac- 

térislique existe surtout chez les paysans agriculteurs 

placés sous le régime de la transmission intégrale du 

domaine patrimonial. C'est parmi eux que j^i trouvé, 

dans mes voyages, les meilleurs exemples d'une vie saine 

et d'une belle mort. Rien ne m'a plus louché que le spec- 

tacle offert par les paysans, qui, conservam jusqu'au 

dernier instant leur lucidité d'esprit, adjurent leur nom- 

breuse postérilé, réunie en ce moment suprême, de suhor- 

donner toute cette vie à Ia conquôte de la vie élernelle. 

Dai encore mieux compris les causes de Ia solidité d'une 

race ddiommes, en voyant, en Suisse et dans le pays 

basque,les vieillards recommander à leur héritier d^llier 

toujours, dans ses préoccupations, à Taspiration vers la 

vie éternelle, la sollicitude qui assurera le bonheur tem- 

porel de ses descendanls, 

La fécondité de cette sollicitude est démontrée par 

Tobservation des sociétés contemporaines comme par les 

enseignements de rhistoire. La question de la prospérité 

des races se résume en trois axiomes. La vierurale garantit 

mieux que la vie urbaine le règne de la paix et de la sta- 
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bilité. Les patrons ruraux sont nécessaires au développe- 

mentintellectuel d^ne race d'hommes; mais les paysans 

sontplus aptes à perpétuer la vertu1. Les bienfaits de la 

hiérarchie rurale sont d'autant plus permanents que le 

pays est moins propre à la production des richesses. On 

peut vériíier spécialementrexactitude de ces axiomes pour 

les régions qui constituem dans TEurope actuelle les quatre 

oásis de la verta ; les montagnes et les forêts de la Scandi- 

navie, les bruyères et les bois de la plaine saxonne, les 

pâlurages alpestres des six petits cantons suisses de 

TOberland, les collines et les rivages des provinces bas- 

ques de TEspagne. Dans ces campagnes modèles, les cou- 

tumes de la hiérarchie se conciliem parfaitement avec les 

sentiments d'union émanant du patriotisme local. Dans 

chaque voisinage, Topinion publique favorise rélévation 

des supériorités naturelles, alors même qu'elles naissent 

aux derniers rangs de la société. Dans chaque classe, les 

familles jouissant de la meilleure renommée tiennent à 

honneur de consacrer au moins un de Jeurs enfants, soit 

au recrutement du clergé, qui entretient dans les âmes «la 

paix de Dieu », soit aux services de Tarmée et de Ia 

justice, qui soumettent les intérêts temporels à « la paix 

du souverain ». 

§ 9. 

LES MANUFACTURIERS. 

Lescinq professions que j'ai décrites en dernier lieu 

produisent les objets indispensables à la subsistance des 

1. * La vie rustiquo est bien plus nette, innocente et simple. Ès villes, les 
vices sont en foule et no sentent point; ils passent et se fourrent partout pesle- 
mesle; Tusage, le regard, le reoconlre, si fréquent et contagiem, en est cause. » 
(Chaebün ; De la Sagesse, livro 1, ch. lvi.) 



\ 18 LIVRE I — LES ORIGINES DE LA METIIODE. 

populaüons; et, sous ce rapport, elles doivent être placées 

au premier rang dans une classificalion méthodique. Les 

trois classes que j'ai encore à signaler ne sont point indis- 

pensables à la subsistance de la race. Elles sont môme 

nuisibles, si elles créent trop rapidement Ia richesse. Cest 

ce qui arrive de notre lemps. Les deux premières, en 

effet, produisent sous nos yeux des enrichis qui sèment 

autour d'eux Ia corruplion. Pe Ia dernière, sortent des 

lettrés orgueilleux, qui prétendent substiluer leurs pro- 

pres inventions à renseigneraent de laloi morale1. 

Parmi les branches d'activité qui, dans une bonne 

conslitution des sociétés, complètent utilement les profes- 

sions indispensables, rindustrie manuíaclurière occupe 

le premier rang. Cest également celle qui, aux époques 

de corruption, déchaíne la moindre somme de maux. Elle 

s'est constituée en travail accessoire, dès que l'homme 

a dú se défendre contre les intempéries au raoyen des 

vêtements et des habitations. Même dans les sociétés les 

plus compliquées de 1'épõque actuelle, 1'industrie manu- 

facturière conserve ce caractère chez cerlaines familles 

qui se procurent par « rindustrie domeslique » les objets 

que ne leur donne pas directement le travail profession- 

nel. Elle devient, au contraire, dans beaucoup delocalités, 

le trait le plus apparent de Tactivité sociale; et, depuis 

1. « A la mode de quoy nous somraes instruits il n'ost pas merveillo si, ni 
les escoliers ni les maitres n'en deviennent pas plus habiles, quoiqu'ils s^ fassent 
plus doctes. De vrai, le soin et la dispense de nos pères ne vise qu'a nous meu- 
bler la testo de science : du jugement et do la vertu pou de nouvellos. Nous 
nous onquorons volontiers : Sait-il du groc ou du latin? Kscrit-il en versou en 
prose?... Mais 8'il est dovenu meillour ou plus advisé, tfestoit le principal, et 
c'est ce qui demeuro derriôre. » — « H ido somblo que les premiers discours 
do quoi on lui doit abrouver rontendement, co doivent ôtre ccux qui rôglent 
ses moeurs etson sons, qui lui apprendront h se connaitro, et à savoir bien mou- 
rirel bien vivre. Kntre les arts libéraux, comraençons par celui qui nous fait 
libres » (Montaigne ; Essais, L. I, ch. xxiv et xxv.) 
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les premiers âges, cetle íransformalion s'est opérée dans 

des circonstances qui séparent en quatre régimes princi- 

paux rorganisation des sociétés. Les premières transfor- 

malions apparaissentde bonne heure dans Thistoire.et ces 

divers régimes peuvent être direclement observés chez 

les races contemporaines. 

Sons le régime absolu de « Tindustrie domestique », 

le travail manufacturier est enlièremenl compris dans 

Tactivité de Ia famille; mais il n'en est qu'une branche 

accessoire. Dans cet état primitif, Torganisation sociale se 

réduit à quelques éléments fort simples. Toules les familles, 

à peu près indépendantes les unes des autres, produisent, 

élaborent et consomment les objets destinés à satisfaire 

des besoins presque identiques. Elles consaci^nt autant 

que possible leurs principaux eíforts à Ia récolle et à 

Textraction des matières fournies par Taction des forces 

naturelles. Les hommes se livrent à la chasse, à la pôche 

et en général aux plus rudes travaux concernant Texploi- 

tation du sol et des eaux, la récolte et le transport des 

produits. Les membres les plus faibles de la famille 

s'empIoientaux cueillettes et aux élaborations qui exigent 

peu de force physique et peuvent être effectuées à Tabri 

des intempéries. Les femmes en particulier, aidées de 

leurs enfants, restent au foyer, oü elles préparent la nour- 

riture, fabriquent les étoffes et confeclionnent les vête- 

ments. Pendant les reclusions forcées de la saison rigou- 

reuse, elles aident souvent les hommes à fabriquer les 

armes, les engins et les outils nécessaires à rexercice de 

leurs industries. Cette organisation de Tindustrie manu- 

facturière est caractéristique pour les races sauvages des 

régions équatoriales et boréales (3). Elle reste à peu près 

intacte, en Europe, dans quelques régions extrêmes de 

1'Orient (11,11,14) et du Nord (III, 111,10). Mais, comme 



<20 LIVRE I, — LES ORIGINES DE LA MÉTIIODE. 

on peut s^n assurer en consultant les budgets des familles 

décrites dans les tomes II à YI des Ouvriers européens, rin- 

dustrie domestique lutte encore avec avantage, en beau- 

coup de contrées de TEurope, contre la grande industrie 

manufacturière. Une des institutions les plus recomman- 

dables de la Suède fait de grands efforts pour défendre 

à cet égard le foyer contre Ensine à engins mécaniques 

(III, i, 20). 

Le régime de « Ia fabrique collective » s'ajoute bienlôt 

au précédent sans le détruire, quand la nature des lieux 

se prête à Eagglomération rapide des homraes. Cest ce qui 

arrive lorsque le sol et le climat concourent à féconder 

les travaux agricoles et multiplient la production des 

subsislances; lorsqu'en outre la facilité des transporls à 

Eintérieur du pays et la proximité de la mer permetlent 

d'exporter au loin les produils manufacturés, qui ne sont 

pas nécessaires à la consomination localc. Sous ce régime, 

les familles rurales, amplement pourvues, par un travail 

modéré, des cboses nécessaires à Eexistence, peuvent con- 

sacrer beaucoup de teraps à la confection des étoffes, des 

ustensiles, des meubles, des outils, des armes, des orne- 

ments,et engénéral desobjets en usage chez les races qui 

8'enricliissent en compliquant leur organisation sociale. 

Une classe spéciale de marchands se constitue pour grou- 

per en un faisceau les éléments épars de Ia fabrique ; ils 

achètent les produits, les réunissent dans le port le plus 

voisin, puis, après quelque complément de fabricalion, 

les expédient aux pays consommateurs. Ges mômes mar- 

chands achètent en retour les métaux et les autres pro- 

duils précieux des rivages oú abordent leurs navires. Si Ia 

fabrique collective, ainsi desservie parle comraerce, pro- 

duit mieux ou à meilleur prix que les contrées parcou- 

rues par les marchands, ceux-ci rapportent, en outre, dçs 
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matières premières à façonner et même des aliments; ils 

développent ainsi Ja force produclive de la fabrique, et 

ils y accumulent de grandes richesses. 

Le bien-être des familles constituant Ia fabrique col- 

lectivc reposait toujours, á 1'origine, sur l'alliance intime 

de l'agriculture et du travail manufacturier. PIus lard, à 

certaines époques favorables au commerce des produits 

manufacturés, les ouvriers, à Tinstigation des marchands, 
ont commis la faute d'abandonner Ia yie rurale : ils se 

sont agglomérés dans des villes raanufacturières; et, dés 

la renaissance, ils ont introduit, en Ilalie et dans les 

Flandres, les preraiers germes de la souffrance qui désor- 

ganise aujourd'hui la majeure partie de TOccident (VI, v, 

t à is). 

Les fabriques collectives, rurales et urbaines, se sont 

successivement développées, puis aífaiblies, á mesure que 

1'activité sociale s'avançait de TOrient vers TOccident et 

le Nord. Los vicissitudes des villes oü se concenlrait le 

commerce de ces fabriques ont été l'un des principaux 

traits de l'bisloire. Les marchands de Tyr centralisaienl le 

commerce des tissus fabriqués par les femmes des Ilébreux 

devenusagriculleurs; ils teignaient ces tissus et lesexpor- 

taient au loin; et ils rapportaient en retour Tétain dos 

Cassitérides, Targont de Murcie et les céréales produiles 

dans le delta du Nil. Carthage hérita en partie de ce com- 

merce et fut momentanément Lentrepôt de toutes les pro- 

duclions de Ia Méditerranée et de TAllantique. fivourne 

exportait les draps de Ia Toscane; Anvers, les tissus 

et d'autres produits des Flandres. En général, les objets 

livrés par les fabriques rurales étaicnt façonnés par le 

travail des bras chez de petits propriétaires ou de petits 

tenanciers. Souvent le marchand, qui en centralisait le 

commerce, rempllssait le rôle de patron à 1'égard de 
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ces familles. II en est encore de raême aujourd'hui. 

Sons le régime des « usines hydrauliques », on a com- 

mencé à fabriquer, dans de grands ateliers desservis par 

des ouvriers appartenant à plusieurs foyers, les produits 

qui jusqu'alors avaient été oblenus par le travail des bras 

d'une seule famille. On préluda à cette concenlraüon du 

travail en meüant en action, par TeíTort des animaux, par 

rimpulsion du vent ou par le mouvement de Teau, des 

outils simples, tels que la meule, la sele, le marteau ou le 

soufflet, qui jusqu'alors avaient été mus par TeíTort de 

l'hommei. Toutefois cette troisièine période de Tinduslrie 

manufacturière ne fut décidément ouverte qu'à la renais- 

sance, lorsque les roues hydrauliques verticales eurent 

été appliquées sur une grande échelle dans les usines 

forestières et métallurgiques. Les usines hydrauliques 

s'appliquèrent,depuislors, à beaucoupd'autres industries, 

et elles soutiennent aujourd'hui en beaucoup de lieux la 

concurrence des usines à vapeur. Elles furent souvent 

fondées, comme les ateliers métallurgiques, par les pro- 

priélaires des domaines forestiers et ruraux. Ceux-ci 

furent donc conduits naturellement à introduire dans 

leurs nouvelles fondalions les habitudes de palronage qui 

régnaient dans ces domaines (s). En ce qui concerne les 

moeurs et la sécurité des ouvriers, les usines des cours 

d'eau gardent généralement ces vieilles traditions et Tem- 

portent, au point de vue social, sur les nouvelles usines 

desbassins houillers. 

Les « usines à vapeur avec engins mécaniques » ont 

amené dans le régime du travail une transformation plus 

radicale que celles qui s'étaient produites aux périodes 

1. Le travail, fort pénible, de ia monturo dos córdalos ost oncoro accompli 
aujourd'hui par 1'effort des bras, clie? beaucoup do familles do la RussioiH, 
v, 23). 
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antérieures. Deux causes principales donnent à la période 

actuelle des moyens illimités pour développer le bien et 

dechaíner le mal. Eu premier lieu, Ia machine à vapeur 

peut accumuler à riníini, en un lieu donné, la force 

raotrice, qui avait des bornes étroites quand elle était 

fournie par la force musculaire de 1'homnie et des ani- 

raaux, ou par les impulsions du vent et de i'eau courante. 

En second lieu, rengin mécanique qui opere, sur la ma- 

tière brute, Télaboration jusqu'alors confiée à Tintelli- 

gence et à J adresse manuelle de rhomme, supprime, à 

vrai dire, dans un nombre croissant d industries manu- 

faclurières, la fonction de Toiivrier. Par un concours 

extraordinaire de circonslances, que J'ai souvent signalé, 

les deux innovations fondamentales du nouveau régime 

se produisaient simultanément : Watt (17G5) donnait à la 

machine à vapeur sou utilité pratique, dans le temps même 

oú Arkwright (1769), en créantsa machine à filer, suppri- 

mait la principale fonction manufacturière de la moitié 

du genro humain (III,vii, 19). 

Ces deux grandes conquôtes ainsi faites sur la matière 

auraient pu accroltre le bonheur de toutes les classes dans 

la société oü elles se produisaient. Au fond, elles furent, 

pour la populalion ouvrière, Ia source de terribles cala- 

mités. Le sentiment du danger se fit jour partout chez 

les intéressés; ils commencèrent par se tromper sur la 

uature du mal. La vapeur et les nouveaux engins ne dimi- 

nuòrent pas, commc on le craignit d'abord, la demande 

des bras sur les usines des bassins houillers. La popula- 

tion nccessaire ò la fabrication d'une quantild donnée de 

produits a été souvent, il est vrai, réduile au dixiòme; 

mais, vu la réduction survenue dans le prix de vente et 
le développcment donné aux usines, Ia production a été 

centuplée, et, en fin de compte, la populalion a été 
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décuplée. Le changement eút donc été profitable à tous, 

s'il se fút accompli sous les anciennes coutumes de patro- 

nage. Malheureusement, une troisième invention vint para- 

lyser le bien que devaient amener les deux premières 

(III, vii, 19). Ce fut Toeuvre funeste d'un philosophe écos- 
sais, Adam Smith, quí avait résidé à Paris eu d.763 et en 

1765, dans la société des économistes. Gomplètement 

étranger à la connaissance des aleliers de travail, il 

employa, pendant dix années (1766-1776), ses talenls 

d'écrivain et son « raisonnement súr » à développer les 

conséquences logiques de « Ferreur fondamentale » du 

xviii" siècle, qui est eu germe dans ses écrits, et qui s'était 

déjà produile, avec éclat, dans le Contrat social en 1762. 

Son livre séduisant sur Ia « richesse des nations » a per- 

suade aux générations qui se succèdent depuis un siècle 

que le patronage est une complication inutile. Cette doc- 

trine, commode pour le patron, pernicieuse pour Touvrier 

des manufactures, substituo rapidement dans les ateliers 

de travail Pébranlement et la discorde à la stabilité et à 

la paix. Elle contient en germe la ruine de TEurope. 

S 10. 

LES COMMERÇANTS. 

Le commerce diffère de tous les arts précédemment 

décrits : il ne produitnine façonne aucune matière-, il se 

borne à acheter, à conserver, à transporter et à vendre 

les objets créés, récoltés, extraits et façonnés par les arts 

usuels. 11 est inutile, ou reste à Pétat embryonnaire, 

dans les sociétés simples qui se contentent du bien-être 

assuré par Pexploitation des lieux qu'elles habitent, sous 

une constitution ayant pour bases la loi morale et Pauto- 
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rité paternelle. Dès que les soeiétés se compliquent et 

s'aggIomèrent, les commerçants deviennentnécessaires; et 

üs sont môme, de plus en plus, les agents iadispensables 

de la coraplicalion. Seuls ils se íbrtiíientpardesévolulions 

lentes, pendant que les aulresprofessions usuelles s'ébrau- 

lentpar les transformations brusques du travail, lesprogrès 

des sciences et la décadence des moeurs. lis excellent à 

conquérir les richesses; et ils deviennent les pouvoirs 

prépondérants, à mesure que s'affaiblissent les hiérarchies 

naturelles fondées, soit sur renseignement de la loi morale, 

soit sur la possessionet la défensedu territoire. Gependant 

le nouveau pouvoir est, autant que les aulres, accessible à 

la corruption. II semble même que les plus utiles fonctions 

des commerçants tendent à devenir la source d'une série 

nouvelle de calamités sociales1. 

Les commerçants ont une fonction vraiment essentielle 

dans les soeiétés compliquées, oü les familles réduisent 

de plus en plus leur activité à la produetion d'un petit 

nombre d'objets. Ils sont les auxiliaires de toutes les pro- 

fessions, en leur épargnant les pertes de temps qu'entraí- 

nerait Tédiange direct des produits. Les plus utiles sont 

ceux qui régularisent, par leur prévoyance, la répartition 

des céréales, c'est-à-dire du principal aliment des nations 

compliquées. Ils soustraient ces nations au íléau de la 

famine qui désolait périodiquement les races primitives. 

Ils assurent ainsi au temps actuel la supériorité évidente 

qu'il offre sur le temps passé, sans justifier les reproches 

d^ccaparement qui éraanent des préjugés populaires. 

Ces bienfaits indiscutables du commerce légitime ont, 

pour contre-parlie, une foule de maux qui désorganisenl 

t. « Los Phéniciens, les prerniers, par le commorce et leurs échanges, appor- 
tóront en Grèco la soif de 1'or, Taniour du luxe, 1 insatiablo avidité de teus les 
plaisirs.» (Cicéron ; liépublique, fragmont du livre III, citó par Nonius, v, 35.) 
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FOccident et ^étendent, de proche en proche, à TEurope 

et au monde entier. Dans le commerce, comrne dans 

rindustrie manufacturière, la houille exerce son influence 

dangereuse. Les moyens de transport fondés sur Taction 

de Ia yapeur font pénétrer la corruption parmi les races 

qui, pendant Ia première partie de ce siècle, avaient 

conservé les vieilles moeurs. Le règne inutile et corrup- 

teur de « la mode » introduit sans cesse le luxe, les idées 

fausses et les mauvaises meeurs, enrenouvelant sans raison 

les vêtements et les mobiliers. A tons les degrés de Ia 

hiérarchie commerciale, des homraes peu scrupuleux se 

procurent de grands profits, en vendant à toutes les 

classes les boissons alcooliques, les excitants, les objets 

falsifiés, les mauvais livres, les images obscènes et, 

en général, tout ce qui peut ruiner le corps et pervertir 

1'esprit. Dans les grandes Yilles,la falsiíication desdenrées 

et les comraerces scandaleux sont développés à ce point 

que les plus riches doivent se nourrir, à leur insu, d'ali- 

ments répugnants et trouvent toute facilité pour salisfaire 

les goúts les plus dépravés. 

Les maux émanant des commerces immoraux ont des 

limites chez les nations compliquées : celles-ci connais- 

sent les embúches des commerçants; et elles réussissent 

plus ou moins à s'en préserver. II en est autrement chez 

les races simples et frugales, qui ignorent le danger, et qui 

ne sont plus protégées par la diííicullé des Communica- 

tions. Elles sont vouées à la soulfrance, parfois môrae à 

la destruction, par des spéculations dont la perversité dé- 

passe ce que Ia plume peut décrire. 

Méme dans ce qui n^st point formellement inlerdit 

par la loi morale, le grand commerce crée journelleraent 

des institutions qui provoquent la désorganisation de Ia 

société. Des établissements publics vendent chaque jour ii 
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Tencan tels objets mobiliers qui devraient rappeler, dans 

les foyers domestiques, les bonnestraditionsdes ancêtres. 

Les palais |de la Bourse, par leur commerce d'agiotage, 

désorganisent profondément la société, en développant 

chez toutesles classes la passion du jeu. Gette institution, 

dirigée par ceux qui font le commerce des métaux pré- 

cieux, est intimement liée à la direction des affaires 

publiques; et, dans ces rapports nouveaux, on entrevoit 

déjà des germes de ruine dont le danger ne pouvait être 

prévu aulrefois. Sous les anciens regimes sociaux, les gou- 

vernants tiraienl surtout du sol leurs moyens d'existence'; 

etleur propre fortune subissaitles mêmes vicissitudes que 

cellede TÉtat. Ils étaientdonc intéressés personnellement 

à la prospérité de la chose publique. Au contraire, les 

classes prépondérantes de notre teraps doivent surtout 

leur iníluence à la possession des valeurs mobilières, qui 

se multiplient à rinfini. Les gouvernants contemporains 

penvent et savent encore, Dieu merci, accroilre honora- 

blemeut leur fortune privée, en consacrant au bien pu- 

blic beaucoup d'eírorts et de talents. Mais, en tous temps, 

les jeux de Bourse leur fourniront désormais des moyens 

de succès plus faciles et plus prompts : il leur suffira de 

provoquer des alternances de ha asses et de baisses fac- 

lices, sans prendre souci des calamités que ces manceu- 

vres peuvent infliger à TÉtat. 

§ li- 

LES PROFESSIONS LIBÉHALES. 

Les professions ci-dessus décrites livrent aux sociétés 

compliquées les objets indispensables à la salisfaction des 

besoins les plus urgents. Cependant, lors móme qa'il est 

abondarament pourvu de ces objets, lindividu ne subsiste 
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que si la connaissance de la loi morale lui apprend à en 

faire Tusage qu'exige sa propre conservation. 11 faut en 

outre que, dans le milieu social oü il est placé, Findividu 

trouve les appuis nécessaires pour défendre la vie morale 

et la vie matérielle contre les causes perturbatrices qui 

pourraient les détruire. Plusieurs de ces appuis, donnés 

par les professions libérales, figurcnt, avec les éléments 

íbndaraentaux, dans la constitution des sociétés. 

Les arts libéraux varient môme plus que les arts 

usuels et fournissent, pour la déíinition de chaque 

race d'hommes, des éléments plus caractéristiques. Ils se 

réduisent aux termes les plus simples, comme les autres 

traits de la constitution, chez les sociétés primitives et 

stables. Lafamille procure à chaqueindividu la protection, 
Penseignement et la direction dont il a besoin, Cette 

siraplicité des moyens opposés à Tinvasion du mal est un 

des caraclèresévidentsdes racesheureuses. Elle est moins 

due à la supériorité organique des individus qu'à la rareté 

relative des causes perturbatrices auxquelles ils sont 

soumis. Elle est remplacée progressivement par la com- 

plication, à mesure que les nations, cn s'agglomérant, 

s'enrichissent, s'éclairent et se fortiíient. Eníin, les arts 

libéraux deviennent une sorte d'envahissement et un vrai 

danger public, quand les abus dela richesse, dela science 

et du pouvoir envahissent enx-mômes Ia société (VI, 

In. 5 à s). 

Dans les sociétés qui se perfectionnent et s'aggloraè- 

rent, toutes les familles ne peuvent plus subsister en se 

livrant aux travaux, relativement faciles, qui ont pour 

objet la récolle des productions spontanées du sol et des 

eaux. Tous les parents n'ont plus, comme chez les pas- 

teurs et les pôcheurs-côtiers, les loisirs nécessaires pour 

instruire et diriger les jeunes générations. Gourbés sous 
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le poids de lourds Iravaux, qui absorbent pias ou moins 

les forces du corps et de Fesprit, ils doivent délégaer ces 

devoirs essentiels à des prétres et à diverses sortes d'in- 

stituteurs. Obligés de se partager le sol, pour exercer avec 

fruit les travaux des foréts, des mines, de Fagriculture, de 

rindastrie manufacturière et du commerce, ils ont à or- 

ganiser et à praliquer en paix le regime de la propriété, 

ce qui exige le concours des légistes, des juges,des magis- 

trais, des avocats et de divers agents auxiliaires. Le déve- 

lopperaent des arts usuels provoque égaleraent la forma- 

tion des ingénieurs et des architectes, qui construisent les 

voies commerciales, les navires et les ports maritimes, le 

raatériel des transports, les ateliers de travail, les ma- 

chines, les usines à engins mécaniques, les grandes 

babitations et les autres établissements utiles à des 

populations aggloraérées. Beaucoup d'hommes, enrichis 

par les travaux productifs, jouissentdes loisirs nécessaires 

pour cultiver eux-mêmes les sciences, les lettres et les 

autres arts libéraux; ou bien ils rémunèrent ceux qui 

en font leur profession. L'exercice d'une multitude d^rls 

dangereux ou insalubres et les inconvénients attachés à 

Textrême agglomèralion des hommes multiplient nalu- 

rellement les professions vouées à Tart de guérir; et, en 

môme temps, le développement des richesses assure de 

larges rémunérations aux praticiens qui acquièrent, dans 

cet art, une haute renommée. Depuis les âges les plus 

reculés, toules ces transformations s'accomplissent pro- 

gressivement, avec des nuances innombrables, dans les 

régions favorisées par le sol, le climat et la proximité des 

grandes voies commerciales; mais elles aboulissent inva- 

riablement au môme résultat. De grandes nalions riches 

et letlrées se constituent; et les horames qui les gouver- 

nent abusent de leur puissance pour envahir le terriloire 

i. 9 
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de leurs voisins. Sous cette impulsion, que rien n'a pa 

modércr chez aucane race, les armées se multiplient. 

Enfin, les succès des hommes de guerre excilent Tor- 

gueil des populations, stimulent Terreur et le vice, et 

amènent la ruine de la nation. Cest là le résultat final, si 

des calam ités nationales tardent trop à restaurer, chez la 

race en décadence, la notion du vrai et la pratique du 

bien (r, i). 

Cependant toutes les professions ne concourent pas 

dgalement à la déchéancedhme société autrefois prospère. 

Dans les arts usuels, les pauvres, qui forment partout la 

majoritc de la race, sont généraleraent retenus dans Ia 

ligne du devoir par Tobligation du travail quotidien (s); 

et les riches eux-mômes perdent bientôt ce qu'ils ont 

acquis, s'ils s'écartent de cette obligation. Dans les arts 

libéraux, il en est autreraent: aux temps de décadence, on 

peut souvent y prospérer, tout en violant sou devoir (io). 

Cest aux sommets de la hiérarchie sociale que ce genre 

de succès est le plus facile. Les hommes qui exercent les 

professions libérales ont toujours été classes, dans Testime 

des sociétés prospères, selon la part qu'ils prennent à la 

satisfaction des deux besoins essentiels. L'ordre fixe. par 

ce classement est à peu près Linverse de celui que l'on 

voit élabli, dans les sociétés en décadence, quand on 

rechercbe le degré de résistance que chaque profession 

oppose è Lenvaliissement de la corruption et de Ia souf- 

france. Sous ces derniers régimes, la décroissance de la 

vertudans Ia bicrarcbie sociale se présente généralement 

selon Lordre suivaut: les hommes de guerre, les ingé- 

nieurs, les inslitutcursdelajeunesse, les savants, les lettrés 

et les ariistes, les avocats, les médecins, les magistrais et 

les juges, les ministres du culto et les ministres de TÉtat. 

Ce classement social n'est pas une loi fatale imposée aux 
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nations par la nature de rhomme; mais il apparalt souvent 

dans riiistoire. Laprospérité croissante d'une race simple, 

soumise au Décalogue, amèneune complicationd'activités 

et un supplément de devoirsauxquelsrautorité paternelle 

ne peut suffire. Les agents des professions libérales choi- 

sis dans un milieu sain remédient lemporairement à cette 

impuissance. Cependant ces pouvoirs artificieis ne sont 

pas soutenus, dans raccomplissement de leurs devoirs, 

par le dévouement, qui est la qualité naturelle des pères. 

Tôt ou tard, ils abusent de leur autorité; ils oppriment 

ceux qu'ils devraient protéger; et ils propagent autour 

d'eux la corruption. La simplicité, la complication, la 

corruption, enfin la réforme ou la ruine constituem, eu 

résumé, le cercle vicieux d'oú jusqu'à ce jour aucune 

race « civilisée » n'a pu sortir. 



CHAPITRE V 

LES GONSTITUTIONS SOC1ALES. 

§ 1. 

LA FAM1LLE ET LES ÉLÉUENTS CONST1TUTIFS DE TOIJTE 
SOCIÉTÉ PROSPERE. 

Toutes les sociétés oflVent un caractère primordial, 

inséparable de la nature humaine : les individus y sont 

groupés par « unités sociales », c'est-à-dire par familles, 

qui comprennent au raoins un père, une mère et des 

enfants. Les consütutions qui groupent les familles pré- 

sentent une variété infinie entre certains degrés extrê- 

mes de siraplicité et de complication. Au milieu de cette 

variété des constitutions il existe toujours, au sein des 

sociétés prospéres, un « groupe d^Iéments constitutifs » 

qu'on peut appeler «essentiels». Ce sont eux qui procurent 

aux hommes le bonheur1, c'est-à-dire le but commun de 

leurs désirs. Enfm, les sociétés se croient heureuses seu- 

lement quand elles jouissent au moins de la stabilité et 
de la paix (i, 2). 

§ 2. 

LA CONSTITÜTION ESSENTIELLE DE TOUTES LES RACE3 PROSPERES. 

La « constitution essenlielle » est indiquée, avec évi- 

dence, par Tétude de 1'histoire comme par Fobservation 

t. « L'état le plus parfait est óvidemment celui oíi chaque citoyen, quel 
qu'!! soit, peut, grâce aux lois, pratiquei1 le mieux la verta et s'assurer Io pias 
de bonheur. » (Aristote : PoliliqUe, livre IV, ch. 11, § 3. Traduction deJ. Bar- 
thólemy Saint-Hilairo; 1848, in-80.) 
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des peuples contemporains. Elle derive do Ia nature mêrae 

de rhomme et du Décalogue1 qui Ia complète (111,4). 

1. LMdentitó de la loi moraie formulée dans les livres sacros des grandes 
races jusliQe 1'expression Décalogue éternel. Pour les Hébreux et lesChinois, 
elle a étó signaléo ainsi qu'il suit par M. Em. de Curzon, de l'ünion du Peitou. 

LE DÉCALOaUE DES HÉBREUX, 
EXTUAIT DE 1,'EIODB. 

I. Je suis le Seigneur votre Dieu, qui 
vous ai tirés de Ia terro d'Égypte, de la 
maison de servitude. Vous n'aurez point 
d'autres dieux devant moi. Vous ne ferez 
point dMmages taillée3,ni aucunes figures, 
pour les adorer, ni pour les servir. 

II. Vous ne prendrez point le nom du 
Seigneur votre Dieu en vain. 

III. Souvenez-vous de sanctifier le jour 
du Sabbat. 

IV. Honorez votre père et votre mère, 
adn que vous viviez longtemps sur la 
terre. 

V. Vous ne tuerez point. 

VI. Vous ne commettrez point de for- 
nication. 

VII. Vous no déroberez point. 

VIII. Vous no porterez point de fauí 
témoignagc centre votre prochain. 

IX. Vous no désirerez point Ia fcmme 
do votre prochain. 

X. Vous ne désirerez point sa maison, ni 
son scrviteur, ni sa scrvante, ni son boeuf, 
ni son âne, ni rien qui soit à lui. 

LE DÉCALOGUE DES CHINÒ1S, 
KXTRAIT DES LIVRES SACRÉS. 

I. Le Dieu suprême a droit à nos adora- 
tions et ànoshommages. — Yaocommence 
par diro qu'il faut adorer Dieu... Ainsi 
l'honneur est dú à Dieu, et les hommages 
que la roligion lui rend sont à la tète de 
tout. (Chou-King : teste et commentaire.) 

II. La vérité pure et siucère est la loi du 
ciei. (Meng-tseu, p. 371.) 

III. La religion recevra des horames les 
temps qu'il3 lui doivent. — Vous vien- 
droz honorer de sept jours en sept jours. 
(Y-King.) 

IV. Veillez attentivement à ce que les 
enseignements des écoles et des collèges 
propagent les devoirs de la piété filiale. 
(Meng-tseu.) 

V. Cous qui tuent les hommos... il n'est 
personne chez tous les peuples qui ne les 
ait en horreur. (King-Kao.) 

VI. Se livrer à la volupté... est une at- 
teinte à la piété filiale. (Meng-tseu.) 

VII. Le second coramanderaent de Fo 
défend de prendre le bien d'autrui. (Nou- 
veaux MémoiressurlaChine.) 

VIII. II faut être sincère et vrai dans 
ses paroles envers tous les hommes, qu'on 
doit aimer do toutc la force et l'étendue 
de son affection. (Kong-fou-tseu.) 

IX. Ne désirez pas ce que vous ne devez 
pas désirer. (Meng-tseu, p. 480.) 

X. Ce qu'on ne désire pas qui nous soit 
fait, il no faut pas le fairo aux autres. 
(Kong-fou-tseu, p. 210.) 

Les textes chinois sont moins concis que coux de TExode. Pour trouver 
l'identitó dos deux séries de commandements, il faut lire les livres d'oü ces 
textes sont exlraits. Voir àce sujet VAnnuaire social de 1875. 
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Elle s'impose, malgré le libre arbitre desindividus (m, 2), 

aux sociétés qui veulent être heureuses. Dans tous les 

temps et dans tous les lieux, toutes les races ont trouvé la 

stabilité et la paix sous cette conslitution. Au contraire, 

quand elles ont dédaignécet abri nécessaire à leur faiblesse, 

elles sont tombées dans la souffrance (iv, 11). 

L'édifice social des races prospères comprend sept 

éléments esseutiels. Considérés dans leurs príncipes, au 

milieu des variations survenues dans la nature des 

hommes et des différences offertes de tout temps par la 

nature des lieux, ces éléments peuvent être classés en 

trois groupes distincts. 

Le premier groupe comprend les « deux fondements » 

permanents et inséparables ; le Décalogue, loi suprême 

qui complète la nature imparíaite de Lhomnie, en réglant 

l'usage du libre arbitre; Tautorité paternelle, préposée 

par le IYe commandement à Tenseignement de la loi1, 

chargée, en outre, d'en imposer la pratique aux jeunes 

générations, en réprimant chez elles, par «la verge de la 

discipline »a, les tendances innées vers le mal. 

Le deuxième groupe contient les « deux ciments » 

toujours alliés et variables selon les races ; la religion, 

instituée par le IIIe commandement pour gouverner le 

monde des âmes; la souveraineté, complétant, dans les 

<. « Lo pèro est, pour Tenfant, le príncipe et de la génération, et de Tédu- 
cation, et de la discipline, et de toules les choses qui tendent à la perfection de 
la vie huraaine. » (S. Thomas d'Aquin ; Somme théologique, II, u", question 
101, art. 1.) 

2. « La folie est liée au coeur de Tenfant, et la verge de la discipline Ten 
chassera. » [Proverbes, xxii, 15.) — « Ghâtiez votro fils tant qu'il y a espó- 
rance. » (/ò., xix, 18.)' — « N épargnez point la correction à Tenfant, car, si 
vous le frappez avec la verge, il no mourra point. » [tb., xxm, 13.) — « La 
verge et la correction donnent la sagesse; mais Tenfant qui est abandonnó à sa 
volontó couvre sa mère do confusion. » (/£>., xxix, 15.) — « Si les pôres et les 
inères achetaient des verges, » dit un livre chinois, « les bourroaux vendraient 
leurs sabres. » {L'abbó Grosier : Memoires sur la Chine, t. iv, p. 268 etsuiv.) 
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agglomérations de familles, la fonclion de Tautorité pa- 

ternelle1. 

Le troisiéme groupe enfin présente les « trois maté- 

riaux », mêlés ou séparés, de la propriété foncière sous 

ses trois formes (iv, s), communauté, propriété indivi- 

duelle et patronage. Cest de ce groupe que les sociétés 

tirent leurs principaux moyens de subsislance. 

§ 3. 

^OBÉISSANCE A LA CONSTITUTION ESSENTIELLE, CHEZ LES FAMILLES 
ÉPARSES DE L* ORIE JÍT ET DUNORD. 

Malgré les changements considérables, souvent fâ- 

cheux, introduits récemment dans les idées, les raoeurs 

et les institutions de TOrient (II, Ép. 4) et du Nord (III, 

Ép. làs), on trouve encore de vastes régions oü la con- 

stitution essentielle conserve sou ascendantsur lesesprits, 

en perpétuant le règne de la paix et de Ia stabilité. Les 

populations qui jouissent de ce bien-être ne restent pas 

seulement attachées aux septélémentsessentiels(2) :elles 

obéissent, en outre, à certaines coutumes qu'on peut 

nommer « les compléments de la constitution sociale >». 

Au premier rang de ces coutumes ílgurent : la fécon- 

dité, qui crée les familles fortes; la stabilité, qui porpétue, 

dans chaque famille, les bonnes traditions des ancôtres!; 

Témigration, qui garantit la durée de ces deux avan- 

tages, en conjurantles inconvénients qu'amènerait Tagglo- 

mération exagérée des populations. 

1. « Lo pouvoir est une palernilé. Dieu nous ordonne de 1'honorer, et i! 
mesure la vie des empires à leur Qdélité à remplir ce comniandement. » (De 
Bonald : Essai sur les lois nalurelles de 1'ordre social, ch. iv.) 

2. « La loi de la stabilité gouverne lo monde moral et le monde politique 
comme le mondo physique. Quiconquo pèche contre cetto loi brise le lien invi- 
sible qui unit entre eux les teraps, et no sait bientôt plus à quoi rattacher et 
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DansropiniondesfamillesmodèlesderOrientctduNord, 

le régirae de la fécondilé rTest pas seulement conforme 

aux tendances natureUes de Ia race. II émane de sentiments 

qui ont donné aux peuples fameux de rhistoire Ia puis- 

sance et la durée. Chaque père a pour sa famille les 

préoccupations qu'un bou souverainconçoitpourla nation 

quil gouverne (vi, 3). II vit content, s'il est entouré d'en- 

fants capables de conserver le nom et les vertas des 

ancêtres. II meurt heureux, s'il légue son pouvoir à un 

digne héritier, et surtout s'il entrevoit, parmi ses descen- 

dants, un homme ayant les qualités nécessaires pour 

conquérir à la famille une légitime renommée. Or, il est 

évident que Ia fécondité combinée avec Tobóissance à la 

constitution essentielle est le seul moyende satisfaire à ce 

double désir. Cestsous Finspirationde ces sentiments que 

se manifestent des exemples nombreux de renoncement 

personnel, d'amour pour Ia famille et de dévouement à Ia 

patríe. En Allemagne, beaucoup de familles rurales, qui 

conservent la fécondité, ne peuvent se créer des établis- 

semenls ncuveaux sur un sol complètement occupé; et, 

d'un autre côté, elles ne sauraient parfois se résoudre à 

quitter le domaine patrimonial. Danscecas, les membres 

de chaque génération se groupent, parle célibat, autour 

de celui d'entre cux qui est le plus capable de perpétuer, 

dans la famille, la tradition des ancêtres (III, In. 5), En 

Chine, une centaine de familles, issues des fils de Noé, se 

perpétuent à Finfini depuis 42 siòcles, avec les mémes 

noms, sons Finspiration des mômes sentiments1. Les in- 

comment consolidcv ses nouvelles créations. » (\ncillon : De la Souveraineld, 
trad. de rallemand, 1816, p. 72.) — « II no manque aujourddmi au prósent que 
le passó; o'est peu do chosol commo si les siècles no so scrvaiont pas do baso 
les uns aux autres, et que lo dcrnior arrivé pút so tcnir en Tair. » (Ciiateau- 
briand : Mélangcs poliliques, t. VI, p. 580.) 

1. « La forco vitalo d'uno sociótó est le caractèro auquol nous pouvons ro- 
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nombrables rcjetons sortis de ces premíères souches 

conservent tous la fécondité. Beaucoup d'eiitre eux, ne 

pouvant aujourd'hui trouver place sur le territoire de Ia 

patrie, doivent émigrer au dehors; mais, n'ayant pu vivre 

au domaine paternel, ils se. consolent au moins par Ia 

pensée que leur cendre y reposera près de celle des 

ancêtres1. Cest encere le dévouement à la famille qui 

explique la longévité de Ia race juive dans les conditions 

exlraordinaires de dispersion oü elle est placée depuis 

longlemps. Une préoccupation incessante de cetle race 

transmet à chaqúe père respoirque le régénérateur de Ia 

nalion israélite sortira de sa postérité. Les idées et les 

institutions lesplus favorables au bien-être temperei d'un 

peuple sont cellcs qui attachent le vieillard à la tradition 

de ses ancétres et au bonheur de ses descendants. Elles 

perpétnent pendant de longues années des forces précieu- 

ses qui, privées de ce stimulant, deviendraient prompte- 

ment stériles. Les peuples les plus prospères ont toujours 

prolongé, par le respect et Lebéissance des jeunes géné- 

rations, la vie aclive des vieillards. 

La stabilité est absolue chez les familles allemandes 

signalées ci-dossus; mais elle subsiste tout au moins, dans 

les moeurs et les sentiments, chez les grandes races qui, 

en adoptant un judicieux régime d'émigration, conservent 

la fécondité à tous les rejetons. Les colonies des nations 

connaltre Ia sagosse do ses lois et la constitution naturelle de son pouvoir. d 
(Oe Bonald ; Essai sur les lois nalurelles de Vordro social, ch. ir.) 

1. Depuis plus de 4,000 ans, rompiro cliiuois conserve avec la fécondité une 
slabilitó qui n'a existe au mômo degró chez aucun aulre peuple. Cest parce qu'il 
a fondó ses coutumes sur Tautoritó paternello. Un homme de savoir et d'expé- 
rienco Ta fort bien romarquó en ces terraes précis : « Le respect filial, élevó 
lí Ia bauteur d'uno inslitution politique, ost devenu le lien do celte immense 
monarchie. Pour recueillir des sujots paisibles, le gouvernement chinois avoulu 
donner à chaque père... des enfanls dociles et respectueux. » (Amiral Jorien 
de la Guavière : Souvenir d'une stalion dans les mers de l'Indo-Chine; 
Htvue des D eux Mondes, 1802, t. XIV, p. 484.) 
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prospères gardent, avec le respect du Décalogue, les idées 

et les moeurs de la mère patrie. Beaucoup de colons an- 

glais perpétuent même le souvenir du château ou de Ia 

chaumière d'oú est sorti leur ancêtre émigrant. Cepen- 

dant ils ne considèrent pas leur nouvelle patrie comme 

un lieu d'exil; et ils veulent que leur cendre y demeure 

etsoit un moyen de raliiement pour leur postérité. Ils ne 

renvoient point au lieu natal, comme les Chinois de la 

Californie, les restes deleurs compatriotes décédés; mais 

ceux qui ont fait fortune tiennent à honneur d'accomplir, 

au moins une fois en leur vie, le pèlerinage au lieu ^ori- 

gine. La fôtede Noêl est Lépoque choisiepourcettesolen- 

nité; et Tun des principaux rites, qui sont le souvenir 

favori du pèlerin, consiste àmanger le puddingdelavieille 

Angleterre à la table de la famille dont il est issu. 

Chez les populalions stables, la famille ne conserve pas 

seulement la tradition des idées et des moeurs : elle per- 

pétuo les institulions essentielles de la race, celles qui 

sont les appuis naturels de la paix. Chez les races les plus 

simples, chez les pasteurs de TOrient, par exemple, ce sont 

les farailles elles-raômes qui se chargent de pourvoir 

aux services indispensables du gouvernement, à ceux qui 

ont pour objet« la paix de Dieu » et « la paix du souve- 

rain ». Les fonclions du culte sont exercées par le chef 

de famille ou par un membre voué au célibat, souvent 

avec le concours d'un voisin qui jouit, grâce à un pèleri- 

nage aux lieux saints, d^ne réputation de sainleté. Les 

familles se groupent en gouverneraentslocaux; et ceux de 

ces gouvernements qui se reconnaissent unecommunaulé 

d'origine s'unissent eux-raômes en province. Les fonclions 

de la vie publique prennent d'ailleurs peu de développe- 

ment, parce que Lautorité toute-puissante du père suffit 

pour réprimer, dans le domaiue de la famille, les mani- 
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festations du vice originei et pour empêcher qu'elles ne se 

lassentsentir, même dans les voisinages. Les deux grands 

services de la « paix du souverain », la force arraée et la 

justice, sont donc peu compliqués. Tous les individus 

armés, pour Ia chasse plutôt que pour Ia défense du terri- 

toire, se réunissent au besoin sous le commandement de 

chefs institués par la tradition (II, vm, t et e). Lesrapports 

mutueis des familles sont réglés par des coutumes sécu- 

laires émanées du Décalogue. Les rares contestations aux- 

quelles ils donnent lieu sont apaisées par des arbitres ou 

des juges que leur sagesse désigne au choix des intéres- 

sés (II, vi, 20). Les rapports des localités et desprovinces 

sont également réglés par les coutumes et les autorités 

traditionnelles, sans 1'intervention d'aucune loiécrite. Aux 

divers degrés de la vie publique, les fonctions, toujours 

gratuites, ontpour unique dédommagement la considéra- 

tion et les honneurs. Même sous les régimes oü la paix 

sociale est Ia mieux assurée, chez les pasteurs de TAsie 

centrale, par exemple, on prévoit le cas oú la discorde 

éclaterait entre deux localités d'une même nation. La con- 

stitution sociale a donc toujours, pour clef de voúte, un 

souverain chargé, en pareil cas, de réunir sous son auto- 

rité tous les éléments de Ia force armée et de rétablir 

Tordre public. Toutefois, en demandant ainsi Ia sécurité à 

un souverain puissant, les pasteurs redoutent la corrup- 

tion qui pourrait émaner de son entourage; ils désirent 

que la résidence du monarque soit fort éloignée; et, par 

surcroit de prudence, ils s'adressent à deux souverainetés 

qui secontrôlent mutuellement, quand il y a lieu de rem- 

plir les devoirs de protection (III, In. 4; IV, In. 2). 

De nos jours, on ne rencontre guère que dans les 

régionsboréales cet état desimplicité et de vertu; mais les 

principaux trails dela constitution que je viens de décrire 
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existaient dans de vastes contrées de TOrient et du Nord, 

quand j'y pénétrai pour Ia première fois. Commc je Tai 

indique dans les Épilognes des tomes II et III, cet ancien 

état de choses s'est beaucoup modifié, même dcpuis 1855, 

sousTinfluence dcscheminsde feretdes autres moyens qui 

amônent aujourd'hui plus que jamais la propagationrapide 

des corruptions de TOccident. Gependant, au moraent oú 

j^cris ces lignes, beaucoup de populations éparses, à 

existence relativement siniple, ont résisté à Finvasion du 

mal; on peut donc espérer que le spectacle du bonheur 

dont elles jouissent ramènera au bien les populations 

agglomérées, qui ont compliqué leur existence en s'adon- 

nant avec exagération à Findustrie manufacturière, au 

comraerce et surtout à la culture des arts libéraux. 

Les peuples chez lesquels se perpetue Fobéissance à la 

constitution essentielle abondent encore dans la plaine 

saxonne comprise entre le Rhin et FElbe, dans les états 

scandinaves, en Russie, en Turquie, en Hongrie et chez 

les communautés slaves (IY, i, 22) qui confment ii FOcci- 

dent. Dans cette derniòre région, ils persistem môme, à 

Fétat d'oasis, sur les hautesmontagnes des Alpes, de FAu- 

vergne, des Pyrénées, et particulièrement au sein des petits 

cantons suisses de FOberland et des provinces basques de 

FEspagne. En conservam les idées simples, les bonnes 

moeurs et les vieilles coutumes, ces races modèles ne 

sont pas restées immobiles : elles ont subi les transforma- 

tions commandées par Facquisition des nouveaux moyens 

de subsistance; mais leur sagesse, aidée par la nature des 

lieux, les a préservées jusqu'à présent des exagérations 

dangereuses. Elles sont restées, entre les termes cxtrômes 

de simplicité et de complication, dans une situalion oú les 

sept éléments essentiels de toute constitution se rnain- 

tiennent avec des chances de durée. La famille, sous les 
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deux formes slablesimposées parla nature deslieux etdes 

travaux, reste le principal agent conservateur; et elle se 

perpétue elle-même, grâce à la stabilité du patrimoine 

d'oü elle tire par le travail ses moyens d'existence. 

En résumé, quelques traits caractérisent la constitulion 

sociale des races simples : elles sont relativement éparses 

sur leur territoire; elles ont pour ressources. principales 

les productions spontanées du sol et des eaux, avec quel- 

ques compléments fournis par Tagriculture pastorale, par 

les forôts et par les mines. Ces peuples se montrent d'autant 

plus coutents de leur sort qu'ils ont moins recours à Tin- 

tervention de Tiudustrie manufacturière, du commerce et 

des arts libéraux. Le caractère domiuaut de la constitution 

est la suprématie de lafamille soumise au Décalogue, à la 

religiou et à Lauto ri té pateruelle. Partout, d^illeurs, la 

famille est appuyée sur le domaine des ancêtres; et elle 

complète, par la fécoudité etLémigratiou, les éléments es- 

sentiels de ía paix et de Ia stabilité. Par Ia fécoudité, la 

famille se procure le cboix d'un bon héritier; par Lémigra- 

liou., elle dirige utilement vers les colouies les activités 

surabondautes, qui pourraient troubler la métropole. 

Les sociétés simples doivent le bonheur dout elles 

jouisseut aux institutious, uon à une nature spéciale de 

leurs raembres. Chez toutes les races, prospères ou souf- 

frantes, les enfants naissent avec les mémes tendances 

innées vers le mal1. Chez toutes les sociétés, simples ou 

compliquées, ces tendances, si elles ne sont pas prompte- 

ment réprimées, engendrent bientôt Ia mine. Sous les 

conslilulions simples que je viens de définir, les pères 

tiennent lieu des autres autorités, et ils ont le pouvoir 

1. « Co n'est pas seulomonl dans les penchants honnèles, c'est au?si dans 
les mauvais penchanls qu'un air do famillo est remarquablo choz les hommes. » 
(Gicéuon : ües Lois, 1, 11; traduclion Nisard.) 
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d'opérer cette répression et cTassurer la paix. Ce régime 

laisse peu apercevoir raction des gouvernants. Cependant 

le mot « liberté » de la phraséologie moderne ne lui con- 

vient aucunement, car la paix serait promptement détruite 

si i'on abandonnait les jetmes généraüons à leur libre 

arbitre. Ici le langage est iraposé par la nature des 

choses : le vrai nom est « coaclion paternelle » (i, 2). 

§ li- 

LA REVOLTE CONTRE LA CONSTITUTION ESSENTIELLE CHEZ LES 
FAMILLES AGGLOMÉRÉES DE L'OCCIDENT. 

Les grandes nations de TOccident ont, en quelque 

sorte, perdu Ia notion suprême de Ia paix sociale : j'ai 

dú, en conséquence, recourir à quelques développements 

pour rappeler les traits principaux de la constitution qui 

procura ce grand bienfait à leurs ancêtres. An contraire, 

ces mêmes nations ne connaissent que trop Fétat de dis- 

corde oü elles sont plongées; et elles sont ainsi préparées 

à comprendre une mention sommaire des causes qui ont 

amené cette triste situation. 

L'histoire du mal date de la fin du moyen âge. A cette 

époque, deux causes principales commencèrent à ébranler 

Tordre social, qui jusque-là avait été si solidement fondé 

sur Ia constitution essentielle. Le sol, presque partout 

défriché, ne fournissait plus des moyens d'ótablissement 

aux nombreux rejetons des familles rurales. Ccux-ci, puis 

leurs descendanls, furent donc obligés de s'agglomérer 

dans les villes. Ils demandèrent leur subsislance à Tin- 

dustrie manufacturière, servie par le commerce mari- 

time; et, malheureusement, on ne tarda pas ii constater 

que les populations vivant ainsi du travail de leurs bras, 
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sans Faide des forces produclives de la nature, avaient 

une existence moins assurée que ne Favait été celle de 

leurs aieux, D'un autre côté, les clergés, abusant des 

richesses qui avaient été le fruit des grands services ren- 

dus pendant neuf siècles par FÉglise, tombèrent dans une 

corruption qui resta trop longtemps irrémédiable1. La 

discorde futdéchalnée dans le monde des ârnes; et, pen- 

dant deux siècles, les guerres religieuses désolèrent FOc- 

cident. Depuis lors une paix, en quelque sorte matérielle^ 

a mis fin aux calamités les plus apparentes; mais des 

divisions profondes continuent à séparer les esprits. Les 

guerres internalionales restent, comme dans le passé, la 

manifestation violente de la iutte éternelle du bien et du 

mal; mais les périodes de paix deviennent plus rares, et 

elíes n'apportent plus le repôs réparateur que les popu- 

lations y trouvaient autrefois. Get état de guerre sociale, 

qui persiste en chaque lieu, au milieu de Ia paix des 

nations, est devenu le fléau des constitutions sociales de 

FOccident; et il prend chaque jour un caractère plus dan- 

gereux, sousles influences matérielles et morales que j'ai 

souvent signalées dans les cinq derniers tomes des Ouvriers 

européens. 

La souffrance malérielle a pour origine principale les 

1. « Saint Bernard, » dit Bossuet, « a gémi toute sa vie des maus do 
1'Église. II n'a cesse d'cn averlir les peuples, le clergó, les évêques, les papes 
mêrae... L'Église romaine qui, durant neuf siècles entiers, en observant avec 
«no oxactitude exemplaire la discipline ecclésiastique, la maintenait de touíe sa 
force par tout Tunivers, n'était pas exemple de mal; et, dês le concile de Vienne, 
"n grand évôque, chargó par le papo do prcparer les matíères qui devaient y 
ôtro traitées, disait qu'ii falluit rcformer l Église dans le chef et dans les 
niembres. Le grand schismo, arrivé un peu après, mit plus que jamais cette 
parolo à la boucho, non soulemont des doctours particuliers, d'un Gerson, d'un 
Pierro d'Ailli, des autres grands hommos de co temps-là, mais encere des con^ 
ciles. » (Bossuet : Ilistoire des varialions, p. 30; (Euvres completes, t. XIX5 
Paris, 1810.) 
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innovations qui, en transformant les régimes manufac'.u- 

riers du moyen íige, ont enlevé aux populatlons Ia sécu- 

rité relative qui leur était donnée par ce régime et qui 

reste leur premier besoin. Celte sécurité fut rarement 

compromise jusqu'à la fin du siècle dernier, seus les trois 

organisations du travail (iv, o), qui se superposèrent peu 

à peu, et qui n'ont point tout à fait disparu seus les 

régimes nouveaux de rOccident. Depuis le moyen âge, les 

corporations d'arts et métiers pourvoyaient assez bien à 

leur propre bien-étre. Depuis la renaissance, les proprié- 

taires des grandes usines hydrauliques, des mines et des 

forêts étendaient aux ouvriers de ces usines le patronage 

que la coutume leur imposait pour les ouvriers agricul- 

teurs. Eníin, à partir du xviie siècle, les particuliers et 

les compagnies qui fondèrent les grandes manufactures 

avec les encouragements des souverains se croyaient égale- 

ment tenus de remplir les devoirs du patronage. Au 

contraire, on ne saurait trop le redire, les erreurs du Gon- 

trat social (vi, e) ont donné, depuis 1762, une impulsion 

diíférente aux idées, aux moeurs et aux inslitutions. La 

diffusion de ces erreurs a coincidé avec Finvention de la 

machine à vapeur, qui remplace 1'effort des bras, avec celle 

de la machine à filer et des autres engins mécaniques qui 

rendent inutile Tadressedes mains, eníin, avec Tensemble 

des nouveautés qui concentrem sur les bassins carboni- 

fères de TOccident certains travaux manufacturiers. Les 

eííelsdecette révolution s'aggraventrapidement, à mesure 

que les chemins de fer et les bateaux à vapeur s'établissenl 

pour transporter, Jusqu'au boutdu monde, les hommes, les 

idées et les produits des agglomérations urbaines, manufac- 

lurières et commerciales de TOccidcnt. Sous la pression de 

ces nouveautés, les ouvriers restentde plus en [ilus expo- 

sés sans protection aux soudrances émananl des transfor- 
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mations brusques, dont reffet est souvent aggravé par les 

calamilés publiques et par rimprévoyance des populations. 

Ou s'explique ainsi que rantagonisme social croisse, dans 

1'esprit des sociétés nouvelles, plus rapidementencore que 

les agglomérations d'hoinmes, sur les bassins houillers. 

La souffrance morale provient d'une cause moins com- 

pliquée et plus redoutable : c'est la corruptiou des mceurs 

et des idées qui, dans tous les temps, a provoqué Ia déca- 

dence, puis souvent la ruine des nations. Toutefois le mal 

actuel présente un caractère particulier : il réside dans 

les idées plus que dans les mceurs, dans Ferreur plus que 

dans le vice. Cétait le contraire dans Lantiquité. Baby- 

lone, Ninive et Sodorae périrent surtout par le déborde- 

ment des appétits sensuels; et ce même caractère du mal 

apparait, dans notre histoire, au début des deux époques 

de décadence qui correspondem, Lune, aux règnes des 

derniers Yalois, Tautre, aux règnes de Louis XIV et de ses 

successeurs immédiats. Mais si Torigine du mal fut Ia 

même aux deux époques, les moyens de réíbrme et sur- 

tout les résuitats ont été três différents. Ge contraste peut 

être décrit en termes sommaires : il démontre que Fer- 

reur, alors même qu'elle est propagée avec de bonnes 

intentions, peut devenir plus funeste que le vice. Au sur- 

plus, si je nFattache à ce détail de Fhistoire moderne de 

la France, c'est qu'il abonde en faits uliles à Fétude des 

constitutions sociales. Aucun pays n'a fait à ce sujet 

aulant d'expériences : aucun ne fournit donc, en cette 

malière délicate, aulant de lumières sur la distinclion du 

bien et du mal. 

La corruptiou des mceurs qui signala Fépoque des 

derniers Valois eut pour origine les germes pernicieux 

importés par les armées de Charles VIII et de Louis XII, 
qui avaient séjourné en Italic Ces germes grandirenl à 

I. 10 
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Ia cour faslueuse de François Ior; el lis ne cessèrent pas 

de se développer à la suite du íuneste mariage de Henri II, 

qui favorisa Fimportalion directe des mauvaises moeurs 

italiennes. Le clergé s'associa à la corruption; il seconda 

les résistances opposées, par les passions politiques, aux 

réformes nécessaires; et il donna son concours aux vio- 

lences exercées par les gouvernants contre ceux qui les 

réclamaient. Les réíbrmaleurs, de leur côté, ne surent 

point se renfermer dans les bornes d'une résistance légale. 

lis n'eurent point la patience de restaurer, par les bons 

exemples de leur vie, les forces morales qui, dans le 

passé, avaient fait la grandeur de Ia France, En se revol- 

tam contre les dograes de FÉglise et Fautorité du roi, ils 

paralysèrent 1'action réformatrice qu'aurait pu exercer la 

majorité de la noblesse, qui, dans les provinces éloignées, 

échappait aux corruplions de Ia cour. Michel Montaigne 

nous montre, dans ses Essais, le parti que dut prendre, 

au milieu des guerres civiles, Félite de Ia nation. II resta 

fermement soumis aux coutumes nationales de la religion 

et de Ia monarchie, et jusqu'à sa mort il donna Fexemple 

de cette soumission. Toutefoisil rdapporta point son con- 

cours aux persécutions exercées par les gouvernants : il 

résigna ses fonctions publiques et se retira sur son domaine 

rural. II réclama la réforme des moeurs de Ia cour; mais 

il le íil avec une modération extrême1, pour ne point 

encourager Fesprit de révolte. II fut encore plus réservé 

dans ses écrits en ce qui touche les moeurs du clergé. II 

donna ainsi Fexemple de la sagesse à cette nombreuse 

parlie de la classe dirigeanle qui, à la íin de la guerrc 

1. « La façon do quoy nos lois essayent à régler les folies et vaines des- 
penses des lables et vestements semble ôtro contrairo à sa fin... Que les roys 
commencent à quitter ces despenses, ce será faict en un mois sans édict et sans 
ordonnance; nous irons lous aprez. » (Montaigne ; Essais, livre, I, ch. xliii.) 
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civilo, se trouva prête à seconder Tceiivre de la paix 

sociale et de la réforme morale. Malgré sa morl préma- 

lurée en 1610, Henri IV put accomplir cette double entre- 

prise. II pourvut à Ia paix sociale par deux moyens prin- 

cipaux. En premier lieu, il rétablit par sa conversion 

(1593) ralliance nécessaire de la religion et de Ia souve- 

raineté; il introduisit parmi les catholiques et les protes- 

tants, aumoyenderéditdeNantes (1598), Tesprit ddiar- 

monie, que son successeur compléta, en 1629, par Fédit de 

grâce. II s^eííbrça, d'ailleurs, de restaurer Funion des deux 

cultes, jusqu'à ce que la haine, encore déchaínée, Teut 

arrêté dans son oeuvre de paix. En second lieu, si le roi 

Henri ne contribua guère par ses exemples à la réforme 

morale, il en jeta lesfondements en appelant au pouvoirdes 

bommes irréprochables et en réprimant soigneusement le 

vice originei chez son fils, qui devint le chaste Louis XIII 

En résumé, ce fut par le retour à la tradition nationale 

que le roi restaura la conslitulion essentielle et prépara 

1'époque brillante de saint Vincent de Paul, de Descartes 

et de Condé. 

En violant ouvertement, dès le début de son règne 

(1661), les coutumes nationales de la religion et de la 

souveraineté; en violant par Ia fraude, avec le concours 

d^n ministre immoral2, les francbises du gouvernement 

local; enfin, en révoquant plus lard 1'édit de Nantes 

(1685), Louis XIV recommença Poeuvre de corruption des 

1. Henri IV écrivait à Mme de Monglat, gouvernante du daupbin, alors âgó 
de six ans ; « Jo veux et vous recommande do Io fouelter toules les fois qu'il 
fera Topiniàtro ou quolquo chose do mal, sachant bien par moi-mêmo qu'il n'y 
a rien au mondo qui lui fasse plus de proíit que cela... : étant do son âge, j'ai 
dté fort fouetté. » 

2. En 1662, Golbertayant augmenté, sans ménagemont, les impôts indirects, 
provoqua uno róvolto dos paysans dans le Boulonnais. II profila de cette circon- 
stance pour supprimcr les anciennes francbises de la province. II envoya sur les 
lieux le sieur do Macbault, raaltro dos requôtes, pour faire une enquôlo qui pút 
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Valois1, Les raoeurs ne cessèrent point de se pervertir à Ia 

cour de France^ jusqu'íi la fm da règnedc Louis XV. Pen- 

dantcette ionguepériodede scandales, la classe dirigeante, 

inspirée par un excès de loyauté envers la personne du 

souverain, gardant le souvenir des maux déchaínés par- 

les guerres civiles, ne voyant aucim remède à opposer 

aux souffrances morales du pays, abandonna aux lettrés 

le soin de culliver les idées de reforme conçues, à la suite 

des guerres de religion, par les écrivains de FAngleterre 

et de rAlIemagne. Dans cette direction d^dées, les organes 

de Topinion conçurent le dessein de réagir, sans recours 

àlayiolence, contre la corruption des autorités publiques, 

qui se montraient impuissantes à garder la paix de Dieu 

et du souverain. On ne songea plus à renverser les fonc- 

tionnaires civils etreligieux, multipliés par la complica- 

tion de la société : on s'attacha surtoul à prouver qu'ils 

étaient inutiles et même dangereux. Inspire par un amour 

sincère de rhumanité, J.-J. Rousseau donna sdtisfaction à 

ces tendances dans une suite d'ouvrages qui passionnèrent 

justifier celto mesure. 11 lui ócrivil à cette occasion : « II est cTime três grande 
conséqucnco que vous dirigiez vos inforraations et procédures en sorte qu'il soit 
évident que Sa Majestó aura beaucoup de raisons et de justice d'oxécuter cette 
pensée... ce que jo no doute point que vous no fassiez aisément, et par la qua- 
lité de la cliose... et par votre adresse et la facilite que vous avoz de donneraux 
afTaires la face que Ton souhaito. » (Archives de la marine; Ikcueil de diverses 
lettres, f0 31.) 

1. Louis XIV provoqua rnòmo la corruption nationale d'une manièro plus 
directe en attirant, h la cour de Versailles, une grande partio de la noblcssequi 
à Tópoque des derniers Valois ne quittait ses domaines que par uno raro excep- 
lion. Cest, en eflet, Tétat de choses que signalo Io passage suivant : « Ala vó- 
rité, nos lois sont libres assez; et lepoids de la souveraineló no toucho un gen- 
tilhomme français, àpeine deux fois en sa vie... Car qui se veult tapir en sen 
foyer et sçait conduire sa maison sans quorelle et sans procez, il est aussi libro 
que le duc do Veniso. » (Montaigne : Essais, I, xlii.) Ici il no faudrait pas 
objecler que cette liberte du xvi" sièclo était un privilègo pour la noblosse, car 
les bourgeois, en vortu de leurs coutumes tradilionnelles, jouissaient, dans leur 
ville, de toute rindépendauce compalible avoc le rógime des comraunes urbaines. 
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ses contemporains. L'ensemble da système développé, k 

partir de 17/|9, par des écrits charraants, se résumait 

dans un fait matériellement faux, puis dans trois conclu- 

sions dictées par une impitoyable logique. 

Selon récole de Rousseau, renfant naít avec une ten- 

dance innée vers le bien. On a fait jusqu'à présent le 

malheur de rhumanité en admettant qa'il est porté au 

mal. A ce point de vae, on a dú, en eííet, organiser des 

biérarcbies compliquées pour détruire, par Ia coaction, 

dans le coeur de la jeunesse, les inclinations naturelles 

vers le bien. La souffrance, qui déborde dans les sociétés 

traditionnelles, n'estdonc point dans lanature derhomme: 

elle est toute factice. Elle provient des contraintes et des 

inégalités sociales qui pèsent sur les peuples. 

Dès que cette erreur se fut eraparée des esprits, les 

coeurs ardents furent amenés à s'écarter de la méthode 

pacifique, qui avait été le point de départ du système. La 

logique conseilla, à la fin, de renverser par la force les 

pouvoirs publics qui, môme après les enseignements du 

Contrat social, continuaient ii pervertir le peuple. Cette 

révolulion décisive fut accomplie le 14 juillet 1789; et, de- 

puislors, au milieu des dix-neuf transforraations qu'elle a 

subies, Ia constitution de la France repose en fait sur 

trois faux dogmes : Ia Jiberté systématique, Tágalité pro- 

videntielle et le droit de révolte. 

Les faits rapportés ci-dessus mettent en pleine lumière 
le contraste des moyens employés k deux époques de 

nolre histoire pour remédier k la souffrance morale des 

populations. Après les calamités de la Ligue, au début du 
xviie siècle, le roi Henri IV, lout en conservant les mau- 

vaises moeurs contractées à la cour des Valois, avait res- 

taure, en douze années, la paix sociale. A cet effet, íl 

s'étaitappuyésur les quatre forces morales de la constitu- 
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tion essentielle : sur le Décalogue et Tautorite pater- 

nelle, ayant eux-mêmes pour appuis les coutumes natio- 

nales de la religion et de la souveraineté. Au contraire, 

les réformateurs à mceurs austères, Rousseau et les 

disciples qa'il a formés à récole du Gontrat social, n'ont 

rien réformé, depuis cent seize ans, en s'inspirant d'unc 

foi absolue dans les faux dogmes de 1789; et cepen- 

dant plusieurs d'entre eux ont mis au service de leurs 

erreurs un talent et xm courage qui rappellent par- 

fois les vertus que les hommes soumis à Dieu et à sa 

loi emploient à servir Ia vérité. En ce qui touche spé- 

cialemenl Ia réforme morale, les novateurs de 1789 ont 

môme provoqué des résultats contraires à ceux qu'ils se 

flattaient d'atteindre. Les classes populaires, qui sont 

Tobjet principal de leur sollicitude, n'avaient point été 

aífectées, sous Tancien régime, comme les classes riches, 

par la corruption émanant de Ia cour. Aujourd'hui, dans 

les grandes villes, certaines catégories d'ouvriers sont 

lombées dans un état d'abjeclion qui dépasse tout ce que 

peut concevoir une imagination dépravéel. 

En revanche, il s'est produit une amélioration sen- 

sible dans les mceurs de Ia classe dirigeante. A la suite 

des eííusions de sang amenées en juin 1848, par une nou- 

velle application des faux dogmes, les gens de bien, qui 

se déconsidèrent et s'annulent en se nommant eux-mômes 

«conservateurs», ontétésaisis parunsentimentd'horreur; 

et leurs représentants à EAssemblée nationale se sont 

enfin décidés à sortir, pour un moment, de Télat d'inertie 

dans lequel ils ont été successivement réduits par la 

I. J'ai trouvé, en 1870, uno prcmiòro montion do ces nouvoautés dans un 
livre de M. D. 1'oulot, ancien ouvrier mócanicion. Co livro, intitulo le Sublime 
(Paris, librairio inlornationalo), doit ôtre lu dans Ia 1" édition, Après Io 4 sep- 
tembro 1870, Io mal s'csl dóveloppé'; ot, avoc la publication do 1'Assotnmoir, 
par 31. Zola, il a fait éclore uno branche nouvellede littératuro, 
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tyrannie de Tancien régime et les violences de la revolu- 

lion. Voulant commencer la réíbrrae de la France, ils onl 

fourni à la jeunesse le moyen d'échapper au vice radical 

de 1'enseignemenl secondaire. Ils ont pourvu indirecte- 

ment à Famélioration du régime universitaire, oü le corps 

enseignant, composé ddiorames habiles et dévoués, est 

privé du pouvoir et de Finitiative qui lui appartiennent 

chez toutes les grandes nations contemporaines; oü, sous 

Ia pression de mauvais règlements, ils sont impuissants à 

donner celte partie essentielle de Féducation qui dresse 

la jeunesse à respecter ses maítres et, plus tard, les auto- 

rités publiques. Par la loi du 15 mars 1850, 1'Assemblée 

rendit à la France une des plus grandes forces morales de 

1'ancien régime1 en édictant Ia liberte de Fenseignement 

secondaire. Depuis 29 ans, clle a forme une classe admi- 

rable de maítres qui ne sont point plus babiles que leurs 

confrères de 1'université, mais qui ont, sur ces derniers, 

trois avantages : ils ne peuvent s'endormir sur Foreiüer 

du monopole; ils ont la responsabilité directe de leurs 

leçons, et, pour réussir, ils doivent, par leurs services, 

gaguer Ia confiance des parents, ainsi que le respect et 

Famour de leurs élèves. Les nouvelles générations élevées 

par de tels maítres reviennent spontanéraent, comme 

celles de Fancien régime, íi Ia soumission envers les 

quatre forces morales de la constitution essentielle : elles 

respectent déjà le Décalogue et la religion; elles obéiront 

à Fautorité paternelle et, par suite, à Ia souveraineté, 

quand la loi écrite ne les poussera plus à Ia révolte. Ce 

retour extraordinaire de la jeunesse aux mceurs sévères 

t. « Puisque Ia foiblesse do notro condition humaine requiert un contre- 
poids on touto choso, il est plus raisonnable que les universitez et les jésuites 
enseignent à Tenvi, afin que rémulation aiguise leur vertu. » (Cardinal db 
Richelieü : Teslament polüique, I" partie, ch. li, section 14.) 
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dérivant de la loi morale a été, comme on le voit, la con- 

séquence directe des maux1 déchalnés enjuin I8/18 par 

rapplicaüon des faux dogmes de 1789. Les gens de bien 

égarés, qui se groupent encore sous cetle date célèbre, 

doivent voir avec salisfaclion ce comraencement de 

réforme morale, mais ils ne sauraient évidemment cn 

réclamer rhonneur. 

La supériorité qu'oífrent les coutumes dérivées du 

Décalogue, quand on les compare aux nouveautés déduiles 

des trois faux dogmes, n'est pas seulement démontrée par 

rhistoire de Trance. Oa pourrait également en trouver la 

preuve dans Thistoire des nations voisines. On peut 

encore donner à ce sujet une démonstralion concluante, 

quand on compare la souffrance actuelle des Français avec 

la prospérité relative des autres nations de TOccident, qui, 

ayant été envahies plus ou moins, dans les idées et les 

mceurs, par les faux dogmes, ont du moins été assez illo- 

giques pour conserver, dans les institutions, les sept élé- 

mcnls de la constitution essenlielle. 

1. « Dieu sait, à Taido de ses sagcs lois, ramencr dans Fordie les facultes 
inférieures de ses créalures, par les peincs qui accablcnt riiommo prévarica- 
teur. » (S. Aucüstin, De l'Inslruclion des ignoranls, xvm.) — « Dieu donne 
des prcceptes à la raison humaine et la redressc si elle s'écarte; il donne des 
lois aux sociótés et les y ramòne, si olles les violcnt, par les malheurs mimes 
qui naisscnl do leur désobéissanco. » (De Bonald ; Essai sur les lois naturelles 
de Vordre social, ch. n.) 
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DESCRIPTM DE LA MÉTIIODE 

CHAP1TRE VI 

LA PROSPÉ RITÉ, LA SOÜFFRANGE ET LA RÉ FORME 

§i. 

INTROD ÜCTION AU LIVRE DEOXIÈME. 

Les professions qui sont nécessaires à Ia subsistance 

des sociétés ont étélongtemps réuniesdans chaque famille, 

transmises par Tapprentissage de la vie, exercées sous la 

haute directiondu père; et telle est encore la conslilulion 

des races prospères, simples et éparses, qui abondent eu 

quelques contrées de FOrient et du Nord. II en est autre- 

ment chez les races de FOccident qui restent prospères 

tout en se corapliquant et en s'agglomérant (4). Même, en 

ce qui touche seulement la vie matérielle, les professions 

sont exercées par des familles distinctes; Tapprentissage 

en est favorisé par Tenseignement d'une science spéciale; 

et le contrôle en est confié à des autorités établies en 

dehors de la famille. 

Les sciences professionnelles, qui ont exclusivement 

pour objet les intérêts relatifs au travail de la matière, 

ont marché vers leur amélioration d'un pas assuré : 

c^st ce qui est arrivé, notamment pour Ia métallurgie1. 

4. Ainsi, par exemplo, Tart do fondre les minerais d'argent n'est, au fond, 
que rapplication do certaincs lois fort délicates qui, découvertes de nos jours 
par la chimio, rostaiont jusqu'alors inconnues des savants. Copondant, lorsqu^n 
observo les scories de la fusion do ces minerais, maintenant obtenues sur les 
còtes de Mareie, en Espagne, on est tout étomió de conslater que ces scories 
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Au contraire, les sciences, telles que Ia médecine, oü la 

vérité est moins nettement indiquée par Texpóriencè, 

ont été souvent entravóes dans leur perfeclionnement 

par des erreurs reposant sur des idées préconçues. 

La science des sociétés reste, jusqirà ce jour, celle qui 

comporte le moins une marche régulière. Les indicalions 

de rexpérience n'y sont pas moins évidentes que dans 

toute autre science; mais elles sont plus masquées par les 

idées préconçues émanant de Terreur et du vice, et sur- 

lout par Fimpulsion fausse qu'impriment souvent aux 

peuples Fignorance et 1'égoisme des gouvernants. Cest 

chez les races simples de LOrient et du Nord que la pra- 

tique de la science estle moins entravéepar ces obstacles. 

La loi morale, source de la vérité, est peu obscurcie par 

lacomplication des travaux et les diílicultés de Texistence. 

La famille est à pcine touchée par les agents dela souve- 

raineté. Soumis à Lautorité paternelle, la seule que le 

Décalogue institue, les individus n'ont point à souíTrir de 

la division d'intér6(s qui existe ailleurs entre les particu- 

licrs et les gouvernants. Cest dans les petits groupes gou- 

vernés par les pères que se pcint le mieux le résullat des 

no témoignent pas d'uno pratique naeilleuro que celles qui ont etó produites, 
dans les raômes lieux, il y a trente sièclos, par les Phóniciens. Dans Tordio 
matóriel, rhommo adopte donc volontiers la pratique utile, non fondée sur la 
doctrine; landis qu'il la repousso souvent dans Tordre moral, alors mômo quelle 
roposo sur les autorités les plus respoctables. 

Ces véritós, que j'aperçus, dès 1834, en analysant les scories phtíniciennes, 
me furent confirmóes en 1847 par quolques centaines d'annlyse3 opérées sur les 
produils de la méthode admirable qui est appliquée dans le pays do Galles à la 
fusion des minerais de cuivro. Co fut alors que je découvris Texpression dos 
mêmes vérités dans les écrits d'un illustre Suódois : « Les arts mótallurgiquos 
ne livrenl. pas seuloment à rhommo des produils utiles : ils sont, pour Ia scionce 
purê, un moyen d'expérimentation aussi fécond que la cbimio, aveesos fourneaux 
ot sos appareils... La science des fondeurs Tomporto sur bcaucoup d'aulres 
sciences, parco qu'ello ne se composo quo do données cortaines fournies par la 
pratique des ateliers. » (Swedenboro : Regnum subterraneum.) 
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diverses constilulions. Je vais montrer dans ce Livre que 
la mélhode d'observation la plus apte à réformer les 

sociétés doit prendre pour objet Telude des íamilles. 

Au surplus, mes concitoyens peuvent eu trouver la preuve 

dans chaque volume des Ouvriers européens: ils souffrent 

plus que lout autre peuple ; et c' est aussi chez eux que la 

famille offre le moins de résistance à la corruption et à 

la lyrannie des gouvernants. 

§ 2. 

L'OBJET PERMANENT DE LA SCIENCE ET LES VAIUATIONS 
DE LA MÉTHODE. 

La science sociale n'est poiut classée dans les pro- 

grammes des universités; et elle n'a même reçu une 

dénominalion que dans ces derniers temps (i, i). Cepen- 

dant, comme elle enseigne aux hommes Fart d'êlre heu- 

reux, elle a été nécessairement cultivée dès les premiers 

âges, et puisque le bonheur se compose de tout ce qui est 

utile et agréable, elle comprend, à vrai dire, loutes les 

connaissances. Cest précisément Fétendue sans bornes 

de la science sociale qui, jusqu'íi nolre époque, avait 

dispensé les savants de lui donner un nom. Cette appa- 

rilion tardive de Ia science sociale ne conslitue pas ce 

que, dans Ia phraséologie du jour, on appelle « un pro- 

grès » : c'est plutôt Findice d'une décadence; et Fon s'en 

aperçoit aisément, quand on se reporte aux premiers âges 

de Fhumanité et au développement successif des connais- 

sances humaines. 

Le don de Ia « science suprômc », c^st-à-dire de la loi 

morale rcsumée plus tard dans le Décalogue, a accompa- 

gnó etcomplété la formation matérielle du premier couple, 

d'oà est sortie Fhumanité. Par cette création simultanée, 
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qui constitua ia vie raorale, Dieu marqua le début d'une 

ère nouvelle pourlaterre, car celle-ci jusqu'aIors n'offrait 

qu'une vie matérielle dominée exclusivement par Faction 

spontanée des forces physiques. Grâce à la possession du 

libre arbitre, autre don estimable qui Telève au-dessus de 

tous les êtres doués de vie et de mouvement, Tliomnie 

exerce, en fait, une délégation partielle de la puissance 

créatrice. 

Dès qu'ils commencent à se multiplier, les hommes 

assurent d'abord lasubsistance journalière en se groupant 

par familles; et, enmême temps, ilsrecherchent lesautres 

éléments de bonheur qui peuvent leur étre fournis par les 

influences réunies de la loi morale, du travail et de Ia 

nature des lieux. Dès les premiers âges, ces aspirations, 

quoique comraunesà tous les hommes, se manifeslentavec 

des tendances (brt différentes. Les moyens employés pour 

la conquôte du bonheur réagissent beaucoup sur les idées, 

les mceurs et les inslitutions des sociétés. lis font naitre 

des constitutions sociales, variant Tinfini, entre deux 

lermes extrémes qui correspondem à deux sortes de races. 

Les premières se contentent des moyens de subsistance 

les plus simples ; elles restent éparses sur leurs terri- 

loires, dans les conditions les plus favorables au respect 

de la loi morale; et, en conséquence, elles conservem la 

prospérité. Les secondes multiplient autant que possible 

les moyens de subsistance sur leurs territoires ; elles s'y 

agglomèrentet développent par cela môme les influences 

opposées au règne de la loi morale; elles engendrent 

ainsi la corruption et tombent dans la souffrance. Sous 

ce rapport, des changements considérables se produisent 

(VI, In.2à/t); mais ils ne sont pas encoro tous accom- 
plis. Gertaines races conservem la simplicité des premiers 

âges, tandis que d'autres se compliquem à rinfini : de ce 
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contraste croissant résultent naturellement des diíférences 

correspondantes dans les méthodes de la science sociale. 

§ 3. 

LA MÊTUODE CHEZ LES RACES PROSPERES A EXISTENCE S1MPLE, 
A FAMILLES ÉPARSES, DE L^RIENT ET DU NORD. 

La simplicité qui règne dans les idées, les moeurs et 

les institutions d'une race d'hommes se retrouve dans Ia 

méthode qu'elle emploie pour conserver la paix sociale. 

Jusqu'en 1855, cet heureux état des sociétés était assez 

commun, en Europe, dans les contrées extrêmes de TO- 

rient et du Nord. Depuis lors, la région de la paix et du 

bonheur a été quelque peu reculée, par Tapproche des 

chemins de fer, vers le pôle et TAsie. Elle offre encore 

des enseignements précieux aux hommes de bonne 

volonté, pour la solulion des questions sociales qui agi- 

tent TOccident. La comparaison de ces diverses régions 

lournit notamment des données súres pour Lapaisement 

des discordes suscitées par les intérôts nationaux, poli- 

liques et religieux. 

Sous ce régime de simplicité extrême, le père de 

íamille, souinis au Décalogue, est Lunique agent de Ia 

paix sociale. II est le gardien des traditions séculaires 

qui ont donné à Ia race la prospérité dont elle jouit. II 

enseigne la loi morale aux jeunes générations. II inter- 

vienl journellement pour assurer Tcbéissance et répri- 

mer les infraclions à cette loi. Enfin il préside à la fois 

aux rites de Ia religion et aux fonctions de la souverai- 

netél(iv, 4). 

1. «II est ulile que la jeunesse soit gouvernée; et nous avons donné pour 
cela, au père de famille, commo une magislrature domeslique, sous la garde de 
laquelle les jeunes gens fussent contenus. » (Sknèque : Des Bienfaüs, livre III, 
ch. xi.j 
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Dans cette organisation palriarcale des sociétés, les 

trois formes de la propriété fonciòre s'ajoutenl, comme 

cheztoutes les races stables, aux quatre forces morales de 

la constitution essentielle (v, 2;IV,In.3à5). Elles se sont 

élablies çà et là, môlées ou séparées, sous des influences 

dérivées, à la fois, de la nalure des lieux et de la pratique 

des ancêtres. Sous le regime de la communauté, qui est 

le plus habituei chez les races pastorales, plusieurs fa- 

milles errent sur les mômes pâturages et se trouvent ex- 

posées aux contestations naissant d'un contact intime: 

elles aussi sont, en príncipe, soumises à Taulorité du chef 

de tribu chargé de rétablir la paix. Toulefois, cn fait, les 

familles intéressées au débat suífisenl presque toujours 

à la besogne d'apaisement; et les pères conservent alors 

la plénitude de leur autorité (v, 3 ;ll,vi,20). II en est de 

même, à plus forte raison, sous les deux autres formes 

de la propriété : sous le régime de Ia propriété indivi- 

duelle, quand la famille occupe seule son pâlurage; sous 

le régime du patronage, quand la famille propriétaire est 

complétée par des familles de serviteurs. Dans ce dernier 

cas, la paix intérieure est surtout garanlie par les cou- 

tumes qui lient indissolublement les serviteurs à leurs 

maltres (iv, 4). 

La méthode palriarcale des races simples s'esl mon- 

trée eíTicace, depuis les premiers âges, sur une grande 

partie de Tancien conlinent. Comparée à celles des races 

compliquées, elle est plus apte à perpétuer la paix inté- 

rieure chez une nation et moins impuissante à conjurer 

le íléau de la guerre extérieure chez des nalions indé- 

pendantes. L'observation de ces races explique aisément 
la supériorilé de leur méthode. La souveraineté quirègne 

sur les esprils est celle de Dieu, Tauteur de lout bien, le 

révélateur de la loi suprôme, le seul pouvoir qui nc soit 
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sujet, ni aux défaillances, ni au changement. Elle est dé- 

léguée à runiou du père et de la mère, c'est-à-dire au 

seul pouvoir humain institué par le Décalogue, à Tauto- 

rilé qui, au milieu môme de Ia corruption, reste la plus 

légitime, parce qu'elle est la plus dévouée à ses sujets1. 

L'autorité paternelle s'impose par la nature même de 

rhomme et par le IVe commandement du Décalogue. Elle 

se transmet parmi les générations successives, selou les 

traditions invariables des deux sortes de faniilles stables, 

et elle doitôtre sacrée pour tous les autres pouvoirs. Dans 

l'exercice de sou autorlté, le père prend surtout pour 

guides les coutumes dérivées du Décalogue; mais, dans 

l'application, il les modifie, selou les circonstances locales 

et les événements journaliers. Le séjour permaneut de cette 

autorlté au milieu des hommes et des intérêts qui lui 

sont soumis lui permet de coustater à chaque instant 

la convenance de ces modiíicatious. La vie journalière 

communique peu à peu aux gouverueraenls du foyer do- 

mestique et de Tatelier de travail leur caractère dislinctif. 

Eu résumé, môme sous le regime traditionnel des races 

les plus simples, Ia mélhode de lapaix sociale est surtout 

« la raéthode d'observatiou 

§ ^ 

CA MÉTHODE CIIEZ LES RACES SOUFFRANTES, A EXISTENCE COMPLI- 
QUÉE ET A FAMILLES AGGLOM ÉR ÉES, UE L'OCC!DENT. 

Les races simples et éparses peuveut compliquer leur 

existeuce et s'agglomérer sur leur territoire, sans perdre 

1. « Nous appolons Io Prince père de la pátrio pour qu'il n'oublie pas que 
c'est la puissanco dos pères qui lui fut doiinoe : puissance Iròs douro, prolocr 
'rico des cnfants, et plaçant ses intérèls proprcs après les lours. » (Sènèque : 
f e la Clemence, livre 1, ch. xiv.) 

i. 11 
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lout cTíibord le bien-ôtre íondé sur la paix sociale. Le rôgne 

du bonheur se perpétue, quand les jeunes générations 

gardent Tebéissance envers les parents, quand les pòi-es 

restent soumis à üieu et à sa loi, eníin quand aucune autre 

autorité ne vient usurper le pouvoir que ceux-ci exer- 

cent à Ia satislaction de tous. Pendant mes trente années 

de voyages en Europe, j'ai séjourné dans beaucoup de lo- 

calités oü, malgré la complication desconstilutions écrites, 

la paix se montrait inébranlable, sans autre fondement 

que Fautorité paternelle régie par le Décalogue. Ces loca- 

lités ne sont pas rares dans FOrient et le Nord; elles se 

retrouvent môme encere, çà et là, dans les montagnes des 

Alpes, de FAuvergne, des Pyrénées françaises ou espa- 

gnoles, et dans les autres oásis de stabilité signalées en 

Occident par cet ouvrage (iv, s). La paix sociale assise 

uniquement sur « les deux fondements » primordiaux est 

plus commune dans les régions éloignées : elle existait au 

Japon avant qu'il fút envahi par les raarcbands et les 

légistes européens; elle subsiste sans altération depuis 

quarante-deux siècles, à Fabri de ce pernicieux contact, 

dans les campagnes de laChine. 

Gependant on ne peut citer, ni dans les temps passes, 

ni íi Fépoque actuelle, aucune race qui ait conservé com- 

plètement Fétat de paix sociale, quand la complication 

des idées, des moeurs et des institutions a dépassé cer- 

tames limites. LorsquMl en est ainsi, la souíTrance devient 

un élément habituei des constitulions sociales1. Telle est 

aujourd'hui la situation de FOccident (vn, 2 à 5). 

1. « L'inégaIit0 ost à peino sensiblo dans Tólat do naluro, ct son influenco 
y est presquo nulle. » — « Tant que les hoinmes so contontèrent do loursca- 
banos rustiqueS,... lant qu'ils no s'appliquôront qu^ dos arts qui n'avaÍGnl pas 
besoin du concours do plusieurs mains, ils vécuront libres, sains et houreux... 
et continuèrcnt à jouir entro eux des douceurs d'un cotnmerce indépondant;... 
mais dès qidun homme eut besoin du secours d'uii autre,,.. Tegalitó dispa- 
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La complicalion est venue surtout du rapprochement 

des familles, Celles-ci, en s'agglomérant, ont perdu les 

facilités d'existence que leur offraient précédemment les 

produclions spontanées du sol et deseaux. Danslesmêmes 

localités oú le pasleur et le pêcheur-côtier vivaient dans 

Labondance, presque sans effort, quand ilsélaient épars, 

Lartisan et le laboureur, fortement agglomérés, ne sub- 

sistent que péniblement en consacrant au travail la tota- 

lité deleurs forces. N'ayant plus le loisir d'organiser elles- 

mêmes renseigneraeut de Ja loi raorale, les familles 

deviennent moins aples à repousser la corruption, des 

moeurs. D'un autre côté, cetle corruption, devenue plus 

fréquente, se propage plus facilement, commeles épidé- 

mies, à mesure que les populations se condensent davan- 

lage. Enfin, quand celte impulsion devient dominante, les 

jeunes générations commencent à se révolter contre le 

Décalogue et Lautorité paternelle; puis bientôt, si une 

réaction énergique ne se produit pas, la discorde apparait. 

A la vue de ce danger qui, par sa nature môme, tcnd 

sans relâche à s'aggraver, les sociétés, si elles persistent 

à se compliquer et à multiplier les familles sur leur tcr- 

ritoire, sentent le besoin de suppléer, par deux inslitu- 

lions, aux défaillances de Lautorité paternelle. 

Un clergé, accepté avec reconnaissance comme délé- 

gué de Dieu, se charge d'enseígner le Décalogue; et il 

fonde cet enseignement sur les rites d'une religion qui 

donne une organisation positive au 111° commandement 

rut,... les vastos forôts so changèrent en campagncs riantesqn il faliutarroserdola 
sucur des hommes, et dans lesquelles on vit bientôt Tosclavago et la misère 
germer et croltro avoc les moissons La mólalluigio et 1 agricultura 
furenl les deux arls dont l'invenlion produisit cette grande révolulion. Pour lo 
poète, c'est Tor et Targent; mais, pour le philosoplie, ce sontlefer et lobló qui 
ont civilisé les hommes et perdu lo genro humain. » (J.-J. Rousseau ; De iiiió~ 
galild des conditions, partia.) 
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(v, 2). Une souvoraineté, servie par des agents spéciaux, 

estinslituée ou s'impose avec ['assentiment général, pour 

organiser le règne de la paix sociale. Elle agit surtout au 

moyen de deux services principaux : par Ia justice, elle 

prévient les conílits entre les particuliers; par la force 

armée, elle réprime les attentats commis contre la paix, 

et elle assure rexécution des arrôts rendus par la justice. 

Ainsi complélée, la,constitution sociale est d autant plus 

cfficace, d'autant moins sujeite à la corruption, que les 

nouveaux pouvoirs sont plus enclins à respecler Tauto- 

rité palernelle, et méme à prendre sur elle des points 

d'appiii. Sous ce régime, les races compliquées conciliem 

1 ou g tem ps Ia richesse, la science et les autres avantages 

qui leur sont propres, avec la stabilité etla paix des races 

simples. Toulefois, pour atteindre à ce but, les classes su- 

périeures des sociétés prospères se croient tenues de su- 

bordonner leur action dirigeanleà cinq règles principales: 

dtablir, par un système judicieux de recompenses et de 

dotations territoriales, une hiérarchie de familles assise 

sur la verlu, le talent et la richesse (III,iv, 17); confier, 

autant que possible, aux familles les plus dignes, et sans 

recourir aux allocalions lirées de Timpôt, les fonctions 

supérieures du clergé, de Tadminislration publique, de la 

justice et de la force armée; conjurer, par un ensemble 

de contrôles, de règléments, de contrepoids et d'insli- 

tutions de toute sorte, la corruption des pouvoirs publics, 

leurs discordes et surtout leurs attentats contre Ia fomille 

(3); resler íidèles aux tradilions des meilleures races en 

ce qui louche la seule souveraineté instituée par le Déca- 

loguc, et, à cot effet, voir toujours le criterium de lameil- 

leure constitution sociale dans rétendue de Faulorité pa- 

lernelle; eníin, enassurer Ia durée et l indépendance |)ar 

la stabilité du domaine patrimonial (xu, 5). 
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§ 5. 

CARACTERES NOUVEAUX DE LA SOUFFRANCE, EN OGCIDENT, 
A l/ÉPOQUE AGTUELLE. 

Ces règles ont toujours été indiquées par Ia méthode 

d'observation appliquée í» Tétude des races qui, ea se 

compllquant, conservaient la prospérité. Cependanton n'a 

jamais vu, dans le passé, une nalion riche, lettrée et 

puissante qui s'y soit montrée constamment fidèle.Tòt ou 

tard, Ia corruption s'est développée chez les autorités de 

Ia vie publique; puis elle s'est communiquée, de proche 

eu proche, dans la vie privée, aux riches, aux lettrés et 

aux autres professions libérales. Ordinairement, le mal a 

eu pour cause Tabus des appétits sensuels : il n'a guère 

envabi les familles obligées de gagner leur pain quotidien 

par un labeur incessant, c'est-à-dire celles qui composent 

le corps môme de Ia société; et, quaud il en a été autre- 

ment, dans les villes maudites de Tantiquité par exemple, 

la ruine complète de Ia race est devenue inévitable. Eu 

général, ce désastre a pu ôtre conjuré : la notion du Dé- 

calogue étant conservée dans les esprits, sinon dans les 

mceurs, quelques hommes d'élite ont pu s,appuyer sur 

cette force morale pour réagir contre les vices de Ia classe 

dirigeante. Quand, au contraire, les réformateurs indi- 

gènes ont fait défaul, la guérison du mal est venue de 

peuples étrangers possédant Tascendant guerrier que 

donne la soumission aux quatre forces morales de lacon- 

stitution essenlielle1. 

1. La prospériló qui ciistingua si longtcmps rancicnne Égypto, malgré les 
ricliosscs crcées sur Io Delta ct accumulées dans les villes, s'cxplique par les 
invasions successives des paslcurs qui conservaient, avec la vie simplo des pâ- 
turages, la Iradition du Ddcaloguo. La mômo cause explique la longévité sans 
exemplo do la Chino. Cetto graudo nation met en c^idence, depuisiiuarante-deux 
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Dans le passé, Ia corruption des races enorgucillies de 

leur prospérilé s'cst présenlée habituellement avec les 

môraes caracteres. Les chefs de la hiérarchie sociale, 

n'ayant plus le lalent et Ia vertu de leurs ancôlres, ont 

perdu Fascendant que ceux-ci exerçaient sur les autres 

classes. Leur ricliesse et leur pouvolr sont devenus Fobjet 

du mépris des populalions. Ainsi déconsidérées dans la 

personne de leurs cbefs, lès autorités publiques, divisées 

entre elles par la perle du seus moral, ont déchainé le 

íléau des guerres civiles et plongé les peuples dans un 

état de souffrance. Ceux-ci toutefois conservaíent les élé- 

ments de bonbeur émanant du Décalogue et de Fautorité 

paternelle. Les pères de famille, pour résister aux cala- 

raités qu'amenait Ia lulte des gouvernants, possddaicnt 

au moins le concours de leurs enfanls et de leurs servi- 

teurs : raême pendant la guerre des armées, ils avaienl 

toujours la paix des esprits dans le íbyer domeslique et 

Fatelier de travail. Aujourd'bui, cetle compensation aux 

mauxde la vie [)ubliqae est détruite pour les populalions 

désorganisées deFOccidenl. Les unités naturelles de toule 

société huraaine, les familles, sont divisées autantque les 

pouvoirs complcxes, opposés aux dangers de la discorde 

par les sages de tous les temps. J'ai en vain demande aux 

bistoriens compélenls de me signaler quelque exemple 

d'unc situation aussi cruelle et aussi dangereuse. Le mal 

actuel de FOccident dépasse donc probablement tout ce 

siòclos, Io principo fondamontal do la scionco sociala. líllo conservera co rôlo 
bienfaisant si trois calamitós sociales peuvent ôlre cvitées : si les Européens ne 
conompenl pas direcloinont, par la coiiquôte, los Chinois ruraux; si les Icllrés 
chinois, (pii vieiinent maintonant puisor dos idoes faussos ot do mauvaises moeurs 
dans les villes de TOccident, no se cliargcnt pas enx-miimes d'accoinplir cotto 
ajuvrn do corruption; enfin, si los sp.culateurs do riíurope, qui oxploilent les 
nouvèautés dangerouses do nolrq temps, no sont pas auto ri sós à corrompro, 
au moyon do lours dangoroux cngins, los races hourouses ot reformairicos do la 
Mongolio ot dc Ia Mandchourio 
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qui a été connu dans le passe; ou bien, si un tel mal a 

existé, les races qui Tont subi ont été désorganisées à ce 

pointque rhistoire n'a pu eu garderla mémoire (YI, In. i). 

Un fait aussi extraordinaire porte en lui-méme son ensei- 

gnemcnt : à cette division sans précédent des esprits et 

des intérêts, il faut opposer tons les moyens d'union que 

peutoffrir Ia tradition du passé, contrôlée par rexpérience 

et la sagesse des contemporains. Cest Ia connaissance et 

Temploi de ces moyens qui deviennent, en Occident, le 

but principal de la science sociale et impriraent un carac- 

tère spécial à la méthode d'observation. 

§ 6. 

LES CAUSES DE LA SOUFFRANCE ET LES DIFFIGDLTÉS 
DE LA RÉFORME, 

Les diíTérences, que cet ouvrage signale souvent en- 

tre les anciens régimes de paix et les nouveaux régimes 

de discorde, se résument surtout dans le contraste que 

présentent les idées maitresses des deux époques. 

Au seiu des races prosperes de tous les temps, la paix 

sociale était assurée par «les deux íondements » de lacon- 

stitution essentielle (v, 2). Le Décalogue, accepté commeloi 

supréme, condamnait les inclinations vers le mal, qui 

s'incarnent dans chaque nouveau-né et tendent ainsi à en- 

vahir ou à ruiner le domaine du bien créé à grand'peine 

par les généralions antérieures. Ghez les races simples, les 

pères avaient Tautorité nécessaire pour réprimer dans les 

enfanls ces lendances vicieuses, et pour dresser LAge múr, 

commc la jeunesse, à perpétuer le rôgnede la stabilité et 

de la paix. Chez les races compliquéès, les pères de famille 

étaient paralysés en partie, dans cette haule mission, par 
les difficultés croissantes attachées à la conquéte du pain 
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quotidien; mais deux nouvelles forces morales suppléaient 

alors à cette impuissance de Tautorité paternelle. Les mi- 

nistres de la reiigion et de Ia souveraineté, avec le con- 

cours des pères placés en léte de la hiérarchie des fa- 

milles, xenaient conjurer la désorganisation de la société. 

ünis sous Tauloritéde la loi suprôme, ils se concertaient 

pour accomplir leur double mission ; pour reponsser Tin- 

vasion du vice originei; pòur conserver «lapaix de Dieu » 

et « la paix du souverain ». 

Dans tous les temps, les peuples prospères ont com- 

pris que leur bonheur émanait des quatre forces morales 

de la conslitution essentielle. Ils y sont restés soumis tant 

que les ministres de la paix sociale ont fait leur devoir; 

et souvent même cette soumission traditiormelle a sur- 

vécu aux défaillances des pouvoirs. Cependant la résis- 

tance a commencé lorsque tout espoir d'amélioration a 

été perdu; et, quand Fattente avait été trop longue, Fesprit 

de réforme s'est malheureusement exagéré jusqu'à la ré- 

volte. Cestce qui est arrivé en France pendant la seconde 

moilié du siècle dernier (v, 4). 

Yers 1750, les esprits commencèrent à s'égarer dans 

les académies littéraires et dans les salons parisiens oü se 

réunissaient les lettrès, les nobles et les financiers. Les 

institutions enlravaient alors la libre ómission des idées. 

Se voyant empêchés de réclamerla réforme des pouvoirs 

publics, les sages laissèrent la parole aux impalientset 

aux égarés. Ceux-ci, empêchés également d'aborder la 

véritable question du jour, furent conduits íi la déplacer 

et pervertir par leurs sophismes Fesprit de leurs con- 

temporains. Ne pouvant réformer par de justes critiques 
les autorités traditionnelles, ils conçurent Fidée étrangc 

de démontrer que cclles-ci, choisies même parmi des 

saiuis, resteraient noa seulement inuliles, mais nui- 
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sibles. Les sophistes d'Angleterre et cTAllemagne, servis 

par Téloquence entraínante de J.-J. Roussean, fondèrent 

leur entreprise sur raffirmation d'un faitabsolument faux. 

Gontrairement à ropinion de lous les sages' et à Févidence 

constatée journellement sur leurs babys par les mères et 

les nourrices, ilsenseignèrent que renfantvient au monde 

avec une inclination absolue vers le bien. Enfinla logique 

appliquée à cette « erreur fondamentale » inculqua aux 

esprits les conclusions suivantes, d'oü découlent, comme 

conséquence fatale, la ruine de toute société qui les 

adopte : « Le mal n'estpasdans Ia nature humaine; il est 

dans les quatre forces morales (v, 2), qui dépravent Ten- 

fant dès sa naissance. Les désordres sociaux proviennent 

surtout de deux causes : de la contrainte prescrito par le 

Décalogue et excrcee par le père de famille; des biérar- 

chies civiles, religieuses et poliliques, qui aggravent Lac- 

tion coercitivo de Lautorité palernelle5. II faut donc abolir 

ces contraintes et ces hiérarcbies; et si les gouvernants 

tardent trop à remplir cette tâche, il faut les renverser. » 

1. « Jo trouve que nos plus grands vices prennent lours plys dès notre pias 
tendre enfance. Cest passe-tomps aux mères do voir un enfant tordre le col à 
uu poulet, et s'esbaUre à blcsscr un cliien ot un chat. Et tel père est si sot de 
prendrc à bon augure d'une âmo marliale, quand il voitson fils gourmer inju- 
rieusement un paysan ou un laquais qui ne se défond point, et à gentillesse quand 
il le voit alTincr son compagnon par quclquo malicieuse deloyauté et tromperie. 
Co sont pouríant les vrayos somences et racines de la cruaulé, de la tyrannie, de 
la trahison. Elles so germent là, ets^lèvent après gaillardement, et profistent à 
lorco enlro les mains do la couslume. 1 (Montaigne : Essais, I, xxn.) — « Qui 
n'est pas accoutumó à soumettre sa raison à la raison des autres pendant qu'il 
est jeune aura beaucoup do peino à écouterles conseils de sa propre raison, et 
à les suivre, lorsqu'il sora on ágo do s'en servir; et il n'est pas dillicile de pré- 
voir ce que será un tel homme. » (Locku : De VÈducation des enfants, § 37.) 

2. Dès les promiers mots do la « Déclaration des droits... » de 1789, cette 
erreur so manifesto on ces termos ; «Los roprésenlants du peuplo français, con- 
sidérant que 1'ignorance, Totibli ou lo mépris des droits de l'liommo sont les 
Beules causes des malheurs publics..., ont résolu d'exposer dans uno déclaration 
solonnello cos droits..., afm que... ». 
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CeUe doctrine a élé propagée dans les esprils, en j762, 

par dcux livres fameux, Émile et Le Contrai social. Elle a 

été introduite dans les lois, cn 1789, sons la pression des 

irois faux dogmes qui en dérivent : Ia liberté systéma- 

tique, Tégalité providenlielle et le droit derévolte. Depuis 

lors, ces trois faux dogmes n'ont pas cessé de semer la 

discorde, de proche en proclie, jusque dans les régions 

extrémes de FOccident1. Jamais le danger social n'a été 

aussi grand qu'aujourd'hui, car jamais les gouvernants 

n'ont été aussi enclins àvoirla cause de la souffrance dans 

les forces morales. Dans tous les temps, au conlraire, ces 

forces ont été considérées comme les vraies sources du 

bien. L'expérience et la raison s'accordent donc pour 

démontrer Ia diílicullé comme la nécessilé de la réforme. 

§ 7. 

! M PU ISSANCE MOMENTANÉE DES GOUVERNANTS TOtíCIIANT L'CEÜVRE 
DE LA RÉFORME. 

A loutes les époques de prospérité, les gouvernants ont 

eu pour mission de ramener au vrai les égarés; et ils ont 

atteint ce but en donnant leur appui aux chefs légitimes 

de la vie privée, ii ceux que le fondateur de la démocratie 

américaine, Thomas Jefferson, nommait « Taristocratie 

naturelle »(VI, In, s). Aujourd'hui, sous la pression des er- 

reurs qui ont déchaíné les maux dont nous souffrons, ces 

1. «Qii'osl-cequo lalibortósanslasagosso et sans la vcrtu? Cest lo plus grand 
do lousles mauxpossibles; rar c^st à la fois la déraison, le vico et la folie, sans 
limites ct sans frein. » (Blrke : Réjlexions sur la révoliilion de France, trad. 
sur ia 3° édition; Paris (s. d.), p. 530.) — « Dans les mémes posilions, les 
devoirs ne sont pas les mèraes pour tous les hommes, et il ost demande davan- 
tige à celui qui a lo plus reçu. » {Espril de M. de Bonald, par M. lo docteur 
de Beaumont, § 148.) — « Lo piince peut se redresser lui-même quand il con- 
nail qu'il a mal fait; mais, contre son aulorité, il n'y a de remòde que son au- 
lorité. » (Bossuet : Polilique Urde de VÉerilure sainle, IV, 1.) 
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chefs sont, pour la plupart, devenus iucapablesde remplir 

ceUe partie de leur fonction. Les gouvernants ne sont pas 

réduils à cet état d'impuissance par indifférence, et encore 

moins par mauvaise volonté. Ils ne résistent point aux 

reformes que réclame impérieuseraent Fétat actuel de souf- 

france, et ne repoussent pas les A'oeux qui seraient expri- 

mes par Topinion publique. Loin de là, ils obéissent aux 

convictions qui émanent de Terreur des gouvernés. Cest 

d'ailleurs Fopinion dominante, mais égarée, qui est, au 

fond, le véritable obstacle : c'est elle qui, sous tons les 

régimes, désigne plus ou moins directement les gouArer- 

nants au choix des souvcrains ou au suCFrage despeuples. 

En ce qui touche Fimpulsion imprimée soit à la souf- 

france, soit à la réformc, la situation de FOccident s'esl 

complètement modifiée depuis un siôcle. Ce cliangement, 

três marqué chez les Français, commence íi prendre chez 

leurs voisins une allure rapide. A Fépoque funeste oú les 

autorités Iraditionnelles donnaient Fexemple de la cor- 

ruption et ruinaient ainsi Fascendant moral qui est leur 

vraio force, des novateurs imprudenls usurpaient, sans 

profit pour la réforme, Fempire de Fopinion. J.-J. Rous- 

seau, Diderot, Wolf, Adam Smith, Franklin, JeíTerson, 

Turgot1 et La Fayette répondaient par la propagation 

1. Turgot est un dos homraes qui, par uno nouveautó imprudenio, onl pro- 
voqué les mosurcs róvolutionnaires, auxquollos est duo la destruclion de 
l'entento Iraditionnello du patron ol do l'ouvrior. II ost souvent loué par no? 
contomporains; mais il a étó sévèrement jugé par les hommes do sen temps. 

« II y avait on Franco, » ditun pamphlet intitulé Le Songe de U. de Mau- 
''epas et attribuó à Monsiour (depuis Io roi Louis XVIII), « un hornme nó avec 
plus do rudesso que do caractòre, plus d^ntétemont que do fermelé, d'impé- 
tuositó que dotacl..., aussi étranger aux hommes qu'il n'avait jamais connus, 
qu'a la choso publique quMI avait toujonrs mal aperçue; il s'appolait Turgot. 
Cótail uno do ceslôtos domi-pensantos qui adoplaient toules les visions, (outes 
'os manies gigantesques. On Io croyait profond, il étail creux; nuit et jour, il 
rôvalt pliilosophie, liberlé, égalilé, produil nel... » (Giiizot : JJistoire de 
trance racontee à nies pelits enfanls, t. v.J 
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crerreurs coupables au yoíu des nations, qui dernandaicnt 

seulement le moyen de résisler à rinvasion du vice. Au- 

jourd'hui, ce sont les nations qni résistent à Ia restau- 

ration du vrai et du bien. Depnis un quart de siècle, je 

constate journellement rindifférence ou rhostilité des 

opinions dominantes vis-à-vis des hisloriens, des savants 

de notre École des Charles et des autres classes studieuses, 

qui, secouant le jong des erreurs préconçues et méprisant 

les fanx dogmes de 1789, demandent Ia réforrae des so- 

ciétés à Fobservation impartiale et contradictoire des 

faits sociaux. On a vu attaquer par des groupes dits con- 

servateurs et par les anciennes noblesses rautorilé pater- 

nelle, dont le príncipe n'avait point été contesté jusqu'à 

ces derniers temps, même. par les égarés et les vicieux 

qui se révollaient contre elle. On a vu également, sons le 

second empire, un Corps législatif dévoué au gouverne- 

ment résister à Feffort faitpar son président, sons Finspi- 

ration de FEmpereur, pour restaurer, dans la loi écrite 

de Ja France, ce íbnderaent de toute autorité humaine1. 

Eu" résumé, il faut renoncer momentanément íi l'espé- 

rance de voir les gouvernants remédier par leur initiative 

<à Fétatactuel de souffrance. Cette impuissance aurait per- 

sislé, inôme sous les gouvernements monarchiques qu'on 

1. On ne saurait trop honoror la mémoire dos quaranlc-deux dúputés qui, 
le 3 avril 18G5, ourent lo courage do défendro rautorilé paternelle contro la plus 
dangereuse abcrralion do Topinion publique. J'inscris ici lours noms, extrails 
du journal ofliciol; — « MM. Ancel, lo comte d'Arjuzon, lo comto d'Aygues- 
« vives, Bartholoni, Io prince do Uoauvau (Marc), Botlimont, le comlo do Boignos, 
o Bourlon, Buçher de Chauvigné, lo comlo Cafarelli, lo comto do Champagny 
« (Jéròme), le comte do Champagny (Napolóon), do Chiseuil, lo vicomlo Clary, 
« le baron de Goehorn, Goulaux, do Dalmas, Dolfus (Camillo), Duplan, Dupont 
« (Paul), Etcheverry, Geoffroy de Villenouve, Gelübert dos Scguins, Gcanier 
« de Gassagnac, le vicomto do Grouchy, lo marquis d'IIavrincourt, Ilónon, 
« Kolb-Uernard, Lambrecht, le comto do Latour, Lubonis, lo duc do Marmier, 
« Martel, Palluol, Pissart, lo vicomto de Plancy, lo baron do Reinacb, Talibol, 
cc Termo, le baron do Veauce, do Wendol. >: 
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a voulu vestaurer depuis 1871 (1,5). Sur ce point, les 

« conservateurs » n'auraient pas manqué de jusiifier 1c 

nom qu'ils se donuent avec si peu de discernement. II 

faut donc chercher auprès d'autres hommes les vrais 

promoteurs de Ia reforme sociale de TOccident. 

S 8. 

l'initiative des pauticuliers PUOVOQUÉE par ün enseignement 
PRÉLIMIN A IRE. 

La réforme, que Topinion égarée interdit momentané- 

ment à ceux qui gouvernent les nations de rOccident, peut 

ôlre au moins commencée à Taide de cefiains germes 

semés par les parliculiers. Toutefois, les promoteurs de 

Teulreprise doivent juger froidement les chances de suc- 

cès comme les difficullés. II faut éviter les espérances exa- 

gérées, qui seraient bientôt suivies du découragement 

et de rinaction. 11 faut surlout réfuter, à Faide de Fhis- 

toire, ces deux sortes de fatalismes inintelligents, qui 

tiennent les hommes inactifs, soit dans Fattente béate 

d'un progròs certain, soit daus FeíTarement produit par la 

crainte d^ne cataslrophe inévitable (VI, In. i). La situa- 

lion vraie est loin d'être désespérée; mais elle est assez 

critique pour que les coeurs attachés au souvenir des 

ancêtres, à Favenir des descendants et à la prospérité de 

la patrie se décident à faire un généreux cífort. Ges senti1 

.menls, que Fancien regime avait profondément incarnés 

dans les races européeunes, sont encore foriifiés par les 

restes des quatre forces morales (v, 2) que les trois faux 

dogmes de 1789 n'ont pas encore complètement détruits, 

môme en France. Les apôlres de la réforme fondée sur 

Finitiative individuelle ne doivent point espérer que ces 

restes de verlu et de verité puissent amener, lout d'abord, 
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des collaborations actives. Dans leurs premiers efforls, ils 

doivent teadre simplemenl à dissiper les idées préconçues 

qui reliennenC dans rinaclion les meiJIeurs de ieurs con- 

temporains. Get enseignement préliminaire se consiitue 

depuis juillet d.8/1.8. II s'améliore et se simplifie journel- 

leraent. II ne se propage pas senlement en France, oú il 

est particulièrement nécessaire : il s'étend à toules les 

contrées de 1'Occident; el Fulilité en est déjà appréciée 

dans les régions du Nord, oú Ia corruption et Ferreur 

commencent à pénétrer (III, Ep. i à 5), 

L'enseignenient préliminaire de la paix sociale est 

donné sans bruit, sans publicité , en dehors de tout 

centre d'aclion et de toute organisation buréaucratique. 

Ceux qui veulent bien s'y dévouer agissent sponlanément 

dans le cercle de Ia parenté et de Familié. Leur propa- 

gando est habituellement locale et même individuelle. 

Sans s'écarter aucuneraent des devoirs imposés par la 

famille, la profession ou les devoirs publics locaux, ils 

exposent, à 1'occasion, les motifs qui les ont portés à 

sorlir de leur inaction et à conjurer Ieurs contemporaius 

de s'unir contre le danger commun. Ils puisent ces motifs 

dans la « Bibliothèque de la science sociale1 », qui se 

constilue peu ii peu, par cette communauté de travaux, 

depuis 1855, dato dela première édilion desOuvriers euro~ 

péens. Ils s'appuient particulièrement sur les faits qui sont 

décrits avec détails dans cette Bibliothèque et résumés 

dans le Livre premier du présent volume. 

Sans doute, ce moyen d'union est lent et imparfait; 

mais il échappe aux inconvénients oílerts par les aulres 

propagandes de Fépoque acluelle. Fondé sur des faits 

coordonnés avec calme sous Fimpression de révidencc, 

t. Voyen la liibliotlicquc de la science sociale, pago 11. 
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il reste étranger aux dívisions provoquées par les pas- 

sions nationales, politiques et religieuses. A défaut de 

corporations organisées, il réuait, dans un monde spécial 

d'idées et de sentiments, des hommes appartenant à 

toutes les nations et, dans chaque nalion, à tons les 

' partis. Souvent, il est vrai, renseignement de la paix 

sociale est donné à Fimproviste, en quelques mots, par 

des maitres fort occupés, à des auditeurs peu altentifs. 

Toutefois, à la longue, il devient efficace, même quand 

il se réduit à dire aux hommes de parti : « Cessez daccu- 

« ser vos rivaux du mal qu'à votre insu vous commettez 

« avec eux; instruisez-vous afin de vous corriger, dans 

« l avenir, par la réílexion; et, en ce qui touche le passé, 

« prononcez vous-même le meá culpa. » 

§ 9- 

LE 1'ERSONNEL DE LA REFORME, GUIDÉ DANS SA MISSION PAR L'ÉTÜDE 

COMPARÉE DES CONSTITUTIONS SOCIALES. 

Cet enseignement préliminaire de Ia science sociale n'a 

point élé constitué,de toutes pièces, par une de ces hautes 

conceplions qui, dans Tordre moral ou dans Taclivité 

sociale, ont toul d'abord iraprimé une direction nouvelle 

à I humanité. H a pris corps, peu à peu, à mesure qu^p- 

paraissait le danger qui désole aujourddiui rOccident et 

qui menace TEurope entière. Ce uest point le produit 

d'une invention : c'est Fceavre de Ia patience, servie par 

Ia ténacité et le patriotisme. 

La première notion de la vérité ra'a été d'abord don- 

née à moi-môme, il y a un demi-siècle, dans les mon- 

tagnes du Hartz et dans la plaine saxonne, par les sages 

à Técole desquels j'étais allé me placer (III, m, 21). Hai 

élé peu à peu conduit à la mélhode décrite dans cet 
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ouvrage, en poursuivant la méme idée dans mes longs 

voyages animeis, en perfectionnant le classement des 

faits observes, en forimulant dans ma pensée ies résultats 

qui s'en induisaient par le raisonnement, en discutant 

contradictoirement ces résultats, à la vue des hommes et 

des choses, enfinet surtout en soumettant toutesmes con- 

clusions au contrôle des sages de TOrient (II, In, 2) et 

du Nord (III,1,13). 

Plus encore que les travaux accomplis avec le concours 

des amis cites dans les tomes II a VI des Ouvriers curopéens, 

les calamités sociales qui se succèdent rapidement depuis 

un demi-siécle ont créé le personriel de la réforme. Une 

dizaine d'liommes, qui commencèrent à se grouper en juil- 

letlSiiS, au moment oú les rues de Paris portaient encore 

les traces sanglantes de la guerre civile, réclamerent una- 

nimement Ia réforme que je leur avais souvent signalée, 

Je suivis le mouvement créé par mes amis, plutôt que je 

ne le provoquai; et, depuis íors, je le vis s'accélérer ou 

se ralenlir, selon que les esprits concevaient de nouvelles 

craintes ou se rassuraientà certaines apparences d'apai- 

sement. Les amis qui, en 1850, me pressèrent de coor- 

donner, dans un livre ayant pour titre Les Ouvriers curo- 

péens, les faits observés depuis 1829, se comptaient au 

nombre de quelques dizaines. En 1856, dans Pannée qui 

suivit la publication de cet ouvrage, ce nombre dépassa 

cinq cenls. Toutefois il ne se développa que lentement 

au milieu des prospérités apparentes du second empire. 

Le personnel de Ia réforme prit, au contraire, un dévelop- 

pement rapide après les désastres de 1870; et il comprend 

aujoimPhui au moins qualre mille personnes. 

A première vue, ce nombre d'adhérents ne répond 

guère aux besoins de paix et d'union qui se rnanifesterit 

en Occident. Ldnsullisance de ce personnel me paralt 
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plus évidente encore, quand je constate que son temps est 

pris par les devoirs de Ia famille. Aussi Poeuvre de la 

réíbrme est-elle à peine commencée. Le seul résultat 

positif qu'on ait obtenu jusqu'à ce jour est Ia íbrmation 

de la collection de livres, dite Bihliothèque de la science 

sociale : on en fait usage pour donner une impulsion com- 

mune aux membres, épars et indépendants, dont Ia sym- 

pathie est acquise à la méthode d'observation et aux 

ceuvres qui s'y rattachent. Cette sympathie n'est point 

assurément sans portée; maiselle n'aboutit point, jusqu'à 

présent, à des actes décisifs. Parmi les adhérents indiqués 

ci-dessus, deux mille au moins ne sont unis par aucun 

lien; ils ne sont qu'une clientèle de librairie qui rechercbe 

régulièreraent les ouvrages de la Bibliothèque au fur et à 

mesure de leur publication. Ils restent, pour Ia plupart, 

inconnus des adhérents proprement dits; mais ils propa- 

gent spontanément autour d'eux 1'enseignement prélimi- 

naire de la réíbrme, et leur concours apparalt journelle- 

ment par ses résultats. Quinze cents membres constituem 

de pelits groupes locaux, indépendants les uns des autres, 

nommés Unions de la paix sociale (VI, Ép. i). Une der- 

nière catégorie d'adhérents, forméede quatre cents mem- 

bres, conslilue la Sociélé internalionale des éludes pratiques 

üéconomie sociale. Ils se sont réunis en 185G, conformé- 

ment au voeu que PAcadémie des sciences de Paris avait 

exprimé en accordant le prix de statistique h la premiére 

édition des Ouvriers européens. Élevée en 1869 au rang des 

élablissements d'ulilité publique, cette Sociélé, depuis 

Pépoque de sa fondation, applique aux conslitutionssociales 

du monde enlier la méthode d'obserYation décrite dans le 

présent volume. 

Eníin quelques dizaines d'hommes se dévouent à la 

réforme plus spécialement que leurs confrères, parce 

I. \i 
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c|u'ils ont à ce sujet des convictions énergiques. Ils les ont 

acquises en appliquaut la méthode d'observation à Fétiuie 

comparée des diverses races. lis savent qu'on ne saurait 

transmetlre ces convictions en se bornant à écrire ou à 

parler. lis se décident donc à créer, sans bruit et sans 

publicité, des écoles ou la jeunesse pourvue d'une édu- 

calion libérale s'élève par ses propres efforts à la connais- 

sance des sociétés, en s'exerçant à observei- les farailles. 

En résumé, le personnel de Ia réforme se groupe 

presque spontanément sous Finspiration d'une idée-maí- 

tresse qui sdmpose aux esprits, à la vue d» danger com- 

mun. L'anlagonisme social s'est développé à ce point que 

tout espoir de paix semble perdu. La discorde ne rògne 

pas seulement, corame dans le passé, entre les diverses 

nalions. Elle pénètre au sein de chaque race jusque dans 

les móindres subdivisions du corps social : dans les voisi- 

nages, les ateüers de travail et les foyers domestiques. 

Toutes les institutions sont viciées par Lerreur fonda- 

mentale et par les faux dogmes qu'en déduit la logique. 

Les anciens procédés d'agrégation ne résistent plus à ces 

forces dissolvantes. Lareligionelle-môme est devcnueune 

source de division : c'est ce qui se produit, notamment 

aujourd'hui, sous Linfluence des novateurs qui prêchent 

la révolte contre les cultes établis. Dans cette situation, on 

aurait échoué si J'on avait enlrepris de résoudre, au 

moyen de règlements coercitifs, les questions natio- 

nales, poliliques et religieuses, agitées de notre temps. 

Les adhérents de la réforme ont donc étéblen inspires en 

prenant pour unique moyen de ralliement les vérités élcr- 

nellcs, car elles n'ont pas cessé, depuis les premiers âges, 

dassurer le bonheur aux races qui les connaissent et qui 
les meltent en pratique. Gráce à cette organisation, ils 

évitcnt un inconvénient en s'assuranl un avanlage : ils 
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conjurent les abus qu'engendrent tôt ou lard les pou1 

voirs cenlralisés; ils marchent d'uii pas ferme vers la 

vérité, en Ia cherchant sans idée préconçue : ils la trou- 

ventdans Tétude comparée des constitutions sociales qui 

engendrent la paix ou la discorde. 

S 10. 

LE DONUEUR DES FAMILLES, CRITERIUM DES BONNES 
CONSTITUTIONS SOCIALES, 

Dans son élat actuel, le personnel des Unions de la 

France, de la Belgique, de 1'Angleterre, desÉtalsallemands 

et de FAutriche ne saurait encore imprimer une impul- 

sion décisive à FOccident. Cependant il nous fait déjà 

entrevoir, par plusieurs symptômes, les traces d'un meil- 

leur avenir. Guidés par la méthode d'observation, les 

hommes groupés autour de la üibliolhèque constatent 

journellement 1'itnportance sociale des vérités éternelles 

que FOccident oublie depuis un siècle. Ils ne peuvent 

exprimer leurs convictions à cet égard qu'en revenant à 

certaines formes de langage, qui étaient employées parles 

sages du temps passé, qui subsistent môme dans les in- 

stitulions traditionnelles, et qui néanmoins ont d'abord 

excité un certain étonnement1. Ces formes commencent ii 

reparaitre' dans la littéralure contemporaine. En môme 

temps, certains mols, tels que « progrès, liberté, cgalité, 

1. Je conslalo journellement que les faux dogmes do 1789, en envahissant 
peu à pcu les esprils, délruisent, môme chez los lionimesde tradition, rintelli- 
gence du langage lo plus indispensablo à Texpression do la vérité. J'ai vu récem- 
menl un exemplo de co fait, qui démontro la gravite du mal actuel. Un membro 
éminent d'une Union étrangère, après avoir acceptó la mission de traduiro 
un do nos livros dans la languo do son pays, s'est bicntòt récusé : il a allégue 
que la bizarrcrie du langage français et nolamment Texpression « la paix de 
Dieu i élait vraimonl intraduisible. Cependant ce confrère connait mieux notre 
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civilisation », introduits récemment avec un sens faux, y 

deviennent d'un usage moins fréquent cliez les bons 

écrivains. 

II semble môme que Je changement des idées com- 

mence à marcher de front avec celui du langage. La 

Bibliotbèque, en signalant, par des faits méthodiquement 

observés, les causes qui engendrent la paix ou ia discorde, 

réagit quelque peu sur l opinion des contemporains. Les 

idées qui impliquent Ia prépondérance de Lautorité paler- 

nelle, considérée comme príncipe des pouvoirs sociaux 

chez les races prospôres, ne soulòvent plus aujourd'hui 

les méíiances qui se íirent jour à Fépoque oú parut la 

première édition des Ouvriers europcens (iv, 3). Ces méfiances 

ne persistent guère que chez les légistes : elles s'aílai- 

blissent chez les doctrinaires de « la liberté sysléma- 

tique », chez les apôtres de la croyance à la bonté native 

de Lenfant; elles disparaltraient, moyennant une indem- 

nité légilime, chez les hommes qui tirent proíit des restric- 

tions apportées au pouvoir paternel par le partage forcé 

des héritages. En général, les notions fausses établies 

depuisun siècle, au sujetdes conslilulions sociales, tendem 

à se modifier. Les vérilés qu'on va lire commencent íi 

apparaltre de loiu en loin dans le livre et le journal, et 

elles suscitem moins qu'autreíbis les revoltes et les ri- 

gueurs de Lopinion publique. 

La vraie constilulion d'un peuple est dans les idées, 

les moeurs et les inslitutions de la vie privée, plus que 

langue quo Ia plupart des Français : il est classe au premier rang parmi les 
chréliens ódairós de sen pays; et il entemi chaquo jour le prélro redire : 
« Pax Domini sit sempor vobiscum. » Antérieuroment, à propos do la môme 
expression, un aulre chrélien forvenl, onclin à la nouveaató et salisfait des 
changements introduits dans le rituel de son diocôse, exprimait confnientielle- 
ment le voeu qu'on proütât de Toccasion et quo Ton rendlt enfmles formes 
de la prièreplus intelligiblcs pour « Fesprit raodeine ». 
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dans les lois écrites, par lesquelles les hommes de nou- 

veauté prétendent régler maintenant tous les rapports 

sociaux. Dans une bonne conslitution, les cQUturaes fon- 

damentales de la vie privée sont journellement affermies, 

et de loin en loin créées, par les pères et les mères qui 

contraignent leurs enfanls à respecter la paix du íbyer 

domestique. Elles sont complétées par les familles qui se 

concertent pour étendre les avantages de cette paix inté- 

rieure à leurs voisinages. Enfin, chez les races les plus 

libres, selon le vrai sens du mot, on voit les voisinages se 

réunir spontauément eu communes et régler en pleine 

paix leurs intéréts mutueis, sans demander aucun appui à 

1'autorité publique (IIÍ,m, 19). Ces vérités sontjournel- 

lemement constatées parla méthode d'observation;el elles 

donnent un sens précis et utile à deux expressions qui, 

dans la phraséologie politique des modernes, ont pris un 

caraclère vague otdangereux. Sous «le regime de liberté», 

les pères de famille règlent eux-mémes les intéréts des 

foyers domestiques, des ateliers de travail, des voisinages 

et des communes. L'autorité intervient seulement dans 

deux cas : quand le Décalogue est violé, et quand la paix 

sociale est compromise. Sous «le régime de conlrainte », 

au contraire, les gouvernants règlent ces mômes intéréts, 

sans y être autorisés par ces deux raotifs, et sous prétexte 

d'accorder une justice et une protection qu'on ne leur 

demande pas. Les vérités sociales que je viens de résu- 

mer en ces lerraes sommaires se réduisent elles-môraes 

en un axiorae : la vie privée imprime son caractère à Ia 

vie publique; la famille est le príncipe de TEtat. 



CHAP1TRE Vil 

LES FAMILLES D'OUVIlIERS CHEZ LES RAGES 
GOMPLIQÜÉES 

'§ 1. 

LES KAPPOUT3 MUTÜELS DES OÜVRIERS ET DES AUTRES CLASSES 
DE LA SOCIÉTÉ. 

La discorde, qui met en péril les nations riches, let- 

trées et puissantes de 1'Occident, a évidemment pour 

cause principale les rapports ótablis graduellement, 

depuis un siécle, entre les pòres et les enfants, les ou- 

vriers et les maltres, les pauvres et les riches, les par- 

ticuliers et les gouvernants. La discorde et les raaux qui 

en dérivent ne sont point assurément des faits sans prc- 

cédents; maisils se présentent avec des caractères incon- 

nus aux temps passés. Je demande en vain aux historiens 

compétents Tindicalion d'une époque oü les mêmes 

symptômes de souffrance aient été guéris par un remède 

efficace. Ce remède est d'ailleurs demande à grands cris, 

par les ouvriers et les pauvres, aux lettrés qui, de nos 

jours, sattribuent toute compótence en matière de méde- 

cinesociale. Jusqu'à présentaucun résultat n^ été obtcnu. 

Nos réformistes-novaleurs sont impuissants h tenir leurs 

promesses, et trop souvent ils donnent une impulsion 

fausse aux justes aspirations de ceux qui souffrent. 

Sous rexcitation imprimóe aux espritspar Ia soulTrance 

et par les enseignements des réformateurs contemporains, 

les populations ébranlées ou désorganisées de TOccident 

se persuadem quele meilleur moyen de remédier à leurs 



eu, vii. — lks ouvriers cfiez les races compliquées. 183 

maux est d*employer Ia force publique cà établir le règne 

de régalité et de Ia liberté jusque dans Jes moindres dé- 

tails de la vie privée. 

Ce programme est repoussé par Ia raison, car le plus 

simple examen démontre que, dans 1'application, il abou- 

tirait à des actes contradictoires et, par suite, à une con- 

fusion inextricable. II est discrédité par Tinsuccès de 

toutes les tentatives faites, depuis 1789, eu vue de le 

mettre en pratique. Enfin il est condamné par le dévelop- 

pement spontané des bonnes constitulions sociales. Cet 

enseignement est donné par Fliisloire de toutes les races 

qui, ayant eu pour point de départ des raoeurs simples et 

frugales, ont conservé la stabilité et la paix, même en 

compliquant leurs moyens d'exislence. Cette transforma- 

tion des sociétés entraíne, comnie conséquence, des chan- 

gements considérables dans lesrapports mutueis des indi- 

vidus, des familles et des classes. Les lettrés qui se don- 

nent, avec tant de présomption, la tácbe d'opérer Ia 

réforme sociale, sont généralement peu aptes à établir, au 

sujet tle ces cbangements, la distinction du bien et du 

mal; les plus zélés aboulissent fatalement à la violence, 

aux révolutions et, par suite, à Tinsuccès. La coutume des 

peuples prospôres peut seule procurer aux vrais réforma- 

teurs le criterium dont ils ont besoin : c'est Ia notion nette 

de ce qui est nécessaire et légitime dans la pratique de 

l'égalité, de Ia liberté et de Ia souveraineté; c'est, en 

môme temps, 1'enseignement universel donné, par I his- 
toire de ces mémes peuples, pour proscrire les inégalités 

injustes, les contraintes condamnables et les résistances 

aux autorités établies par la tradition. Sur ces points 

essentiels, je vais résumer sommairement ce que Fobser- 

vation des races asialiques et européennes m'a indiqué 

jusqu'^ ce jour. 
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§ 2. 

LES ÉGALITÉS NÉCESSA1RES ET LES INÉGALITÉS LEGITIMES 
OU CONDAMNABLES. 

Les peuples heureux, qui ont la paix intérieure dans 

les foyers domestiques, les ateliers de travail et les voisi- 

nages, considèrenl la satisfaction des deux besoins essen- 

tiels de la nature humaine comme le príncipe de leur 

conslitution (iv, 2; viu, 4). Quant à rapplication de ce prín- 

cipe, elle varie en raison de la simplicité ou de la com- 

plication des sociétés. 

La satisfaction des deux besoins essentiels est complèle 

cbez les deux sortes de races simples (iv, 4et s), qui, ayant 

conservé les traditions primitives émanées du Décalogue, 

se procurent Ia subsistance par la récolte des productions 

sponlanées, c'est-à-dire par les procédés les plus faciles 

et par les travaux les plus attrayants. A cet égard, Tidée 

dominante, lesmoeurs et la coutumese résument en deux 

exigences absolues. En premier lieu, la paix sociale doit 

ôtre garanlie contre les atlaques que pourrait amener 

rimperfection originelle des individus; et, à cet effet, ceux- 

ci sont rigourcusement tenus de connaítre et de pratiquer 

Ia loi morale. En second lieu, ilfaut garantir les individus 

contre Ia tendance irrésistibie qui les porterait à troubler 

la societé, s'ils ne jouissaient pas d'une pleine sécurité 

en ce qui louche la nourriture, Tliabitation, le vôtemenl 

et les autres moyens de subsistance que tous les lan- 

gages désignent sons un nom équivalent à celui de pain 

quotidien1. Pour se procurer les deux élóments essentiels 

1. « Autrofois, aucun citoycn no manquait du nécessairo... Aujourd'hui, 
cenx que rindigeuce accablo sont plus nombreux que ceux qui possèdent quelque 
bicn. Certos, ils ontdroit à Tindulgence, lorsqu'ils so montrcnt peu touchésdes 
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du bonheur, les races simples ne sont pas obligées de 

recourir au procédé habituei des races compliquées : 

elles n^nt pas recours à des services publics composés 

d'agents que rétribuent les voisinages ou les circonscrip- 

fions territoriales plus étendues. Chaque père de famille 

comprend la nécessité d'assurer les bienfaits de ces deux 

services à ceux qui dépendent de lui. II a, devant ses 

voisins, la responsabilité du succès, parce qu'il a, sur ses 

enlantsetses serviteurs, tous les pouvoirs dont il abesoin. 

Sons cet beureux régime, Fobóissance à la loi morale 

comme la jouissance du pain quotidien se perpétuent 

également dans toutes les familles; et c'est ainsi que se 

constituent « les deux cgalités nécessaires ». A ces deux 

conditions principales du bonheur se joignent souvent 

des coutumes qui assurent d'autrcs égalités moins iudis- 

pensables, mais qui concourent à la prospérité cora- 

mune en facilitant la tâche imposée aux pôres de famille. 

Ainsi, par exemple, ceux-ci se concertent pour conju- 

rer toute invasion du luxe et perpétuer les coutumes 

traditionnelles de frugalité dans les repas, les mobiliers 

et les vêtements. Ils s^appliquent surlout à souslraire 

les femmes et les enfants à Finfluence des marchands 

étrangers, qui ont intérêt à raodifier ces coutumes, à 

suscitei- des besqins factices et à créer, chez quelques- 

urs, de nouveaux modes d'existence ou d'activíté. Parmi 

les écrivains du xvuie siècle, J.-J. Rousseau (vi,4) estcelui 

qui a le mieux compris la sagesse de ces « races arrié- 

rées ». Les novateurs qui, de notre teraps, croient élre 

fidèles aux aSpirations de 1762 et de 1789 se persuadent 

que le bonheur de Fhumanité est lie aux transformations 

incessantes qu'ils appellent « le progrès continu ». Ces 

intérêts publics, et uniquoment occupés du soin d'apaiser Ia faim de chaque 
jour. » (Isocbate : Piscours apologéliques, 38.) 
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« liommes de progrès » ignorent qu'ils sont en contra- 

diction formelle avec la principale conviction de leur 

maitre1. 

L'histoire des races fameuses, et en particulier celle 

des Européens depuis répoque dite de la renaissance, se 

resume, en quelque sorte, dans la désorganisation pvo- 

gressive de cet état primitif des sociétés. Partout, les ré- 

sultats les plus apparcnts du travail séculaire des grandes 

nalions ont été ragglomération des liommes, la compli- 

calion des áctivités et des existences, le développement de 

la richesse accumulée, de la culture intellectuelle et de 

la puissance politique, Tabus de ces trois dernières forces, 

enfin et surtout Taccroissement des inégalités dans les 

conditions sociales2. 

Les violences de la révolution ont plus contribué que 

les corruplions de Ia renaissance ii développer les mau- 

vaises inégalités. Pendant cinq ans, les liommes de Ia 

Terreur ont voulu établir, par la spoliation et le massacre 

des nobles, Tégalité des conditions, que leur maitre espé- 

rait obtenir par le retour à Ia simplicité primitive. Cesí le 

résullat opposé qui s'estproduil. Dans les moeurs de notre 

temps, Tinégalité des conditions se développe plus que 

jamais, et elle prend les caractères les plus condamnables. 

Ainsi, par exemple, les riches et les nobjes, dépouillés de 

1. Rousseau termino son Discours sur Vorigine de Vinégalilé des 
condiliom par la conclusion suivante : « L'inégalité, élant prosque nullo dans 
Tétat de natuie, tiro sa force et son accroissement du développement de nos 
facultes et des progrès do Tesprit humain, et deviont stable et légilimo par 
rétablissement de la propriété et des lois. » 

2. « II est bion singulier que les pays vantés pour leur luxo et leur polico 
soicnt les pays oü le plus grand nombre des hommes est plus mallieureux que 
no lo sont les nalions sauvages si méprisées des nations policées... Pour procu- 
ror le bonheur aux liommes, peut-èlrc faudrait-il los rapprochor do la vie de 
pasteur : pcut-ôtre les découvertos en législalion nous ramèneront-elles, à cet 
égard, au point d'oú Pon est d'abord parti. » (IIelvétius ; De 1'Esprit, t. 1, 
p. 101, nole.) 
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leurs mngistratures locales par la tyrannie des róis et des 

terroristes, n'acceptent pas la déchéance qu'on leur im- 

pose. Ils marquent, par les scandaleuses inégalités du 

luxe, les distinctions de rang que leur assuraient autrefois 

des inégalités légitimes. En même temps, les inslitutions 

révolutionnaires font disparaltre les inégalités qui, étant 

fondées sur la nature même de rhomme et des lieux, sont 

indispensables au bonheur des sociétés. Tellessont les lois 

decontrainte qui tendent à détruire les distinctions éter- 

nelles du père et des enfanls, du mari et de la femme, 

dumaítre et de Toiivrier, dePofficier etdu soldat, du sou- 

verain et du sujet, enfin, en général des dirigeants et des 

dirigés. Cesl parmi ces dernières classes que la destruc- 

tion des inégalités légitimes se fait surtout sentir, de nos 

jours, d'une manière regreltable. En effet, les privilèges 

des hommes préposés à la direction des services publics 

répondent àdesinléréts générauxqui naissent ausein des 

races compliquées. Ils leur sont nécessaires pour suppléer 

à 1'impuissance des pòres de famille chez les populations 

affaiblies par les agglomérations exagérées de TOccident, 

Parmi ces classes dirigeanles, on doit surtout honorer 

deux catégories. La première comprend les Autorités so- 

ciales qui, dans Texercice des devoirs habitueis de la vie 

privée, se préoccupent d'assuror au foyer, à Tatelier et au 

voisinage la satisfaclion des deux besoins suprômes : la 

connaissance de la loi morale et la jouissance du pain 

quotidien. La seconde catégorie, non moins nécessaire, 

est celle des « vrais nobles ». Ceux-ci, sans le secours 

d'aucun privilège, par les sentiments d'honneur et de 

vertu, perpétuent, dans leurs familles-souches, le dévoue- 

ment à la vie publique, lis constituent ainsi Paristocratie 

naturelle, que le grand démocrate araéricain considérait 

com me le plus précieux des biens (VI, In, 8). Par leur 
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ascendant moral, ils garantissent les sociétés compliquées 

contre les fléaux déchainés par la défaillance des farailles 

instables et par la tyrannie des gouvernants. Ces hommes 

d'élite se développent spontanément sons Fempire de la 

loi de Dieu; ils sont les appuis du souverain et les protec- 

teurs du peuple. Leur influence et leurs bienfaits consti- 

tuent, par excellence, les inégalités légilimes. 

D'autres inégalités forment, dans FOccident, un en- 

serable inextricable de moeurs et d'inslitutions oü le bien 

a souvent régné, mais oú le mal est aujourd'hui dominant. 

LMnégale répartition de la richesse, de la science et du 

pouvoir, qui a procuré, aux bonnes époques, la paix et la 

prospérité aux grandes nations, devient aujourd'hui pour 

elles une cause de discorde et de souffrance, 

Parmi les institutions révolutionnaires qui, en pour- 

suivant 1'égalité des conditions, ont abouti au résultat 

opposé, figure au premier rang la loi du 7 mars 1793. En 

établissant le partage forcó des hérilages et 1'interdictíon 

du testament1, cette loi n'a pas seulement créé en France 

des inégalités condamnables; elle y a détruit une des racés 

les plus uliles aux peuples agriculteurs et militaires, celle 

des paysans. 

Au commencement de ce siècle, le « paysan » procu- 

rai t aux campagnes de France la paix et la slabililé, qui 

1. « Lo droit de tester, ce droit d^une volonté morletle qui dicle des lois au 
delà de lavie, nous transporte si naturellement aux rógions sublimes des sources 
du droit, que Leibnitz le faisait dcrivor de rimmorlalitó de Tâme... Le testa- 
ment est le triomphe de la liberte dans le droit civil. Lo testament, en offet, est 
entièrement lió au sort de la liberto civilo; il est gôné, conteste quand la liberté 
est mal assiso; il estrespectó quand la liberté civilo a, dans la sociólé, la place 
qui lui appartient. La propriélé étant ia légilime conquéle de la liberté de 
rhomme sur la matière, et le testament étant la plus énergique expression de la 
volonté du propriótaire, il s'ensuit que, tant est Ia liberté civile dans un État, 
tant y est le testament. L'histoiro prouve que, toutcs les fois que la liberté civile 
est comprimée ou mise en question, la propriótó et par conséquent le testament 
sont sacriíiós à de lyranniques combinaisons... Un peuple n'est pas libro s'il n'B 
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sont encore assurées aux steppes de TOrient par le pas- 

teur et aux rivages du Nord par le pêcheur-côüer. 

Les causes de cetle iufluence bienfaisante sontsouvent 

indiquées dans cet ouvrage, et elles peuvent, par consé- 

quent, êlre résumées ici en quelques traits. Dans les 

conditions moyennes observées chez les bonnes races, une 

famille-souche comprend ISpersonnes dont Taptitudeaux 

travaux de culture correspond à Ia force que peuvent de- 

velopper 5 hommes et 5 femmes dont les âges sont éche- 

lonnés entre 20 et 60 ans. Pendant chaque génération, ce 

personnel reste dans un état cornplet d'équilibre : il s^c- 

croít par les naissances, par le mariage de rhéritier et, 

au besoin, par radjonction d'ouvriers-domestiques; il se 

réduit parles décès, par le service militaire et par Témi- 

gration. Quand aucune calamité publique ne survient, et 

surtout quand Ia filie ainée est chargée, en qualité d'hé- 

ritière, de perpétuer la famille, la maisondu paysan, après 

avoir pourvu ii son propre recrutement, peut, en 25 ans, 

livrer 6 de ses membres aux services privés ou publics et 

aux colonies. Ainsi constituée, Ia lamille peut tenír dans 

le meilleur état de produclion un domaine dont Pétendue 

varie de 20 á 60 hectares, selon Ia nature du sol et du 

climat. Ala fin de chaque période de 25 ans, la maison se 

retrouve dansla situation oú elle élait au début, Pendant 

pas le dioit de testor, et la liberte du lestament est une des plus grandes preuves 
de sa libertó civile. Partout, et dans teus les pays civilisés ou non, les désirs 
exprimés par le père à son moment suprême parlent plus baut aux enfants 
recueillis que toutes les lois do Tordro civil. » (Troplong : Traüé des dona- 
tions entre vifs et des testamenls; próface.) — Lorsque, en 1867, I Empereur 
Napoléon III daigna me nommer membre du Sénat, je fus chargé de remettre 
ce passage sons les yeux de son auteur, qui était alors président de ce corps. 
J'avais óté chargé, en môme temps, do déclarer que Sa Majestó désirait que 
1'aUention du Sénat fút attiróe sur les excellentes raisons qui motivaient la 
reformo du régime imraoral créó par la Terreur. Gette démarche resta com- 
plètement infructueuse. 
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ce "temps-là, d'ailleurs, elle a pourvu à lous les besoins 

du domaine et de son personnel. En outre, elle a fourni 

un pécule aux merabres qui restent, dansbétãt decélibat, 

auprès de Tliérilier, et elle a partagé entre les 6 membres 

émigranls, sons forme de dots, tons les produits nets du 

domaine. Dans rancienne France, comrne dans les régions 

oü Ia famille conserve la stabilité, Finstitution de Fliéritier 

et rattribution des dots s'opéraient en vertu de la coutume 

qui autorisait le père de famille à disposer librcment de 

ses biens1. Sons ce régime, la stabilité d'une famille est 

assurée autant que celle d'une nation. Tons les éléraenls 

de la « constitution essentielle » s'y trouvent réunis. Le 

domaine est lié indissolublement à la famille5 : chez le 

paysan-propriétaire, par Ia propriété individuelle; chez le 

paysan-tenancier, par le patronage, et souvent, en outre, 

parla propriétécommunale. Enfia, chez toutes lesfamilles, 

Ia soumission au Décalogue et à Fautorité paternelle, ainsi 

que le dévouement à la religion et à la souveraineté, sont 

les garanties suprômes de la paix et du bonheur. Ces 

inslitutions étaient cbères aux populalions qui les avaienl 

créées par Ia coutume; elles rattachaient le bonheur des 

indiyidus à Fégalité des conditions; et cependant elles 

sont délruites presqne partont pour élre remplacées par 

un régime de souífrance et d'inégalité. Sur le versam 

1. « Les biens du père, dont il est vérilablement 1c maltre, sont les liens qui 
retienncnt ses enfants dans sa dcpendance; et il pcut ne leur donner part à sa 
succession qu'à proporlion qu'ils auront bien raérilé do lui par uno continuelle 
déférence à ses volontés. » (J.-J. Rousseau : Discours sur Vinégalilé des con- 
ditions, 11° parlio.) — « La loi naturelle ordonnoaux pères do nourrir leurs en- 
fanls; mais elle no les oblige pas de losfaire héritiers. » (Montesquieu : Espril 
des lois, xxvi, 6.) 

2. a Laissez un libre cours à la faculta de tester ; on no l'a altaquée, on n'a 
cherché íi l'abolir ou à la restrcindre arbitrairement, que pour ébranler le droit 
de propriété, pour aftaiblir et dissoudro les lions de famille. » (De IIalleií : 
Mélanges de droit public; De 1'instruclion publique, tomo 1".) 
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français des Pyréuées, le partage force des héritages trans- 

forme rapidement Jes paysans aisés eu propriétaires in- 

digenls (IV,ix, 17); tandis que, sur le versant opposé, les 

paysans Lasques et catalans conservent le bien-êlre qui, 

depuis vingt-cinq siècles, élait acquis à la chalne entière. 

En Normandie, la race féconde de paysans qui envoyait 

ses rejetons, bien dotes, aux colonies, par les ports de 

Dieppe et de Saint-Malo, est remplacée par une race sté- 

rile de locataires; et il faut maintenant aller au Bas-Ca- 

nada pour retrouver rancienne fécondité normande. Dans 

les plaines suisses contiguèsau Rhin, dexcellentes racesde 

paysans à familles-souches sont ébranlées indirectement 

par renseignement matérialiste que propagent les uni- 

versités voisines. En Hongrie et en Autriche, les paysans 

lenanciers sont détacbcs de leurs anciens patrons par des 

lois coercilives; mais ils sont soumis aujourd'hui à une 

autorilé plus dure, celle des agents du fisc et des prôteurs 

d'argent (II,Ép.4). Dans la plaine saxonne, les paysans 

gardent presque intactes leurs coutumes séculaires(lll, nr, 

19); mais ils commenrent à ôtre ébranlés par les empié- 

temenls de 1'autorité publique (111, Ép. 2), par Tétablisse- 

ment des chemins de fer, et surtout par les aggloméra- 

tions manufacturières qui se forment, au sud-ouest de la 

plaine, sur le bassin houiller de la Ruhr (III,Ép. 4). Par- 

tout ces nouveautés rompent les liens de solidarité qui 

corrigeaient, au profit des faibles et des imprévoyanls, les 

conséquences de Pinégalité naturelle des individus. Ellcs 

donnent à chacun plus de facilités pour marcher rapide- 

ment, soit vers la richesse, soit vers la pauvreté; elles 

rendent donc plus sensible le contraste qui, chez toutes 

les races, a compromis Ia paix et la stabilité. 

En résumé, les changements extraordinaires qui se 

produisent de nos jours dans la constitution de POccident 
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multiplient les inégalités sociales ; ils indisposent les po- 

pulations contre Tétat actuel des sociétés; et, par consé- 

quent, ils commandent de promptes réformes. Malheu- 

reusement ropinion publique n'est plus guidée par la loi 

morale : faussée par trois dogmes contradictoires, elle 

aggrave le mal en s'agitant dans uu état absolu d'impuis- 

sance. La rupture desliens sociaux, créés par les peuples 

prospères, porte chaque individu à isoler ses aspirations 

dans celui des faux dogmes qui, sous des dehors trom- 

peurs, est en fait le plus nuisible à son propre intérêt. 

Le riche revendique «la liberté systématique ». Le pauvre 

met son espoir dans « régalité providenlielle ». Toutes 

les classes s'accordent d'ailleurs à user du « droit de 

révolte » contre les gouvernants, qui, depuis 1789, n'ont 

jamais pu satisfaire ces deux tendancesincompatibles. Ces 

tendances ont toujours été conciliées équitablement par 

les coutumes qui dérivent de la conslitution essentielle; 

et c'estdans le rétablissemént de ces coutumes que devrait 

consister aujourd'hui la réforme. Tant que Lopinion 

repoussera les institutions Iraditionnelles, il faudra accep- 

ter momentanément com me « tolérables » certaines iné- 

galités que ces institutions condamnent. Cependant il faut, 

dès à présent, déclarer « condamnables » toutes celles qui 

ne permetlent pas à une partie de la société de recevoir 

Tenseignement de la loi morale et de s'assurer par un 

travail honorable la jouissance du pain quolidicn. 

8 3. 

LES LIBERTÉS NÉCESSAIRES ET LES CONTRAINTES LEGITIMES. 

Les vérités rappelées ci-dessus au sujet des égalités 

sociales entraínent comme conséquences celles qui se rap- 

portent aux liberlés. Dans ces deux groupes d'intéréts so- 
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ciaux, la distinction du bien et du mal, du vrai et dafaux, 

du juste et de rinjuste s'obscurcit à mesure que Ia société 

se complique. Les faits qui doivent ôtre pris eu considé- 

ration deviennent plus npmbreux, et Tétude en est plus 

diííicile. La raison doit faire de plus grands efforts pour 

les rapprocher, puis pouc en tirer des conclusions exactes. 

Cependant, même dans le dédale des sociélés compliquées, 

la raison fortifiée par le travail, ennoblie par le dévoue- 

ment à la vérité, íburnit le íil conducteur, tant que Ia règle 

de conduite est prise dans la loi morale et danslacouturae 

des temps de prospérité. Entre les deux régimes extrêmes 

qu'offrent encore les peuples contemporains, on voit se 

manifester, à cet égard, des différences considérables; 

parfois même les idées nouvelles, comparées aux an- 

ciennes, constituent des contrastes absolus en ce qui 

touche Ia notion des libertés. 

Cette notion reste fort nette chez les races simples et 

frugales, qui dcmeurent soumises au Décalogue et à Lau- 

torité paternelle. Parmi ces populations, isolées dans les 

steppes (iv, 4) ou sur les ri vages polaires (iv, 3 ets), le sen- 

timent du vrai n'est altérê, ni par les erreurs des lettrés, 

ni par les spéculalions des marchands, ni par 1'invasion 

des chemins de fer qui deviennent partout les véhicules 

irrésistibles de ces dangereuses nouveautés. Sous la pro- 

tection de leurs coutumcs séculaires, les pères de famille 

ont loute Ia liberté dont ils ont besoin, soit pour inculquer 

la connaissance de la loi morale ii leurs enfants, soit pour 

leur assurer lajouissancc du pain quotidien. llsauraient, 

s'il yavait lieu, le pouvoirde contraindre un voisin récal- 

citrant à remplir les mêmes devoirs. Entre ces libertés 

nécessaires et ces contraintes légitimcs, il n'y a place à 

aucun dissentiment, à aucun doule: rien ne peutdonc, sous 

une telle constitution sociale, troubler lapaixetlastabililé. 

I. 13 
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L'o])inioii publique est faussée au contraire, en ce 

qui touche les libertes et les contraintes, chez ies nalions 

riches, lettrées et puissantes de TOccident. Depuis deux 

siècles, les abus de la richesse, de la science et du pou- 

voir ont amoindri ou même détruit dans les coeurs Tas- 

cendanl des forces morales de Ia conslilution esseutielle. 

Au poinl de vue de certaines populalions les plus envahies 

par le mal, « le progrès » consiste à renverser les digues 

qui ont toujours été opposées au débordement du vice et 

de Ferreur par ces forces morales. L'enseigneraent des 

novateurs imbus de cette doctrinese resume en ces quatre 

points principaux. Les prescriptions du Décaloguc sont 

lout au moins inutiles, parce que L bom me, comme Fani- 

mal, est guidé par un instinct súr vers les sentiments et 

les acles qui conviennent le mieux à sa nature. L'autorité 

paternelle est un obstacle, car la science des écoles, sans 

cesse accrue par le progrès rapide des idées, est devenue 

la source de toute lumière (iv, 3) : d'011 il résulte que la 

jeunesse, initiée à Ia connaissance des découvertes les 

plus récentes, est devenue plus apte que la vieillesse et 

l'âge múr à diriger les sociétés modernes. La religion est 

un instrument suranné, parce qu'elle est remplacée par la 

science et discréditée par les divisions et 1'impuissance 

actuelle des croyanls. Enfin, par une conséquence logi- 

que, rancienne souveraineté, fondée sur Lunion de LÉtat 

et de LÉglise, a pour successeur naturel le peuple, prín- 

cipe souverain de toute aulorité, seul juge de la distinction 

à élablir entre le bien et le mal1. 

1. Tocqueville a été le plus dangereux apôtre de ces erreurs. II s'est cora- 
plèlement mépris sur l'origine du gouverncment américain. II n'a pas vu que 
celto origine se rattacliait à un fail et non à un príncipe. Le vóritablo auteur de 
la conslilution des Éiats-Unis, Thomas Jefferson, fonda uno démocratie parco 
que, de son temps, le pouple, composé d'agricultours soumis au Décalogue. était 
la classe laplus capable de choisir les arisloi (VI,In. 8). Mais il jugeait cette 
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Les sociétés européennes qui ont atteint le plus haut 

degré de complicalion n'ont pas toutes adopté ces erreurs 

fondamentales. L'Angleterre, par exemple, conserve assez 

bien le respect des forces morales; mais je remarque qifil 

s'y produit dans les idées depuis 1836, époque de mon pre- 

mier voyagè emce pays, une transformation qui réagit d'une 

raanière fort apparente sur les mceürs et même sur les in- 

stitulions. Ainsi, en ce qui louche les rapporls desmaltres 

et des ouvriers, Topinion aulorise des libertés et des con- 

traintes qui engendrent déjà des conséquences injustes 

et dangereuses. Aux époques d'activité commerciale, les 

innombrables fabriques animées par la houille et la va- 

peur veulent accroítre leur production; et, à cet effet, elles 

atlirent, par 1'appât d'un fort salaire, des ouvriers qui, 

antérieurement, se contentaient d'une siluation plus 

modeste, mais plus súre. Puis, quand le chômage succède 

à cette excitalion factice, les fabricants laissent sans 

aucun moyen d^xistence les ouvriers qu'ils ont ainsi 

déclassés. En s'allribuant cette liberté, les maitres en- 

freignent le devoir que leur imposait Tancienne interpré- 

lalion du Décalogue. Fixée sur ce point par le concile 

de Trente, reproduite dans les catéchismes français du 

xviie siècle, cette interprétation obligeait les patrons à trai- 

ler les ouvriers comme leurs enfants1. Ghez les Anglais, 

forme de gouvernemcnt inapplicable à la canaille des villes do TEurope. Toc- 
queville 8'est Irompé en atlribuant à une classe d'hommes la supóriorité qui 
n'appartiont qu'à la vertu. II est démenti par Ia corruption présenle du peuple 
américain; et, au surplus, il s^tait réfulé d'avance par les passages suivanls de 
son livro : « Comment la sociétó pourrait-elle manquer de périr si, landis que 
le lien poütique se relâcho, le lien moral nese resserrait pas? Et que faire d'un 
peuple mattre do lui-mômo, s'il n'est soumisà Diou?» — « En même tompsque 
la loi pcrmet au peuple américain do tout faire, la religion Tempêclie de tout 
concevoir et lui défend de tout oser. » (A. de Tocqueville ; La Démocralie 
en Amérique, tomo I, ch. xvn.) 

1. Les Insírucliom générales en forme de Caléchisme, imprimées par 
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Ia taxe des pauvres coníraint, il est vrai, les proprié- 

laires fonciers de chaque région à fournir le paia quoti- 

dien aux individus tombés dans le dénúment; mais cetle 

contrainte implique deux conséquences injustes : elle 

disperse dans diverses workhouses (maisons de Iravail) les 

membres des famillesassistées; elle impose aux immeubles 

rurauxune grande partie des charges qui devraient grever 

exclusivement les immeubles manufacturiers. Le mal esl 

plus grand eu France, oú les laux dograes de 1789 et les 

lois qui en dérivent sapent presque lous les commande- 

raenls du Décalogue. Plus qu'en Angleferre, par consé- 

quent, les sages sont obligés, dans Fintérôt même de la 

paix publique, de tolérer ces libertés dangereuses et ces 

contraintes injustes. lis s'eírorcent de raraener les esprits 

à la vérité éternelle; et, en attendant cette réforrae, ils 

réclament seulement les libertés et les contraintes les 

plus nécessaires, celles qui ont pour objet le respcct dú 

à Dieu, au père et à la ferame1. 

ordre de Cli.-J. Colbert, évèque de Montpellier, soas Ia dato do 1705, con- 
tiennent à ce sujei le texte suivant : 

« D. — Qucls sont les devoirs des supérleurs envers les intérleurs? 
« R. — Io L'amour; 2o la vigilance; 3o rinslruction; 4o la protection; 

5° Tassistance; 6o Io bon exemple; 7o les prières poureux. 
« D, — Quels sont les devoirs dos mailrcs envers leurs servi teurs et ou- 

vricrs? 
« R. — t0 Observer avec fidéliló les conventions qu'il3 ont faites avec eux; 

2o nopoint les faire attendre pour leur salaire; 3" les assister sains et malades; 
4o les corriger de leurs faules, voiller sur leur conduite et leur inslruclion; 
5o les trailer avec cbarité comme leurs fròres. » 

t. « L'autoriló s'accordo avec la liberte, quand colui qui obóit n'cst dirigé 
que pour son propro bien, ou dans un but do bien public; d'abord, parce que 
rhomme est un étre destiné par sa nature à vivre en sociélé, et que Ia vio so- 
ciale ne saurait cxister pour un grand nombro d'individus, s'il n'en estun qui 
ait la próséanco, et qui soit cliargó de pourvoir au bien commun, car plus 
les hommes sont nombreux et plus ils se proposent d'objots diíTérents. En- 
suitc... si l'on admel qu'un boinme peut avoir sur les autres une supériorité do 
science et de justice, il faut admettre, en constíquonce, qu'il n'en usera que pour 
le bien de teus... Saint Augustin l'a dít: « Los justos commandent non pour 
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§4- 

LES OBÉISSANCES NÉCESSAIRES, LES RÉSISTANGES LEGITIMES 
ET LES REVOLTES C ON D A MN ABLES. 

Les races soumises au Décalogue y trouvent d'abord 

ies príncipes de toule paix, c'est-à-dire les prescriplions 

qui leur imposent le devoir d'accepter certaines inéga- 

lités et de se soumettre ii certaines contraintes. Dans sa 

sublime concision, le texte de Ia loi suprôme n'indique 

point aux subordonnés comment ils peuvent se défendre 

centre rinjustice des pouvoirs préposés à raccomplisse- 

ment de ces prescriplions. Blais, sons Fempire de leur 

préoccupation dominante (1,2), avec 1'appui des chefs 

inspires par Famour palernel, les individus ne tardent 

pas à faire prévaloir les garanties nécessaires; et bientôt 

Ia coutume institue les égalitéset les libertés auxquelles 

Findividu, la famille et le voisinage ont le droit de pré- 

tendre. II en a été de môme chez toutes les races pros- 

peres, en ce qui touchc les devoirs d'obéissance et les 

droils de résistance. L'inteIIigence de cette vérité a été 

pour moi un des plus précieux résultats de la méthode 

d'observation. 

L'es|)rit de révolte contre toute autorité était le senli- 

ment qui dominait ii Paris, à Fépoque oú je fus admis à 

deux de ses grandes écoles. Garanti contre ce désordre 

par Fenseignement d'un sage (1, i), je commençaisà m'y 

liabituer, quand j'entrepris mon premier voyage dans la 

plaine saxonnc et dans les montagnes du Hartz (1,5). 

« raraour du pouvoir, mais portes par le désir d'ètre utiles; c'est ceque Tordro 
« naturel prescrit; c^st ainsi que Dieu a organisé rhomme. » Et saint Pierre 
a pu dire aussi : « Que cliacun répandc sur les autres la grâce qu'il a reçue. » 
(S. Tuomas d'Aqüin : Somme Ihéologique, I, question xcvi, art. 4.) 
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L'étonnement causé par Fesprit d'obéissance qui régnail 

en ce pays fut Tunede mes plus vives impressions1. L'ad- 

miration naquit peu à peu, à mesure que vingt-cinq voyages 

nouveaux (1831-1864) et d'importanles fonclions m'ini- 

tiaient plus complètement à la connaissance des pays 

étrangers. Le plus solide enseignement me fut fourni, dans 

mon propre pays, par les commotions de 1830, de 1848, 

de 1851 et de 1870. L'observation de leurs terribles consé- 

quences acheva de me démonlrer Finutilité de Ia violence 

employée comme moyen de réforme. Toutes ces impres- 

sions se sonl résumées en un respect profond pour le 

texle de la loi suprême : elles forlilient chaque jour ma 

confiance dans la conslitution essentielle et dans les cou- 

tumes qu^n ont déduites les sages de tons les temps. 

Chez les sociétés prospères, chacun se conforme aux 

devoirs de subordination fixés par ces coutumes. Le íils 

obéit au père, la femme au mari, le serviteur au maitre, 

Fouvrier au palron, le soldat à FoíTicier, le citoyen aux 

pouvoirs civils. Tons, d'ailleurs, se soumettent aux aulori- 

tés réunies de Dieu et du souverain. 

Les règles de Fobéissance établies par la loi et la cou- 

lume, dans chaque subdivision de la hiérarcbie sociale, 

obligent le subordonné, alcrs môme que le chef ne fait 

pas tout son devoir2. 

1, Autrefois, selon Montesquieu, «on rogardait les travaux dos mines comme 
« si pénibles qu'on croyait qu'ils ne pouvaient Ctre faits que par desesclavcs ou 
« par des criminels. Mais on sait qu^ujourd^mi les liommos qui y sont 
« employés vivent lieuroux. On peut se faire inslruire do ce qui se passeà cet 
« égard dans les mines du Hartz dans la Basse-Allemagnc, et dans celles do 
« Hongrie. On a, par de petils privilèges, oncouragó cetto profossion; on a 
«joint à Taiigmentation du travail celle du gain; et on est parvenu à leur faire 
« aimer leur condition, plus que toute aulre qu ils eussent pu prendre. » [Espvil 
des loix, xv, 8.) 

2. Josbpii de Maistre, prenaiit pour exemple un crime qui, accompli par 
dos róis chrétiens, sorail jugé damnable, ajouto : « Et ccpendaiU jo doule qu'il 
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Le respect dú aü príncipe d'autorité ne permet pas 

crindiquer par Ia loi, avec la même précision, comment 

on peut faire obstacle au souverain qui serait porté à 

comrnetlre des actes abusifs. Le supérieur qui abuse est 

donc plus coupable et plus dangereux que rinférieur qui 

se révolte. Le premier, enorgueilli d'un pouvoir sans 

bornes bien déíinies, se corrompi plus aisément que 

le second, contenu par la loi pénale. Heureusement, on 

peut, dans les bonnes constitutions sociales, conjurer 

cette forme du mal par des moyens plus efficaces que le 

texte des lois éeriles. Le désordre que n'atteint pas la 

loi est réprimé, selou la coutume, par les représentations 

respectueuses des hautes autorités publiques et par le 

conlrôle moral des sujeis. Cest dans ces représentations 

et ce contrôle que consistent les résistances légitimes. 

Lorsque ces résistances ont fãit défaut, lorsque les vices 

ou les tyrannies du souverain ont pu s'étaler au grand 

jour avec le concours des classesdirigeantes, la décadence 

s'est toujours manifestée1. 

Quand un tel état de choses persiste longtemps chez 

füt possible de le leur défendre par une loi fondamentale écrite, sans amener 
des maux plus grands que ceux qu'on aurait voulu prévenir. » (Essai sur le 
príncipe générateur des conslilulions polüiques; Paris, 1814, I vol. in-80 

pago 6.J 
1. Le règne de Louis XIV fournit la preuve la plus éclatanle de la corrup- 

tion qui peut ètre introduite subitemenl au sein dbme société morale par les 
mauvais exemples d'un roi. Je choisis dans la Correspondance de Madame, 
duchesse d'Orléans, Tun des trails que Pon peut citer sans s'écarter du res- 
pect qui doit ôtre gardé envers le lecteur ; « Du temps do la reine et de Ia pre- 
rnière dauphine, il n'y avait à la cour que modestie et dignilc. Ceux qui étaient 
débauchés en secret afTeclaient en public la relenue; mais depuis que la vieille 
guenipe s'est mise à gouverner et qu'elle a introduit tous les bàtards dans la 
maison royale, tout estallésens dessus dessous. » (Èdition de G. Brunet; Paris, 
ISSb, t. I, p. 307.) — La thèse sur la porte du sens moral se trouvo juslifiée 
vis-à-vis de Pauteur raèmo de celte lettre par celle indecente qualification 
adresséo à une dame (Mmt de Maintenon) qui contribua tout au raoins à diminuer 
les scandales de la cour. 
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une grande nation, le remède se Irouve dans le rcnouvel- 

lement traditionnel et non dans le changement brusque 

du pouvoir. La patience des gouvernés, quand elle se fonde 

sur les forces morales et non sur la paresse ou la lâcheté, 

amène tôt ou tard la réforrae. Au contraire, Ia révolte, 

inspirée par ferreur fondamenlale et ses trois faux 

dogmes, augmente le mal et condnit à la ruine. Cest ce 

que démontre l'òre de décadence inaugurée en Lrance, en 

1601. Le sièclede corruptions royales, quiaprécédé 1789, 

a élé moins funeste à la France que le siècle de corrup- 

tions populaires qui Jui a succédé. Revenue à ses instilu- 

tions traditionnelles, la France pourrait souffrir encore 

sous Fautorité de souverains qui recommenceraient à les 

violer. Toutefois, dans ce cas même, elle n'accumulerait 

pas durant nn nouveau siècle de mauvaises moeurs et de 

tyrannies, la somme de hohtes qu'une ville égarée lui a 

Cait subir, du 18 mars au 28 mai 1871. 

La loi supréme et Fexpérience condamnent donc, 

comme inutile en fait, Ia révolte contre un gouvernement 

qui mépriserait les deux besoins essenliels du peuple : I'en- 

seignement de la loi morale et la possession du pain 

quolidien. En France, notamment, onze révolutions, 

accomplies depuis quatre-vingt-dix ans, n'ont fait qu'ag- 

graver le mal qu'elles prétendaient guérir. La réforme est 

devenue une condition d'existencc. 11 faut enfin nous rési- 

gner à Fopérer sans violence, avec le concoursdu lemps. 

Ce concours, en eíTet, est indispensable pour metlre en 

oeuvre les moyens de guérison, qui seuls ont réussi aux 

peuples souffrants: le retour aux couluines nationales des 

temps de prospériíé; Fadhésion aux bons exemples des 

peuples prosperes; enfin la réaction contre Fcrreur fonda- 

menlale (vi, o), en verta des Imnières que fournitla vérité 

éternelle (iV,In.i). 
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§5. 

GOMMENT LES EUHEUnS TOUCIIANT L'ÚOAUTÉ, LA LIBERTÉ ET LE 
DROIT DE RÉVOLTE DÉSORGANISENT LES RAPPORTS SOCIAUX ET RE- 

JETTENT SUR LES OUVRIERS LE POIDS DE LA SOUFFRANGE. 

J'ai souvent indiqué, dans cet ouvrage, pourquoi la 

croyance à la perleclion originelle de Tenfant et aux 

trois faux dograes de 1789 fait naitre Ia discorde au sein 

des familles et des sociélés envahies par ces erreurs. Je 

n'ai donc ici qu'à résumer sommairement ces nombreux 

délails. 

L'erreur fondamentale et ses trois conséquences lo- 

giques n'ont été complòtement repoussées jusqu^ ce jour 

que dans quatre oásis de vertu (iv, s) et dans Fempire 

ottoman. A partir de 1830, elles ont envahi les aulres 

régions de FEurope, à mesure que les chemins de fer y 

ont pénétré. Gette invasion est survenue au milieu de cir- 

constances sans précédents. EUe a introduit tout à coup 

les nouveautés de FOccident, au milieu des populations 

patriarcales, à idées simples, avec une exagération qui 

no s^st guòre produite en Angleterre, en Néerlande, 

dans Ia plaine saxonne et même en France, au sein de 

sociétésoii régnaient depuis longtemps la complicationdes 

idées et les débordements du luxe. Dans la transformation 

qui est accomplie en Europe par les nouveaux véhicnles des 

bommes, des choses et de Ia pcnsée, la désorganisation 

sociale est d'autant plus profonde que la transition du bicn 

au mal est plus brusque et moins attendue. Ainsi, parmi 

les races qui conservaient le mieux, en Russie, Ia foi naive 

des anciens Ages, les novateurs les plus écoutés sont ceux 

qui admettent Fcrreur fondamentale comme Fexpression 

de Ia vérité absolue et qui en induisent, avec une impi- 
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toyable logique, les conclusions fausses qui doivent néces- 

sairement en découler (TI,In, v). Élevés à récole du natn- 

ralisme allemand1, ces novateurs professem que Fhomme 

possède en naissant Ia perfection originelle propre à 

ranimal; que dans toute société d'hommes, comme dans 

celles des animaux sociables, Findividu trouve en lui- 

mêrne toutes lesaplitudes nécessairespour conquérir, dans 

le libre contact avec Ia nalure, la jouissance de sa vraie 

destinée; qu'en conséquence Ia réforme n'a « rien » à 

conserver parrai les instilutions traditionnelles qui, chez 

toules les races, ont réglé les rapports de rhomme avec 

Dieu et avec ses semblables. II convient de signaler Texis- 

lence de cette doctrine pour monírer la désorganisation 

intellectuelle que peut amener une erreur préconçue prê- 

chée au mépris de Tévidence, et démontrée en outre par 

la méthode d'observation; aussi n'y a-t-il pas lieu de Ia 

réfuter autrement que par Ia mention de cette évidence. Ses 

adeptes, d'ailleurs, se sont mis à Tabri de toute réfutation 

en déclarant qu'ils considèrent comme non avenue toute 

critique ayant pour bases non seulement la tradition de 

rhumanité, mais encore la moralité, rmilitéet la raison! 

Les adeptes du «nihilisme » se réfutcront eux-mêmes s'ils 

tentent jamais de créer une société d'hommes fondée sur 

leur príncipe. 

Les deux autres classes de réformateurs contemporains 

ne donnent point dans ces exagérations. Ils s'adressent, 

en Occident, à des populalions moins naives que les dis- 

ciples des « nihilistes ». Ils se recrutem non seulement 

1. Ceux de mes concitoyens qui no connaissent pas la langue allemando 
pourront prendre une idée de cette doctrine en lisant Pouvrago dont la tra- 
duction franç.aise a pour titre : Force et Matiére, éludes d'hisloire et de philo- 
sophie nalurelle, par Louis Buchner, docteur en médecine; Paris, 1 vol. in-80, 
1865, C. Roinwnld. Ils en trouvoront les principales conclusions pratiques 
exprimées aux pages 257, 265 et 266. 
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parmi les lettrés que forment les universités, mais encore 

parmi les honimes qui ont acquis une certaine expérience 

de la vie dans les manoeuvres compliquées de Ia politique, 

dans le rude travai! du barreau ou dans les opérations 

lucrativos du commerce (iv, 10). Les plus influents se ral- 

tachent à la doclrine de « Tóvolutiomiisme ». lis ne se 

mettent guère ostensiblement sous le drapeau de 1'erreur 

fondamentale. Celle-ci existe toutefois à Pétat latent dans 

tous leurs écrits, et elle apparait souvent au lecteur at- 

tentif à travers une foule d'arfirinations, qui ne sauraient 

ôtre justiíiées que dans le cas oú la légitimité de cette 

croyance préconçue aurait été d'abord démontrée. La 

doctrine ne fait point table rase de toutes les inslitutions 

traditionnelles; elle n'est, à première vue, ni révolulion- 

naire, ni même passionnée pour la réforme; mais, au 

fond, elle tend à une transformation radicale des sociétés 

actuelles. Ainsi, en ce qui touche les religions établies, les 

évolutionnistes modérés laissent entrevoir qu'ils pourraient 
en créer une meilleure, et se passer de Dieu, en s'ap- 

puyant sur « la scicnce ». Leur propagando a ponr moyen 

principal, soit la négation des égalités ou des libertés 

nécessaires, soit la condamnation des inégalités ou des 

contraintes légitimes. Elle aboutit, en général, à briser 

les rapports qui unissaient précédemment leshommes; 

en sorte que le résultal définilif de cet enseignement serait 

le règne universel de la discorde1. En príncipe, 1'évolu- 

lionnisme ne réclame pas le droit de révolte; et, sous 
ce rapport, il n'excite pas les mêmes inquiétudes que la 

doclrine complète de 1789. En réabté, il n'estpas moins 

Los caraclères que jo viens d'indiquor peuvent ôtre observes dans les 
écrits de M. llerbert Spencer, Tun des plus habiles écrivains de révolulionnisme. 
Pour apercevoir lo danger de cctle doctrine, il faut lire avec beaucoup d'atton- 
l'on la traduclion suivanle d'un. livre do cet auteur : L'Iníroduclion à lascience 
socuile; l vol. in-80, 1875; I'aris, tiermer-Baillière. 
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dangereux, parce qa'il a pour objet essentiel La propagation 

lente dcs deux autres faux dogmes de cette époque. Get 

enseignement fausse les notions légitiraes de liberté et 

d'égalité établies par la tradilion de toutes les races pros- 

pères. II brise les liens sociaux les plus nécessaires, en 

désorganisanl les foyers domestiques et les ateliers de 

travail. Ce désordre se développe surtout dans les agglo- 

méralions d'hommes contiguès aux bassins houillers de 

1'Angleterre et de Ia France. 11 expose les ouvriers à des 

souffrances quiétalent inconnues sous les anciens regimes 

curopéens. 

Ea Angleterre, les idées et les moeurs ont exagere, 

dans les ateliers de travail, 1'applicalion du príncipe de 

libertd. L'ouvrier imprévoyant ou peu babile soutlre parce 

que le maítre a été libéré des contraintes morales qui 

obligeaient 1'ancien patroa à garantir le bien-ôtre de ceux 

qu'il avait une fois attachés à sa forlune (3). L'ouvrier 

babile et prévoyant conserve d'ailleurs Ia liberté fonda- 

mentale des pòres de famille : il pcut instituer un héri- 

tier (2) et s'assurer ainsi à lui-même, à l'heure de la mort, 

la satisfaction inexprimable de penser qu'il a fait ce qui 

dépendait de lui pour perpétuer, chez ses descendants, la 

counaissance de la loi morale et la jouissance du pain quo- 

tidien. Ldnconvénient de la liberté accordée au maítre, 

contrairement aux príncipes du Décalogue, a d'ailleurs 

été compensé par un avantage accordé à 1'ouvrier. L'Iiy- 

pothèque légale qui, depuis 1G01, gròve Ia propriété fon- 

ciòre du ricbe pour assurer au pauvre sou pain quotidien 

a été perfectionnée dans son application par 1'établisse- 

mentd'une nouvcllc circonscription administrativo, ccllc 

des « Unions de paroisses» (III,vi,io). 

En France, des lois écrites, conlraires íi la tradilion des 

peuples prospères, ont exagéré, dans le régime du travail 
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comme dans Ia constitution de Ia famille, rapplication du 

príncipe d'égalité. L'ouvrier imprévoyant souffre parce 
<iuc le maítre, déclaré Pegai deson serviteur, est dispense 

envers lui de tout devoii* moral d'assistance et de protec- 

lion. L'ouvrier prévoyant souíFre plus encore comme pére 

de famille. La loi immorale et 1'opinion égarée, qui pro- 

clament Pégalité dos enfants devant Phérilage, lui enlèvent 
le pouvoir d'assurer Pavenir de ses enfants par la consti- 

tution d'un héritier. Ce régime disperse improductive- 

ment, à Ia mort du père de famille, les fruits de son dé- 

vonement (V,vi,i8). II perpétue Pinégalité des conditions 

et il détruit les coutumes qui, dans Pancienne France, 

permetlaient aux classes inférieures de s'élever, par le 

talent et la yertu, aux premiers rangs de Ia société1. Les 

larges compensations lournies aux ouvriers par la chariíé 

publique et privée ne sont pas sans inconvénients : elles 

communiquent au corps social une vie factice qui est un 

nouveau raoycn d'y maintenir Pinégalité. Les riches, grou- 

pésdans lesvilles, s'honoreniassurément par leslargesses 

que signale la presse périodiqne; mais ils donneraient un 

meilleur exemple, sdls résidaient sur leur doraaine, et 

1. Voici, entre mille autres, un exemplo de cetle ólévation lente des fa- 
railles: « Ces Bissy s'appellent Thiard, sont de Bourgogne, ont étó petits juges, 
puis conseillers aux présidiaux du Màconnois et du Charolois, devinrent lieute- 
eants gónéraux de ces petites jurídictions, acquirent Bissy, qui n'étoit rien, donl 
peu à peu ils firent une petile terre, et Paccrurent aprèsque leur pelite fortune 
les eút portés dans les parlomonls de Dijon et de Dòle, oíi ils furent conseillers, 
puis présidenls, et ont eu enfia un promier président en celui do Dôle. Leur 
belle date esfleur Pontus Thiard, né à Bissy en 1321, qui se rendit célèbre par 
les lettres, et dont le père étoit lieutenant gónéral do ces justices subalternes 
aux bailliages du Màconnois et du Charolois. Ctítoit au temps oii les savants, 
ranimés par Françoisl", brilloient. Celui-ci étoit le promier poiite latiu de son 
lemps, et en commerce avcc tous les illustres. Gela lui valut Tevéclié de Chà- 
lon-sur-Saône, qu'il Dtpasser à son noveu. Co premier président du parlement 
Jo Dòle, dont les enfants quittèrent la robe, étoit le grand-père du vieux Bissy, 
père du cardinal. » (l)uc de Saint-Simon : Mémoires, t. Xll.) 
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s'ils appliquaient leur superflu au bien-ôtre des gens du 

voisinage. Les pauvres n'acceptent pas, en effet, sans répu- 

gnance les bienfaits des riches, quand ils ne peuvent pas 

s'acquitter journellement, à leur manière, par des témoi- 

gnages de reconnaissance et de dévouement. L'étade des 

sentiments que développent les moyens d'assistance m'a 

souvent démontré que le régime de FAngleterre est moins 

nuisible que celui de la France à la couservation de la 

paix sociale. 

Je ne conclus pas des observalions précédentes que le 

régime anglais de la taxe des pauvres devrait être appliqué 

à la France. Sous notre régime actuel de centralisation, la 

spolialion des propriétaires fonciers deviendrait Imrni- 

nente. Avec un bon régime de gouvernement local, le per- 

sonnel nécessaire au servlce ne pourrait être conslitué 

qu'après une réforme préalable introduite dans les moeuís 

des propriétaires ruraux, Au surplus, sur ce point comme 

sur tous les autres, Ia réforme implique le retour à un 

système d'éducation qui rende ;i Fesprit français la faculté 

de subordonner Fusage de Ia logique anx inspirations du 

bon sens et de Féquité. 

En attendant quAine vraie réforme devienne possible, 

on atlénuerait les inconvénients du régime actuel d'assis- 

tance en se rendant compte des répugnances qu'il soulève 

chez les ouvriers animés des meilleurs sentiments. L'étude 

des monographies de familles, faite personnellement par 

les autorités préposées à ce service, indiquerait ;i la longue 

le príncipe suprôme de Fassislance : le secours donné à 

Touvrier par le patron qui Femploie. Au milieu de ses 

immenses imperfeclions, le régime anglais s'approche 

quelque peude ce príncipe en confiant Foctroi des secours 

à 1'élite des propriétaires fonciers, qui en font les frais et 

qui résident près des nécessileux. Ce but n'est point alteint 
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en France par les fonclionnaires des bureaux de bienfai- 

sance, ni môme par les louables sociétés dites de « Sainl- 

Vincent-de-Paul» (V, vm, to), composées de jeunes étu- 

diants appelés mornentanément dansnos yilles.Ces nuances 

délicates des rapports sociaux amenés par Ia désorganisa- 

lion des familles et des aleliers se sont fait jour frequem- 

ment dans 1e cours de mes études. A ce sujet, j'ai beau- 

coup appris d'un charpentier (da Devoir), vraisage vénéré 

par des ouvriers d'élite, feu Agricol Perdiguier, dit Avi- 

gnonnais-Ia-Vertu (V, ix, 17). Ainsi, par exemple, luiayant 

un jour demandé son avis sur les sociétés de secours íbr- 

mées principalement par les étudiants parisiens, je reçus 

cette réponse : « Je me résigne, en conslatant que la 

misère des ouvriers est devenue un moyen d'éducation 

morale pour les enfants des riches; toutefois j'aimerais 

mieux qu'elle fút secourue en vcrtu d'un droit équitable, 

comme sous le régime anglais. » 



CHAPITRE Víll 

LA MÉTHODE DES MONOGRAPIIIES DE FAMILLES 

OU VIUÈ RE S 

§ í. 

LES ouvniEns, oejet principal DE LA MÉTHODE. 

Selon le langage Ordlnaire, j'appelle ouvriers les indi- 

vidus quiexécutent deleurs propres mains les opérations 

dont les produits pourvoient aux besoins usuels des 

sociétés. Ces personnes prennent une part prépondérante 

à la créalion des raoyens essentiels de subsistance. Or 

ceux-ci, comme je Tai indique (iv, i à 10 ), subissent de 

grandes modifications selon les lieux, les races et les 

temps. De là il résulte que Forganisation matérielle et 

morale de Ia population oüvriôre et la nature de ses 

travaux íbrment un des traits caractéristiques de la 

constilulion des sociétés. 

Chez les races les plus simples, toutes les familles 

s^mploient à ce genre de travaux pour en consommer 

directement les produits. Aux proportions près, la lamille 

est l'image exacle de la société. Pour connaítre la consti- 

tution sociale, il suffit d'observer les moyens et le mode 

d'existence de la lamille ouvrière. Par la nature méme 

des choses, Pouvrier est Fobjet habituei de la méthode. 

Chez les races parvenues au plus haut degré de com- 

plication, les ouvriers forment encore Pimmense majorité 

des producteurs et des consommateurs. La minorité est 

représentée par deux groupes, dont 1'importance est fort 
inégalc. 

Le premiei- groupe, relalivement nombrcux, comprend 
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les maítres, c'est-à-ilire les propriétaires fonciers, les 

capitalistes et les clicfs de toule sorte qui fournissent à 

certaines catégories d'ouvriers des instraments de travail, 

une direction technique dans les opérations manuelles, 

enfm une direction morale et un patronage qui étendent 

à Tatelier de travail la fonction paternelle, celle que le 

maitre remplit au foyer domestique à Fégard de ses 

enfants. Ce régime de patronage a toujours joué un grand 

rôle dans les constitutions les plus célèbres; et, de nos 

jours, quand il est bien pratiqué, le maitre est justement 

nomraé patron. Chez les races agglomérées, Ia condition 

de rouvrier se modifie d'ailleurs à Finfini (ix, e). Les 

principales nuances correspondent auxdiverses situations 

que les ouvriers occupent dans les travaux de Tagricul- 

ture et de 1'indastrie manufacturière. En général, elles 

prennent naissance par le passage graduei de ces deux 

arts au commerce : tel est le cas, par exemple, chez les 

colporteurs, les charretiers, les bateliers et lespetits mar- 

chands. 

Le second groupe reste toujours rare dans les consti- 

tutions les plus solides : il comprend les familles et, par- 

leis seulement, les individus qui, ne se rattachant pas 

aux catégories précédentes, s'adonnent exelusivement aux 

arts libéraux (iv, 11). Môme lorsque les localités s'adon- 

nent spécialement à Fexercice de ces arts, on peut encore 

acquérir une connaissance précise de la constitntion 

sociale, en se bornant à étudier la population chargée des 

travaux manuels. Toutefois il faut alors que la méthode 

indique, avec tous lesdétails nécessaires, les rapports qui 

unissenl rouvrier avec le maitre et, s'il y a lieu, avec le 

uiédecin, Einstituteur, leprôtre, le personnel de la justice 
et de la force armée, les officiers publies de toute sorte 

et les autres professions libcrales. 

i. u 
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On pourrait croire, à première vue, que Télude d'une 

sociélé répartie sur un vasle territoire ne saurait ôtre 

ramenée à robservalion méthodique d'un petit nornbre de 

familles, adonnées à Ia pratique des principales sortes de 

travaux rnanuels. La nature de 1'Iiomnae offre unediversité 

infinie. Les enfants issus d'un môme mariage montrent, 

dans lechoixdu bienetdu mal, des teudauces souvent op- 

posées (111,2). 11 semble donc que, dans le môme lieu et la 

môme professiou, il devrait régner, à plus forte raison, 

de grandes différences entre les familles. Gette prévision 

n'estpoint justifiée par les faits. Je vais expliquer com- 

ment les bonnes constilutions sociales réussissent à eífa- 

cer les inégalités que devraient amener les diversités do 

la nature humaine. 

8 2. 

LES CARACTÈRES DE LA DIVERSITÉ DES FAMILLES, CHEZ LES OUVRIERS 
DES RACES SIMPLES. 

Les pasteurs, qui babitent les steppes contiguês à la 

frontière commune de 1'Europe et de LAsie, oífrent des 

caractôres tellemeut idenliques qu'il suífit d'observer 

méthodiquement une famille pour les connaítre toutes. 

II eu est de môme pour les pasteurs demi-nomades des 

steppes de LAtlas, qui conservent fidèlement les traditions, 

bien qu'ils soient en contact journalier avec des colons 

sorlis des races les plus inslables de 1'Occident. Avec 

d'autres caractères, Ia môme uniformité se retrouve chez 

les pôcheurs-côtiers des rivages polaires de la Scandi- 

navie, oii les agriculteurs, repoussés par la rigueur du 

climat, ue viennent guère cornpliquer Létat de Ia popula- 

tion. Dans ces trois régions, les familles conservent Tuni- 

formité traditionnelle et la paix par les liens du sang ou 
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par drs rapports habitueis de voisinngc, bien que, là 

comme ailleurs, les jeunes générations se montrent fort 

disposées à ia discorde et à Ja nouveauté. 

Partout, chez ces races simples, les inclinations vi- 

cieuses de renfance et de la jeunesse sout domptées par 

les familles, solidernent appuyées sur le Décalogue et sur 

les coutumes qui eu sout dérivées à Taide du temps. Trois 

traditions principales défendent, contre Fesprit de nou- 

veauté des femmes et des enfauts, Tteiivre de paix et de 

slabililé transmise par les ancêtres. En premier lieu, le 

cbef de famille met peu à peu à Fépreuve, puis s'associe 

le futur héritier, qu'il choisit au milieu d'une nonibreuse 

génération de frères et de soeurs pour les gouverner1. 

Ainsi élus par Fautorlíé la plus compéteute, Fhéritier et 

sou coujoint sout dressés à Fexercice de Fautorité domes- 

tique, jusqu'à ce qu'ils aieut uu jour à choisir, parmi 

leurs propres enlauts, de coucertavec lespareuts parvenus 

à la vieillesse, Fhéritier d'auenouvelle génération. Formés 

sous un tel régime, les chefs de famille out Fexpérience, 

le discernement, Fasceudaut moral et Fautorité eífective 

uécessaires pour réprimer daus la jeunesse et jusque 

dans Fâge múr2 les maulfestations du vice originei. En 

deuxième lieu, les familles sont éparsessur devastes ler- 

ritoires : les membres n'ont guère entre eux de contacls 

habitueis; et, en conséquence, les chefs peuvent aisément 

protéger la jeunesse contre la corruption qui pourrait 

1. Ainsi La Bible [Genôse, xxvn, 29) placo dans Ia bouche d'Isaac mourant 
ces paroles, qu'il adrosse à son hérilier Jacob : 

« Soyez le soigneur do vos frères, et que les enfanls de votro mère s'abaissent 
devant vens.» — A son tour, Jacob, ayant appelé sos enfanls autour de lui 
à sa dernière Iieure, » bénit chacun d'eux, en leur donnant les bénédictionsqui 
leurétaient propres. » (Ib., xlix, 28.) 

2. J'ai exercó, en Sibéric, pendant vingt aunées uno hauto direction sur 
une do ces races simples qui ont pour fonderaents le Décalogue et Tautoriló 
paternelle. J'ai dii demander parfois à des hommes de quarante ans leur avis sur 
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naitre accidenlellement chez les voisins . En troisième 

lieu enfin, les pères ne sont point désarmés en présence 

des défaillances qni se produiraient au sein méme de 

lenrs familles. Ils ne sont guère en présence de natures 

vicieuses ou rebelles; mais ils rejettent au loin, en s'aidant 

d'un judicieux régirae d'éinigralion, les individus qui se 

rnontrent les moins aptes à fortifier la paix intérieure. 

§ 3. 

LES CARACTERES DE LA Dl VERSITÉ DES FAMILLES, CIIEZ LES 0UVRIER3 
DES RACES COMPL1QUÉES. 

Le besoin de paix et de stabllité existe pour les races 

compliquées comrae pour les races simples, et il y est 

satisfait par les mémes moyens. Chez les unes comme 

chez les autres, la société se compose, non d'indívidus 

isoles et indépendants, mais de familles. Leproblème de Ia 

paix a toujours le méme objet : empécher les individus 

de céder aux tcndances qui les portent à répandre autour 

d'eux la discorde. II est résolu en grande partie pour le 

corps social, s'il Test pour la famille; et la solulion est la 

méme pour chacune de ces unités sociales, quelle quesoit 

la simplicité ou la complication de Tensemblc. La paix 

intérieure de la famille ne peut étre assurée que par la 

réunion harmonieuse des trois conditions indiquées ci- 

dessus (2) ; rinstitution de Lhéritier le plus capable de 

les queslions délicates que soulòve l'organisalion dos grands aloliers métallui- 
giquos et dos mines qui les alimcnteut. J'ai coustató, cn génóral, quo, dans co 
cas, les praticions d'uno aptiludo éprouvéo ne se hasardaiont point à rópondre 
avàut d'avoir consultó leurs pòrcs. Chez les races compliquóes do TOccident, 
et surtout en Franco, j'aitrouvéla disposilion d'esprit opposéo parmi les hommes 
de vingt ans. Cetto disposition prend sa sourco dans la conflance exagérée que 
ropinion accordo à 1'onseignement scolairo (iv, 3); mais ollo n'est nullemenl 
jusliíiéo par les rósullats. 
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perpétuer, à chaque génération, Ia stabilité et la paix dans 

le íoyer domeslique, Fatelier de travail et ie voisinage; 

Fascendant moral et Texercice journalier de 1'autorité 

paternelle, assurés par Ia coutume et respectés par la loi 

écrite; Forganisation d'uii régime régulier d'émigration 

qui retienne au foyer, à Fatelier, à la comrauue, tà la pro- 

vince et à FÉtat les membres les píus utiles de chaque 

génération, en deslinant, comme je Fai dit, aux colonies 

ceux qiFinspire le moins Fesprit de paix. 

Le problème social ne varie pas, mais les solutions ne 

sont point uniformes. Elles se modifient dans les détails, 

sinou dans le príncipe, à mesure que les familles s'agglo- 

mèrent. Plusieurs causes concourent à faire naitre les 

principales inégalités : les familles ue sont plus vouées 

à une seule profession, comme chez les races uniquement 

composées de pasteurs et de pêcheurs-côtiers; les pro- 

fessions qui se multiplient ne portent pas également les 

familles à Fordre moral et, par suite, à Ia paix ou à Ia 

stabilité (iv, 2àii); enfin, dans chaque profession, les 

situations tendent, par la force des choses, à devenir fort 

inégales sur un territoire complètement occupé et chez 

une race qui accumule les richesses. 

Cest ce qui a lieu, par exemple, dans Fagriculture, 

qui est Findustrie dominante de la plupart des races sé- 

dentaires. Deux causes principales tendent à former dans 

cette profession une hiérarchie de familles. La situationqui 

se constitue tout d'abord dans les meilleures conditions 

sociales est celle des « paysans»; et le territoire se sub- 

divise naturellement en domaines comprenant Fespace 

de terre que chaque faraille peut cultiver avec les1 bras de 

ses membres et doses serviteurs. Cet état normal du terri- 

toire agricole se modifie, dès Forigine ou à Faide du temps, 

s*il existe des familles riches. Gelles-ci, en effet, acquièrent 
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souvent plus de torritoire qu'elles n'en peuvent elles- 

mômes culliver. Elles concèdent le surplus à des tenan- 

ciers, et elles vivent avec 1c produit des redevances payées 

en écliange de cetle concession. Enfin, elles sont porlées 

vers les professions libérales exercées gratuitement; vers 

celles qui, étant uliles à la localilé, leurassurent un ascen- 

dant moral classé par ropinion au-dessus desprofits maté- 

riels. D'un autre côté, lepaysan, tout enorganisant Tómi- 

gration des membres surabondants de sa famille, est porto 

à en établir quelques-uns près de lui, en qualité de « bor- 

diers ». Cetle situation est fort commune dans les districls 

agricoles, parce qa'elle répond à des convenances perma- 

nentes. Le bordier a pour domaine une habilation entou- 

rée de pelilesdépendances agricoles, répondant à quclques 

uns des besoins usuels de sa famille; il est d'ailleurs 

utile au grand propriétaire et aux paysans du voisinage, 

en leur fournissant des domestiques et des ouvriers sup- 

plémentaires pour divers travaux, et surtout pour les 

récoltes. 

Gelte diversité croissante des professions et des situa- 

tions sociales complique toujours le problème de la paix; 

et elle en rcnd la solulion jilus difíicile. Môme en ce qui 

toüclieraulorilé paternelle, run des fondements essenliels 

de toute conslitulion, les conditions de la prospérilé sont 

amoindries. 11 est clair, par exemple, que le bordier, 

absorbé par le travail matériel, et soumis, avec ses enfanls, 

à la volonté de plusieurs mailres, n^íTre pas à la société 

les mômes garanlies que le pasteur. Comine jc Tai sou- 

vent indiqué (VI, In. 3), les sociélés primitives, en passant 

de la simplicité à la complication, ont toujours suppléé à 

1'impuissance de cerlains pòres de famille au moyen de 
deux institulions nouvclles : ils ont coníié à des clergés 

et à des gouvernants le devoir de remédier aux défail- 
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lances accidentelles; ils ont assuré, pnr les príncipes de la 

religion et de la souveraineté, la paix de Dieu et la paix du 

souverain. Cette solulion a été toujours nécessaire; et, à 

répoque oü commencèrent mes travaux (1,5), j'ai eu le 

bonheur de trouver chez les races compliquées de la 

plaine saxonne (111,111,19) une prospérilé égale à celle 

des populations simples de la Norwége et de TOrient. 

S 4. 

COMMENT L'OBSERVATION DE QUELQUES FAMILLES FOURNIT 
LE CRITEItlUM DES BONNES ET DES MAUVAISES CONSTITUTIONS 

SOCIALES. 

Lorsque, cn 1828,» je conçus le desseinde résoudre Ia 

question sociale qui se posait bruyamment autour de moi, 

je m'engageai tout d'abord dans la voie qui m'a conduit 

à la solulion indiquée dans cet ouvrage (1,4). Cette solu- 

lion me resta longíemps cachée; et je fns d'abord désap- 

pointé en conslatant qu'en ce qui touche la netteté des 

conclusions, la méthode d'observation se montrait, dans 

Ia science sociale, moins féconde que dans les sciences 

physiques. J'étais inôme découragé à Taspect d'im résultat 

inattendu : je voyais des peuples qui tanlôt prospéraient 

et tantôt souffraient sous les mêmes formes de religion 

et de souveraineté. Je mo trouvais donc dans Timpossibi- 

lité de satisfaire aux préoccupations des partis politiques, 

qui allribuent i» Pune de ces formes une supériorité abso- 

lue, indépendante du caractére des populations. Je persé- 

vérai néanmoins dans mes recherches, car, en ce qui 

touche les grands intérêts sociaux, mon esprit se refusait 

également à recevoir des opinions non motivées ou à res- 
tei- dans le doute, sans rechercher le vrai. Je trouvais une 

approbalion, évidemment désintéressée, dans les collabo- 
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rateurs qui voulaient bien parlager les fatigues de mes 

voyages. J'élais spécialement secondé par les Autorités 

sociales que favais vues à Toeiivre, faisant régncr le 

bonheur dans leur foyer domestique, leur atelier de tra- 

vail et leur voisinage. Je trouvais d'ailleurs, dans les 

éludes sociales, une diversion agréable à des travaux 

techniques, uniformes et absorbants. Enfin, après qnel- 

ques années d'efforts soutenus, ma conceplion première 

sur la méthode, qui ne m'avait été inspirée que par la 

raison et Fanalogie, commença à se coníirmer par les 

résultals. Sans arriver encore à une conclusion précise, 

j'entrevis que les populations, satisfaites ou mócontentes 

de leur sort, pensaient et agissaient différemment sur 

plusieurs points essentiels; qu'en conséquencc elles me 

révéleraient, tôt ou tard, le secret des peuples heureux. 

Cest ce qui arriva quand la révolution de 18-'i8 m'eut 

amené à faire un nouvel elfort pour tirer, des observa- 

tions de vingt années, les conclusions que réclamaient 

mes amis consternes (1,5). En rapprochant de nouveau 

les fails observés, je vis que la queslion sociale était ob- 

scurcie, au lieu d'étrc éclairée, par les partis poliliques. 

Or, dès que je me fns placé à ce point de vue, les vérilés 

suivantes m'apparurent dans tout leur jour. 

Fartoutle bonheur consiste dans la satisfaction de deux 

besoins principaux, imposés absolument par la nature de 

Fhomme. L'iinportance en a été signalée par toutes les 

grandes races; et ils sont mentionnés dans les demandes 

placées en lôte de Ia principale prière des chrétiens 

(iv, 2). Le premierest la pratique de la loimorale, liée à la 

croyance que cetle loi, émanée de Dieu, est le compló- 

ment de la créalion matérielle de riiomme, le correctif 

nécessaire des inconvénients altachés au dou du libre ar- 
bitre. Le second est la jouissance du pain quotidien. Chez 
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les races prospères, ces besoins sont assurés par la con- 

stitution essenüelle : par lesdeux éléraents fondamentaux 

et permanents, le Décalogue éternel et Fautorité pater- 

nelle; par les cinq élémenls variables ; les rites de Ia reli- 

gion1, 1'organisation de Ia souveraineté et les trois formes 

de la propriété foncière. 

La méthode des monographies fournit, à tout homrae 

qui prend Ia peine de Lappliquer, le moyen de savoir quelle 

part est faite aux deux besoins correspondant à la vie 

morale et à la vie matérielle de chaque famille. Elle lui 

démontre la permanence des deux éléments fondamentaux 

de la constitution essentielle chez les peuples prospères. 

Enfm elle le met à môme de constater les formes diverses 

que les cinq éléments variables prennent chez ces mêmes 

peuples, selon la nature spéciale des hommes et des lieux. 

Depuis un demi-siècle, beaucoup d'observateurs nommés 

dans les tomes II à VI des Ouvriers europóens et dans les 

tomes I à V des Ouvriers des deux mondes ont souvent ap- 

pliqué la méthode à toutes les régions de LEurope et à 

beaucoup d'autres contréesdu monde. Ils ont trouvé dans 

ces travaux assez de lumicres pour échapper au joug des 

nouveautéscontemporaines et pourrevenir à rintelligence 

1. «Si Numa cntroprint de conformer à ce project la dévotion de son pou- 
ple, l altacher à une religion purement menlale, sans objet préfix el sans mes- 
lange matériel. il enlreprint chose do nul usago : Tesprit humain ne sesçaurait 
maintenir, vaguant en cet infini de pensécs informes; il les luy fault compiler 
cn certaino imago à son modèle. La majesté divine s^st ainsi, pour nous, aul- 
cunement laissé circonscrire aux limites corporels : ses sacrements supernatu- 
rels et célestes ont des signes de notre terreslre condilion : son adoration 
s exprime par oíTices et parolos sonsibles; car c'est rhomme qui croit el qui 
prie. Je laisse à part les aultres arguments qui s'cmploient à ce subject; mais 
a peine me feroit-on accroire que la veue do nos crucifix ot peincture de ce 
piteux spectable, que les ornements et mouvements cérémomeux de nos 
églises, que les voix accomodées à la dévotion de nostre pensée, et celte 
esmotíon des sens, n'eschaulTônt Tamo des peuples d'une passion religieuso de 
três utile elfect. o (Montaminb : Essais, II, xu.) 
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des grandes traditions de rhumanité. En cc qui touche les 

deux lois suprômes du bonheur et Jes dcux éléments 

fondamentaux de la conslitution, les observateurs scrn- 

puleux se sonttrouvás convaincus, parTétude d'une senle 

monographie, poursnivie pendant de longs mois dans quel- 

que voisinage rurald'un peuple prospère, simple ou com- 

pliqué. En ce qui concerne les cinq éléments variables de 

la conslitution, ils ont entrevu Ia convcnance d^tendre 

leurs éludes à plusieurs professions et aux divers degrés 

des biérarchies professionnelles; mais, apròs avoir réuni 

trois ou quatre monographies, ils ont toujours constalé 

que lapoursuite des mêmes études ne conduisait à aucun 

résultat nouveau. Cest dans la concordance et la généra- 

lité des résultats donnés par un petitnombre de monogra- 

phies que résident la simplicié et, partant, Eutilité pra- 

tique de la méthode. 



CHÂP1TRE IX 

LES MONOGRAPIIIES DE FAM1LLES OÜVR1ÈRES 

§ A- 

1,'lDÉE MAITIIESSSE DES MONOGnAPlIIES. 

J'ai indique, dans ce qui précède, les restes de pros- 

périté qui existent eu Europe, les maux qui désolent TOc- 

cidentet le príncipe de la mélhodequi fournit súremenl 

le remède. Je vais mainlenanl exposer les particularilés 

nombreuses de cette méthode; mais, pour cn simplifier Ia 

descriplion, je rappellerai le fait dont dérivent Tidée 

maítresse et le moyen d'exéculion des monographies de 

familles. Enfin, je ierminerai ce chapitre en décrivantJe 

cadre dans loquei les faits recueillis par une observation 

directe doivent élre mélbodiquement classés. 

Le mal a toujours régné dans le monde ; de loin en 

loin, il s'est révélé par de grandes crises; et on a souvent 

réussi h les guérir. Ce qu'il y a de nouveau en Occident, 

c^st le caractòre pernicieux des fléaux dèchainés par les 

trois laux dogmes; c'est surtont Ia division qui s'est ré- 

pandue jusquo dans la première unité sociale, la famille; 

c'est ce morcellement iníini de sentiments et d'inlérêts 

qui ne permet plus aux esprits de se concerter au sujei 

des moyens locaux de guérison. Heureusement Eunion 

des esprits subsiste dans des régions nombreuses de 

1 Orient et du Nord et, même cn Occident, dans certaines 

QRsis de paix sociale (iv, s). On peut, sans sortir de TEu- 

Rope, observer directement des penples heureux ou 

malheureux. L'élude comparée de leurs constitutions so- 
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ciales fournit donc les symptômes de la santé ou de ia 

maladie et, par suite, les moyens de guérison. D'un autre 

côté, les peuples se composent noa d'individus, mais de 

familles : le Iravail d'observation, qui serait vague, indé- 

finietsans conclusions possibles, s'il devaits'étendre, dans 

une localité, aux individus de sexe et d'âge différents, 

devient précis, limite et concluant, dòs qu'il a pour objel 

les familles. Cest dans ce fait évident, fondé sur la nature 

de Funité sociale, que réside refficacité pratique (les mo- 

nographies de familles. 

§ 2. 

L'EXÉCUTION DES MONOGnAPHIES. 

Cependant les conséquences de cette conception pre- 

mière ne s'oíTrirent pas d'abord à mon esprit avec toute 

leur évidence. Aiijourd'hui méme, bien que Tenseigne- 

ment de la méthode d'observation soit régulièrement 

inslitué, bien que des résultats nombreux soient mis sous 

les yeux des élèves, ceux-ci ont encore quelque peine à 

comprendre comment la connaissance complète d'une lo- 

calité étendue peut ôlre donnée par Félude d'un nombre 

trèslimité de familles ouvrières. Mais en fait, quand, sur 

ce point, les doutes se présentent à Tesprit, ils sont levés 

promptement pour robservateur qui a pu consacrer une 

entière saison d'été í» Fétude d'une petite province dont la 

langue lui est connue. Depuis 1839, époque à laquelle le 

cadre des monographies a été construit dans ses détails 

essenliels, vingtamis, apròs s'étre soumis li cette épreuvc, 

sont arrivés spontanément à confirmcr, sous ce rapport, 

mes propres conclusions. 

Une seconde difficulté, qui se rapportait, non plus aux 

résultats du iravail, mais aux moyens (Fexécution, s'oll'ril 
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ensuite à ma pensée. Les détails nombreux qui sont énu- 

mérés dans les chapilres suivants, et qui figurent dans le 

cadre de toutes les monographies, ne peuvent être re- 

eueillis que par une longue et minulieuse enquête, Pour 

Ia mener à bonne fin, Tobservateur doit pénétrer dans 

toutes les parliesde rhabitation: inventorier les meubles, 

les ustensiles, le linge et les vêtements; évaluer les im- 

meubles, le montant des sommes disponibles, les animaux 

domestiques, le matériel spécial des travaux et des indus- 

tries et, en général, les propriétés de la famille; eslimer 

les réserves de provisions; peser les aliraenls qui enlrent, 

selou la saison, dans la composition des divers repas; 

enfin suivre, dans leurs détails, les travaux des membres 

de la famille, tant au dehors qu'à rintérieur du ménage. 

L'étude des travaux domestiques offre parfois à Fobserva- 

leur une complication infinie; et tel est le cas précisé- 

ment pour les races lesplus simples, qui cultivent les ma- 

tières textiles, fabriquent elles-mômes leurs vêtements et 

produisent jusqu'au savon qu'exige le blanehissage de ces 

vêtements (Ií,i, 16,c-e f-g). Desinvestigationsencore plus 

délicates sont celles qui se rapportent à la vie intellectuelle 

et morale, à la religion, à 1'éducation, aux récréations, 

aux sentiments de parenté et d^mitié, aux rapports avec 

les patrons, les associés, les domestiques et les apprentis, 

enfin aux particularités concernant Fhistoirede la famille. 

Toutefois cette dernière lâche est plus facile ii remplir 

qu'ou ne peut le prévoir au premier aperçu : car les ou- 

vriers se plaisent, en général, à se repórter aux souvenirs 

de leur enfance, à parler de leurs «anciens», à raconter 

les traditions des voisinages; et ils s'étendent volontiers 

sur ces divers sujeis sans attendre les questions de leur 

bôte. Les Autorilés sociales de la localité peuvent d'ail- 

leurs compléter ces renseignemenls, soit pour le présent, 
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par leurs propres observalions, soil pour le passe, pal- 

ies « papiers-journaux » que leur ont souvent laissés leurs 

ancôtres1. Ou aurait pu craindre, au premier aperçu, que 

de telles recherches ne prissenl parfois, aux yeuxdes ialé- 

ressés, le caractére d'une inquisition intolérable. 

D'uii autre côté, Fobservateur, transporté au railieu 

d'un monde qui lui est inconuu, est d'abord peu apte à 

comprendre la deslinatiqn des objets, rencbainement des 

iravaux, le vrai sens des idées, 1'expression précise des 

sentimenls. II doit donc adresser ddnnombrables ques- 

tions à Ia íamille observée; et il devient ainsi pour elle 

Toccasion d'une perte de temps (II, 1,24). La dllficulté 

grandit encore dans les cas fréquenls oü Fobservateur, 

pour faire sou enquôte, doit employer une langue élran- 

gère modifiée par des patois locaux. J1 est donc à prévoir 

que des queslions aussi multipliées pcuvent imposer une 

grande fatigue cérébrale à des personnes non exercées à 

la réílexion et peu aptes ii coordonner leurs idées. 

Une longue expérience a démontré que ces craintes et 

ces prévisions ne sont pas íondées; du moins la nature 

'I. Sur ce point, comme sur beaucoup d'autres trails de la vio nationalo de 
notre race, Montaigne est un des guides les plus súrs que les Français puissent 
suivro à notre époque de vice et d'erreur. Élevé dans uno maison oü les 
traditions de la constitution essenlielle étaiont solidement établies, il avait 
compris Tutilité des papiers-journaux do son pèro. 11 n'a point, il est vrai, 
recommandé celte coulurao par sa pratique ; il enlrovoyait peul-ôlre qu'à 
une époque oü 1'erreur et Tesprit do violence envahissaient les familles, les 
papiers-journaux deviendraient un moyen d'y perpétuer ces dangereuses tra- 
ditions. lin ce qui touchela coutume des papiers-journaux, le sago du Périgord 
a écrit ; « lin la polico oeconomique, mon pèro avait cet ordre,... quoultro le 
registre des nógoces du ménage... il ordonnait, à celui de ses gents qui lui 
sorvail à oscrire, un papier-journal à insérer toutes les survonances de quelquo 
remarque, et, jour par jour, les mémoires deriiistoiro de sa maison... « Quand 
« feut entaméo teüo besongne, quand achevéo... Nos voyagos, nos absences, 
« mariagos, morts... cliangement des serviteurs principaux... » Usage ancien 
que jo trouvo bon à refreschir, chascun en sa chascunièro; et me treuve un 
sot d'y avoir failli. » (Montaigne : Essais, I, xxxiv.) 
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même du travail a toujours fourni le moyen de les dis- 

sipei*. Depuis répoque de mont premier voyage (i, s), j'ai 

enirepris rélude de irois cenls monographies, et je n'ai 

poinl manqué une seule fois de les terminer à ma com- 

plèle salisfaction et à celle des familles observées. II esl 

même arrivé souvent que mon départ a élé une cause 

de regret, parfois même une sorte de deuil pour tons 

les membres de Ia famille. Les nombreux collaborateurs 

signalés dans cetouvrage ont conslalé les mêmes faits et 

cecueilli les mêmes lémoignages d'a(feclion. Ce succès 

permanent m'a d'abord étonné, elje me suis demandé s'il 

deVíiit ôlre allribué à quelque qualité qui m'élait propre. 

Ie n'ai pas lardé à être fixé sur ce point. Le succès est 

assuré par la nalure même de la mélbode; il a pour cause 

révidence même des diíficultés signalées. Même sans en 

être averti, lout observateur inlelligent comprend Ia 

nécessiléde recourir aux moyens suivants pour gagnerle 

bon vouloir des familles. Ne point brusquer une enquôte 

qui a lout au moins le défaut d'ôlre insolile, sauf à en 

abréger, s'il est possible, les préliminaires, en se plaçanl 

sous la recommandation d'une autorité prudemment choi- 

sie. Sassurer d'abord la confiance, puis la sympathie de 

la famille, en lui faisant connaitre lebut d'utilité publique 

et la pensée de dévouemeot qui inspirem Lobservaleur. 

Soutenir raltention des assistanls par des récits qui puis- 

senl les inléresser. Les dédommager, par des indemnités 

pécuniaires, des pertes de temps que Lenquête leur im- 
pose. Louer avec discernement Ia sagesse des hommes, Ia 

grâce des femmes, la genlillesse des enfants, et dislribuer 

judicieusement à tous de petils cadeaux. 

Mais tous ccs éléments de succès restent stériles ou 

deviennent même nuisibles, s'ils ne sont pasfécondés par 
la vertu maílresse de Lobservaleur: le respect de la science. 
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La raéthode d'observalion pour le faux savant, comme la 

logique pour le sophisle, peut devenir un moyen de cor- 

ruption. Toutefois, en matière de science sociale, Tobser- 

vation appliquée à des fails permanents offre desgaranties 

d'exactilude qui n'existent pas dans le pur raisonnement 

appliqué aux laits variables de la yie privée ou de la poli- 

tique. Une populalion mal observée conserve en elle-môme 

tous les éléments d'une contre-enquôte décisive: Terreur 

propagée par Lignorance ou la mauvaise foi peut loujours 

être réfutée au moyen d'une monographie due à Fen- 

quête d'un vrai savant. 

§ 3. 

LES GAHANTIES D'EXACTITUDE DONNÉES PAR LES M ON OGR A PHI ES. 

Dans ce genre de travaux, comme dans tout autre 

travail scientifique, rien ne saurait remplacer ce dévoue- 

mentàla vérité qui constitue la probité du savant. Tou- 

tefois il faut que les garanties d'exactitude soient, autant 

que possible, données par la méthode môme. Cette con- 

dition est remplie par les inonographies de familles. Pour 

un observateur étranger, le plus súr moyen de connaítre 

la vie morale et matérielle des hommes ressemble beau- 

coup au procédé qu'ernploient les chimistes pour mcttrc 

en lumière Ia nature intime des minéraux. Une espèce 

minéralé est connue quand Panalyse a isolé chacun des 

éléments qui entrent dans sa composition, et quand on a 

vérifié que le poids de tous ces éléments équivaut exacte- 

ment à celui du minéral analysé. Une vérificalion numé- 

rique du méme genre est loujours à Ia disposition du sa- 
vant qui ãnalyse méthodiquement Pexistence de Punité 

sociale constituée par une famille. 
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Les éléments du règne mineral n'oíTreat plus guère 

quedans les volcans le mouveraent qu'ils conservent dans 

les astres luraineux, et ils constituent seulement quelques 

centaines d'espèces. Les íamilles, c'est-à-dire les unités 

sociales distinctes qui constituent Lhuraanité, secoraptent 

par millions. Ghacune d'elles est composée de plusieurs 

individus. Chaque individu a une existence propre oú se 

raanifestent sans cesse des phénomènes de mouvement et 

de vie infmiment complexes. Enfin, Lexistence des indi- 

vidus est également modifiée à Finfini par Fimpulsion 

qu'impriment à chacun les institutions de la société. Les 

faits qui se rattachent à la connaissance de Fespèce ràiné- 

rale et de Ia famille huraaine offrent donc les termes 

extrêmes de simplicité et de complication que la pensée 

peut concevoir. Cette dissemblance implique un contraste 

dans les moyens d'élude, mais elle n'exclut pas Fanalogie 

dans les moyens de vériíication. 

En eíTet, comrae ou peut le constatei1 en étudiant les 

monographies publiées dans les Ouvriers européens, tous 

les actes qui constituent Fexistence d'une famille d'ou- 

vriers aboutissent, plns ou moins imraédiatement, à une 

receite ou à une dépense. Or il est dans la nature des 

choses que la receite d^ne famille, évaluée en argent, 

soit rigoureusement égale aux évaluations réunies de Ia 

dépense et de Fépargne. 11 résulte de là qu'un observa- 

teur possède la connaissance compléte d'une famille, 

lorsque, ayant analysé tous les éléments compris dans les 

deux parlies du budget domestique, il arrive à une cor- 

respondance exacte entre les deux totaux. 

Ce príncipe de Ia méthode serable, au premier aperçu, 

féduire la science sociale á Fétude des éléments raatériels 
de la vie humaine. En réalité il conduit, par la vóie la 

plus directe, au résultat opposé. Le rapprochement des 

i. 13 
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budgels cloraestiques jette souvent sur cette yerité une 

évidence saisissaute. Souvent, eu cette matière, un seul 

chilTre dit plus qu'un long discours. Ainsi, par exemple, 

ou ue peut couserver aucuii doule sur Ia dégradalion du 

débardeur de Ja baulieue de Paris, quand ou a appris, par 

la leclure de soubudget (VI,ix, is), qu'il dépeuseauuuel- 

lemeut 185 francs, soit 12 pour 100 de sa recette, pour 

s'enivrer au cabaret, landis qu'il ue cousacre pas uu ceu- 

liinc à 1'éducatiou morale de ses ciuq enfants âgés de h 

à l/i aus. 

§ a- 

LES DEUX F1LS CONDUCTEURS DANS LA RECllEnCIIE DES CONDITIONS 
PR1NCIRALES DU BOKIIEUR OU DU MAL1IEUR, 

Ou ue saurail toutefois, saus tomber daus uu cxcès de 

lacouisme, couceutrer la descripliou d'une famille daus le 

budget de ses receites et de ses dépenses. Souvent, comme 

je Pai dit ci-dessus, uu chilTre suííit pour suggérer une 

couclusiou importante aux lecteurs qui sout euclius à la 

réflexiou; mais cette dispositiou des esprits u'est poiul 

uuiverselle. Pour cboisir les faits qui doiveut ôtre mis eu 

rclief daus les monographies, il faut éviter les excòs de 

coucisiou, qui laisseraient ignorer les conclusious prin- 

cipales au lecteur peu attentif; mais il faut surtout lui 

épargner les excès de prolixilé, qui absorberaient inuti- 

lement la dose d'atteutiou qu'il veut bien accorder à 

Pétude. La vie matérielle, iutellectuelle et morale de la 

plus simple famille comprend des détails innombrables. 

Dans ses investigations, Pobservateur doit, autant que 

possible, les embrasser tous; mais, daus la description, il 
est temi de uégliger les particularités peu uliles à Pobjet 

spécial de Ia méthode, à Pceuvre de la réforme sociale. 
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II doit craindre de s'égarer au milieu des détails qui se 

rattacheraient plus spécialement à Toeuvre da romancier. 

Pour sorlir du labyrinlhe oü ]'a engagé Ia complication 

des faits qu'il a accumulés, rauteur doit avoir toujours 

en vue les deux besoins essenLieis que les classes diri- 

geanles salisfont à tout prix dans une constitulion oú 

régne Ia paix sociale. Pour arriver sürement à la couclu- 

sion de sou étude, il a deux fds eonducteurs infaillibles, 

s'il a observé, dans tous ses délails, la situation de la ía- 

mille en ce ([ui concerne Ia connaissance de Ia loi morale 

etla jouissance du paiu quolidien. II est toujours en me- 

sure de démontrer que la lamille soulFreou prospère, selon 

que ces deux conditions essentielles du raalheur ou du 

bonheur sont absentes ou conservées. Ces détails appa- 

raissent trôs nettement dans les chilTres qui constituem la 

partie essentielle de Ia raonographie, c'est-à-dire dans le 

budget domeslique. Néanmoins ils doivent, en outre, étre 

développés avec les détails nécessaires, dans toutes les 

parties du texte qui s'y trouve annexé. 

§ 5. 

LES TROIS PARTIES DU CADRE DES MONOGRAP1IIES. 

Les collections de monographies, qui íbrment la ma- 

tière principale des tomes II à VI des Ouvriers européens, 

peuvent ôtrc 1'objet d'une étude suivie. Elles ont alors, pour 

le lecteur, le genre d'ulilité qui est propre aux livres de 

voyages. Elles le transportem, pour ainsi dire, par la 

pensée, d'un liou à Taulre; et, à quelques égards, elles 

Pinitient à Ia connaissance des populations mieux que s'il 

étaitrécllement amenó parétapessur les localités décriles, 

comme le sont aujourd'hui certains voyageurs abonnés 
pour un móis à un réseau de voies ferrées. Ce genre 
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d'utilité augmentera d'âge en àge; et nos collections 

offriront dans Taveiiir, au lecteur, les éléments de 

Yoyages rétrospectifs que ne lui fourniront pas les histo- 

riens de notre époque. 

Telle n'est pas cependant la seule destination des 

monographies; elles doivent être consultées plus souvent 

que lues. Comme les dictionnaires de toutes sortes, elles 

constituent des répertoireS de faits nombreux, dans les- 

quels les classes lettrées auilont souvent à chercher un 

renseignement. Cest en vue de celte destination spéciale 

que Ton a joinl, à chacun des tomes II à VI des Ouvriers 

européens, une table analytique des matières, avec un pré- 

cis méthodique et alphabétique. Le lecteur, à Taide de 

ces deux documents, trouvera sans peine la monographie 

dans laquelle il a chance de rencontrer le renseignement 

qu'il désire. Toutefois le but serait imparfaitement atleint 

si, pour découvrir un seul fait ou un seul chiffre, il fal- 

lait parcourir toutes les matières qui composent une mo- 

nographie ordinaire. En prévision de celte difficulté, j'ai 

toujours classé ces matières, suivant le même ordre, avec 

denombreuses subdivisions, placées sous les mômestitres 

et réunies dans un cadre invariable. Pour faciliter la com- 

paraison des lieux et des hommes, j'ai réduit à une 

moyenne de 50 pages 1'étendue de chaque monographie, 

en conservam uniquement les détails indispensables. Tai 

pu obtenir cette concision, sans m'écarter en rlen du but 

principal que je devais atteindre. A cet eíTet, j'ai toujours 

groupó les détails en trois parties : 1° le titre principal 

de la monographie, ou les caractères dislinctifs de Pou- 

vrier décrit; 2o Ia monographie proprement dite, ou la 

description de la famille résumée dans Je budget domes- 
lique; 3" les deux textes qui éclairent, simplifient et com- 

plètent le budget domeslique. 
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§ 6. 

1" PARTIE : LE TITRE PRINCIPAL DE LA MON OCR A PIIIE. 

Les ouvriers se reconnaissent tous à des traiís com- 

muns, indiqués dans la définition qui en a été donnée 

(viu, i); et, par là, ils se distinguent des autres classes 

de la société. Tonlefois ils sont loin d^tre égaux entre 

eux. En Europe, plus que sur les autres continents, ils dif- 

férentlesuns des autres par trois circonstances princi- 

pales : la proíession qu'ils exercent, le rang qu'ils occu- 

pent dans Ia hiérarchie des travaux de cette profession, 

le systérae d'engageraent qui les lie aux chefs de cette 

hiérarchie. 

En décrivant les moyens de subsistance des popula- 

lions (iv,aàio), j'ai comparé « la valeur sociale » des 

divers groupes d'arts usuels. J'ai pris, pour criterium de la 

supériorité, Faptitude relative que raontre chacun de ces 

arts pour conserver Fordre moral chez les familles qui 

Fexercent. 11 suffit donc de mentionner Ia profession de 

Fouvrier, en lôte du titre principal de Ia monographie, 

pour que le lecteur ait un premiei- moyen de placer Ia 

famille étudiée, à son vrai rang, dans la classiíication 

raéthodique de Ia race. 

Les ouvriers attachés àune profession iFy atteignentpas 

tous le môme niveau. En s'élevant progressivement de la 

situalion inférieure à celle qui indique le plus haut degré 

d'aisance et de vertu, ils peuvent occuper six condi(jons 
qui se succèdcnt généralement dans Fordre que je vais 

indiquei-. Les nuances spéciales à chaque échelon varient 

dans les diverses régions de FEurope : je décris ci-aprés 

celles qui sont les plus habituelles en Occident. 

Les ouvriers-domesliques ont rarement un ménage eu 
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propre : ils sont célibalaires ct aüacliesau ménage deleur 

raaltre. lis Lravaillent exclusivement ponr le compie de 

ce dernier. Ils sont rétribués par des combinaisons fort 

diííerentes : en partie par un salaire; en parüe et surtout 

par des subvenlions qui pourvoient aux besoins essentiels. 

Dans les sociélés à moeurs simples, le domestique a une 

situation modeste, mais assurée et conforme à ses senti- 

menls intimes; parfois cette situation devient perma- 

nente, grâce au mariage et à des allocations qui donnent 

au domestique le caractère de tenancier (111,m, i o; IV, vu, 

12). Dans les sociélés compliquées de TOccident, le do- 

mestique, quoique rétribué par un salaire relativeraent 

élevé, est rarement salisfait de sa situation et se montre 

cnclin à la cbanger. 

Les ouvriers-journaliers sont chefs de ménage; et, dans 

les sociélés simples de TOrient et du Nord, ils sont tou- 

jours établis dans une habitation qui leur est propre. Dans 

rOccident, ils sont de plus en plus réduits à la situation 

anormale qui est, dans cette région, Lime des principales 

causes d'antagonisme social et d'instabilité : ilsdoivent se 

contentei' d habitations fournies par des propriétaires- 

rentiers, qui tirent de la location de ces immeubles leurs 

moyens d'existence. Les journaliers travaillent exclusive- 

ment pour le compie d'uii jiatron ou de plusieurs maltres. 

Ils sont rétribués eu partie par des subvenlions organi- 

sées selon les besoins de leurs familles, en partie et sur- 

tout par un salaire en argent, proportionnel au nombre 

des journées de truvail fournies par Foiivricr. 

Les ouvriers-tâcherons sont chefs de ménage et lra- 

vaillent exclusivement pour le compte d'autrui, comme 

le font les journaliers. lis s'élèvent toutefois au-dessus 

de cesderniers par deux traits importants. Ils contractent 

avec le maltre une association utile aux deux parties : ils 
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s'engageiit à exécuter loyalemont une quantité donnée 

dc iravail moyennant un prix convenu; par Téncrgie de 

leurs bras et rapplication constante de leur esprit, ils 

diminuent Ia dépense du maitre et augmentent le prodnit 

de leur travai! journalier. Ils acquièrent, en entre, une 

indépendance legitime, en devenant libres de réglerTera- 

ploi de leur temps selou leurs propres convenances. Ils 

fontainsi un prender pas décisif vers la condilion indépcn- 

dante du chefde métierqui travai lie à sou proprecompte. 

Les ouvriers-tenanciers font un pas de plus vers Findé- 

pendance. Ils exploitent, à leur propre cornpte, un im- 

meuble fourni, moyennant redevance, par unpropriétaire 

appartenantà uneautre classe de Ia société. La concession 

de cet immeuble est toujours la base d'une exploitalion 

lucrative. Elle rapproche deux familles dans une associa- 

tion nalurelle. La première est relativement riche. Elle 

possède, sur le territoire, des instruments de travail 

qu'elle ne peut tous exploiter. Souvent les íamilles de 

cette condition renoncent à rexploitation pour vivre uni- 

quementdes ressources fournies parles rcdevances : elles 

recherchent les honneurs qu'assurent aux grands pro- 

priétaires, chez les fortes races, le patronage traditionnel 

des tenanciers et le service gratuit des intérôls publics. 

La seconde est une famille dépourvue du capital néces- 

saire à .une exploitalion fructueuse, mais possédant les 

qualiíés morales qui, sous le patronage du propriétaire, 

suífisent au succès. Les concessions faites aux tenanciers 

sont trôs fécondes, quand chacune des familles associées 

pratique les devoirs que lui impose sa condilion sociale. 

lílles u'ont point le caractòre malsain, propre aux loca- 

tions defoyers domestiqucs 1 quand les propriélaires sont 

1. La location des foycrs domestiqucs aux ouvriers imprévoyanls est un 
des trails les plus dangereux de la désorganisalion actuelle do fOccident (VI, ix). 
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élrangers à Tesprit de palronage, et quand les locataires 

ne possèdent point les qualités que je viens d'indiquer 

comme essentielles au bon tenancier (III, viii,i s). Les 

lenanciers ne groupent pas, comme les ouvriers précé- 

dents, des familles de condition analogue : ils présentent 

une série complète de situationssocialesqui s'élèvent, par 

degrós insensibles, entre les deux termes extrémes de la 

classe ouvrière, savoir ; le domestique qui a le droit de 

posséder une tête de bétail dans le troupeau da maítre; 

le cbef de métier qui reçoit, à charge de redevance, un 

immeuble dont rexploilalion donne un emploi suífisant au 

travail de ses bras et à celui de tousles membres de sa fa- 

mille. Tousles journaliers et les tâcberons de cettecatégo- 

rie d'ouvriers «tiennent» au moins leur habitation. Celle-ci 

est accompagnée, dans les villes, d'un alelier ou d'une bou- 

tique; elle est complétée, dans les campagnes, par des 

élables etdiverses dépendances rurales. Ges lenanciers sont 

spécialement nommés bordiers urbains et hordiers ruraux. 

Les ouvriers-propriélaires occupent toutes les situations 

qui correspondem à celles des ouvriers-tenanciers; mais 

ils en différent en ce qu'ils possèdent, en toute propriété, 

rimmeuble qu'ils occupent. Cette différence, méme entre 

ceux qui occupent deux immeubles d'égale importance, 

implique la supériorité sociale du propriétaire sur le te- 

nancier. Les monograpbies comparées des deux classes 

mettcnt eu évidence cette supériorité, en ce qui louche 

Lordre matériel, la culture intellectuelle et les qualités 

morales. Le propriétaire n'a point ;'i déduire une rede- 

vance des produits de son exploilation. 11 a le discerne- 

Toutefois le mal actuol pourrait prendro des caractôres plus dangcreux encore : 
o'est ce qui arriverait, par exemple, si la location du vôtemont, qui se fait dójk 
à ccrtaines classes dcgradées, devenait un emploi régulier des capitaux h 
Tégard des classes honnêtes, mais impróvoyanlcs. 
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ment nécessaire pour ne point compromettre le succès 

par des faules de jugement; et, pour éviter cet écueil, il 

u'a pas besoin, comme le tenancier, de recourir au pa- 

Ironage d'un propriétaire. Enfm il résisle aux vices déve- 

loppés par les appétits sensuels et aux embúches tendues 

par les prôteurs d'argent. Le contraste que je viens de 

signaler démontre qu'on ne saurait transformer tout à 

coup, en propriétaires indépendants, une race de tenan- 

ciers. Cette vérité est mise en évidence par le x^ésultat des 

lois imprudentes qui ont été prornulguées, depuis 18i8, 

pour émanciper les tenanciers féodaux de Ia Russie, de Ia 

llongrie et de RAutriche (lI,Ep. 4). Certains tenanciers, qui 

vivaient beureux sous Lauto ri té de leurs anciens maitrçs, 

commencent à tomber sous la dure dépendance des caba- 

retiers et des usuriers. 

Les ouvríers-chefs de méíier, soit tenanciers, soit pro- 

priétaires, se classent au-dessus des précédents. lis se re- 

connaissent à un caractòre qui mct une forte empreinte 

sur toutes leurs habitudes : ils travaillent exclusivement 

pour leur proprc coinpte. Telle est la situation du cloulier 

et du cordier, qui ont un atelier fixe ; tel est également le 

cas du forgeron, du maçon, du charpentier et des autres 

ouvriers du bâtiment, qui ont, au dehors de leur atelier 

propre ou de leur habitation, une clientôle de voisinage. 

lis s'élèvent jusqu'à Ia limite qui sépare les ouvriers des 

maítres proprement dils, lorsque, travaillant encore de 

leurs propres mains, mais perdant complètement le carac- 

tòre de journaliers et detâcberons, ils.ont pourauxiliaires 

les membres de leur famille, secondés au besoin par des 

domestiques. Les oúvriers-maítres reçoivent deux noras 

spéciaux dans les deux arts les plus usuels de LOccident : 
ds sont appelés paysans en agriculture et arhsans dans 

1 industrie manufacturière des villes et des campagnes. 
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Les particularités qui se rattachent à Ia conditioa des 

six catcgories çTouvriers forment un ensemble d'idées 

complexes. Cette complication nuirait Ia simplicité el à 

Ja clarté des monograpliies, s'il fallait reproduire pour 

chacune d'elles les détails relatifs à Toavrier décrit. II 

était donc utile de résumcr ces particularités en six mots, 

et de peindrehriòvemenL la condition de Toiivrier pai- un 

de ces mots mentionnés dans le titre. 

La condition de rouvrier nest pascomplètementdéfinie 

parles rapporís d'intérêt qui existententre lui etle raaitre. 

Le trait le plus important à signalcr n'est pas le salaire 

payé par le patron au domeslique, au journalier ou au 

tácheron, non plus que la redevance due par le tenancier 

au propriétaire : c'est la nature et surtòut la durée de 

rengagement, qui lie les deux parties. En général, cc ren- 

seignement n'est pas spécial à rouvrier décrit : il cst 

caractéristique pour la société dont il fait partie. Souvent, 

en effet, il permetde présumer que lecaractère dominant 

de la constitution sociale est la paix ou la discorde. 

11 existe trois sortes d'engagemen(s qui se succèdent 

généralement, dans le même lieu, à mesure que les popu- 

lalions s'y agglomèrent. Les engagements forces sont habi- 

tueis dans les contrées oú le sol disponible abonde, el ils 

régnaient encore sur LOrient de 1'Europe pendant les 

vingt années oú j'entretins avec cette région des rapports 

journaliers. Des relalions d'aini(iém'ont, en outre, permis 

de connaltre les particularités qu'oirre ce méme regime 

en dehors de FEurope. Sur les territoires oú les familles 

éparses sontsoumises au Décalogue ctoú les propriétaires 

résident en permanence, Forganisation qui satisfait le 

mieux le maítre et rouvrier est cellequi établit entre eux 

des liens indissolubles. J'ai constalé cettedisposition d'es- 

prit cbez Foiivrier, méme dans les localités de 1'üural 
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(II,inetiv), oú les famillescommençaient à s'aggIomérer. 

satisfaction des deux parties est plus marquée encore 

dans plusieurs steppes de FAsie centrale, oü les familles 

restent fort éparpillées sur lesol1. Enfm, des faitsaccom- 

plis dans FOccident au moyen âge et de ceux qui se mani- 

festent maintenant en Russie, on peut conclure que le 

maltre est plus porte que Fouvrier àrompre le lien féodal, 

lorsque le sol disponible íait défaut. 

Les engagements volontaires permanents ont succédé au 

précédent régime dans les contrées du Nord et dans les 

oásis de FOccident qui ont conserve la paix et lastabilité. 

Cependant, depuis 1830, ce second régime est lui-môme 

remplacé de plus en plus par le troisième régime, celui 

des engagements momenlancs. Celte dernière transformation 

s'opère dés que le respect de la loi morale est ébranlé par 

la corruplion des idées et des moeurs. Les sentiraents 

mutueis sur lesquels reposait la solidarité du maítre et de 

Fouvrier se brisent rapidement; dès lors il ne leur est 

plus possible de fixer à Famiableles conditions dessalaires 

ou des redevances. Bientôtla rupture des anciens rapports 

devient inévitable. Comme d'ailleurs le contact des deux 

classes reste continuei et ne comporte pas FincliíTérence, 

Fancien état de paix est peu à peu remplacé par la dis- 

corde. Dans Forganisalion du travail qui s'établit sous 

Finfluence de ccs nouveaux sentiments, la stabilité devient 

impossible, comme elle le serait dans la famille, si les con- 

traintes du mariage ne remédiaient pas en partie à Foubli 
du Décaloguc. 

4. Dans do longs entretiens avec íí. 1'abbe Huc, missionnairo catholique 
chez les Chinois et chez les Móngols, noas avons souvent reconnu, en méditant 
sur les moeurs de ces demiers, que rindissolubiliié du lien qui unit le mallre 
au serviteur est nécessairo au bonhour do la race autant que l indissolubilité 
du mariage chez les Europóens. Au surplus, j'ai donnó ci-dessus un exemple 
des indications fournies i> cesujet par mon ami dans Tun de ses ouvrages (iv,4}. 



'236 LIVRE II. — LA DESCR1PT10N DE LA SIÉTHODE. 

Ces considérations suffisent pour démontrer qu'on 

simplifie singulièrement la description d'une famille en 

mentionnant, dans le litre principal, le système des enga- 

gements, après les deux informations relatives à la pro- 

ícssion de Toiivrier et au rang qii'il y occupe. 

§ 7- 

2" PARTIE : LA MO N 0 GR A PIIIE PROP REMENT DITE. 

L'existence des ouvriers est parfois compliquée dans 

ses détails, mais elle se résume toujours en deux traits 

principaux. Ils travaillent sans reláche à réunir les res- 

sources nécessaires à leur subsistance; sans cesse, égale- 

ment, ils se préoccupent d'établir réquilibre entre la con- 

quête de ces ressources et la satisfaction de leurs besoins. 

Cette corrélation intime et journalière entre les deux élé- 

menls de Texistence ne se retrouve guère chez les fa- 

milles adonnées aux profession^libérales; elle faitsouvent 

défaut chez celles qui ont atteintles plus hauts degrés de 

la richesse; et, à ce niveau des sociétés, elle manque gé- 

néralement dans les mauvaises conslitulions sociales. 

Les ricbes, en effet, peuvent rester personnellement 

étrangers à la conquête des moyens de subsistance. Ils 

habitent souvent loin des localités oü se trouvent les 

sources de leur fortune. Enfin, lors môme qu'ils y résident, 

il leur est loisible de rester inaclifs et de se crécr une vie 

factice en consommantdesproduits lirés desautres régions 

du globc. La description d'une famille élablie surdetelles 

bases apporterait à la science sociale peu de matériaux 

uliles. Elle fournirait peu d'enseignemenls sur 1'existence 

des autres familles de la môme classe. Enfim, elle pourrait 

suggórer des impressions fausses sur la constitution so- 

ciale des pays que ces familles habitent. 
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Sauf de rares exceptions, les ouvriers sont dans la si- 

tuation opposée. lis sont fixés sur les lieux oü ils travail- 

lent. Ils ne peuvent se dispensei* de prendre part à Tacti- 

vité locale. Ils doivent se contentei* des moyens de sub- 

sistance les plus économiques et, en conséquence, se 

procurer sur place les matières qu'ils ne produisent pas 

eux-mêmes. Entin, les ouvriers, qui forment la parlie Ja 

plus nombreuse de la population, sont, par cette raison, 

les principaux consommateurs des produits du sol. II en 

resulte que la description d'une famille ouvrière fait con- 

naitre la plupart des autres farnilles et mentionne tous les 

éléments essenliels à Ia constitution de Ia société. 

De ce qui précède il résulte également que, pour avoir 

la connaissance complète d'une famille, il suffit de con- 

statei* dans tous ses détails ce qu'elle produit et ce qu'elle 

consomme. On est inilié par cette étude, non pas seule- 

ment à la vie matérielle, mais encore tà la vie intellectuelle 

et morale. Comme le démontrent les monographies des 

Ouvriers européenSj il n'est guère, dans Texistence de Tou- 

vrier, un sentiment ou un acte digne de mention qui n'ait 

sa trace marquée dans le budget des receites ou dans 

celui des dépenses. La démonstration de cette vérité est 

donnée dans les deux chapitres suivants. 

§ 8. 

3e PARTIE ; LES DEUX TEXTES COMPLÉTANT LE CUDGET DOMESTIQUE. 

La raétbode des monographies de farnilles fut créée 

dès que j'en eus coordonné les détails dans un budget. Je 

le composai de deux lableaux placés en regard Pun de 

1 autre; et j'en assurai le contrôle par la balance établie 

entre les deux totaux des receites et des dépenses an- 

nuellcs. Ainsi résumées dans le budget domestique des 
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familles observéos, les monographies pouvaient, à la ri- 

gueur, fournir les éléments fondamentaux de la science 

sociale au lecteur qui a le loisir de les tirer lui-raême des 

chiffres par une méditation soutenue. 

Toutefois, rexpérience m'a suggéré peu à peu certaines 

modifications qui rendent les mouographies plus claires, 

plus simples et plus complètes pour la majorité des lec- 

leurs. Pour atteiudre à ce but, j'ai placé Ia monographie 

entière sous le liire principal, dout les avantages sont 

indiqués ci-dessus (o); j'ai ajuulé deux textes au budget; 

enfin, j'en ai séparé deux séries de chilíres, qui devienuent 

plusuliles en íigurant comme annexes. 

Le premier texle, ayant pour litre ; Observations préli- 

minairesj, est placé avant le budget, auquel il sert d'intro- 

ductiou. Subdivisé eu 13 paragrapbes, il expose la nature 

des lieux, rorganisaliou du travail dans la localité et sur- 

lout les caracteres spéciaux de la famille décrite. II déve- 

loppe ensuite les traits généraux des receites et des 

dépenses ou, eu d'autres termes, les moyens et le mode 

d'existence. Le douziòme paragraphe préseute une bistoire 

dela famille, oú Fou siguale, soil les bounes traditions qui 

out conserve la connaissance de la loi morale, soit les 

mauvais exemples qui en ont affaibli ou détruit la pra- 

tique. Enfin, le dernier paragraphe des observations préli- 

minaires montre comment celte condilion morale de la 

famille engendre pour elle le bien-êlre ou le malaise 

malériel, en se combinant avec les moeurs et les institu- 

tions du pays. 

Le second lexte a pour titre : les Éléments divers de la 

constitulion sociale. 11 n'appartient pas au corps môme de Ia 

monographie; illuiest seulement annexé comme un com- 

plément final. On y mcntionne les phénomènes sociaux 
devam lesquels rouvrier est simplement passifet dontles 
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conséquences, bonnes ou mauvaises, ne peuvent lui être 

attribuées. Cest ainsi que, dans les monogrâphies d'ou- 

vriers français, ou doit reuvoyer- souvent à cet appendice 

la mention des lois immorales de la Terreur, qui détruisent 

périodiquement, dans les familles pauvres, la propriété du 

foyer, constitué à grand'peine par le dévouement et Ja pré- 

voyance des parents. Dans les constitutions compliquées 
et centralisées, les faits, ainsi imposés aux ouvriers par la 

pressiondes lois, raction des gouvernants et Texemple des 

classes dirigeantes, ont beaucoup d'importance : ils ne 

peuvent ôtre rattachés à Tactivité propre des familles qui 

les subissent; ilsdoivent être reportes à rappendicecomme 

éléments caractéristiques de la conslitution sociale. 

Quant aux chiffres, il est fort ulile d'élaguer dans un 

budget, toujours complique, les détails qui n'y sont pas 

indispensables. Une première série, comprenant Finven- 

taire des propriétés, du mobilier et des vêtements, est 

classée dans les observations préliminaires. Une seconde 

partie, comprenant les industries indépendantes de la pro- 

fession spéciale et enlreprises par la famille à son propre 

compte, forment des comptes annexés placés à la suite du 

budget. Chacun de ces éléments parliels constitué un petit 

tableau oü la balance est établie par un bénéüce. Ces 

bénéfices figurent seuls au budget général des receites. 
Au surpíus, il serait inutile d'insister davantage pour 

montrer corament Texistence, souvent compliquée, d'une 

familleouvriôre se trouve décrile fort simplement dans son 
budget domestique. A cet égard, les nombreuses mono- 

grâphies des Ouvriers européens constituent un enseigne- 

ment complet. Un coup d'teil jeté sur quelques-unes de 

ces monogrâphies instruíra mieux le lecteur que ne le 

ferait une longue dissertation. 



CHAPITRE X 

LES MOYENS D'EXISTENGE DES OUVRIERS 

ET LE BUDGET DES RECETTES 

AVEC LES PRINCIPAUX ARTICLES DE CE BUDGET 

§ 

LES QUATIiE SOURCES DE RECETTES : PROPRIÉ TÉS, SUBVENTIONS, 
IRAVAUX SPÉCIAUX, INDUSTRIES DO.MESTIQUES. 

Les personnes qui n'ont observé que dans les grandes 

villes de FOccident la condition des ouvriers ne se fonl 

guère une idée de Ia multiplicité des ressources qui leur 

sont acquises dans les autres régions. Elles ne soup- 

çonnent donc pas Texlension que doit prendre, dans une 

méthode générale d'observation, le cadre du budget des 

receites d'une famille. Deux causes principales expliquem 

cette diversité des receites. En premier lieu, ceux qui 

emploient les ouvriers ont recours à une multitude de 

combinaisons pour rétribuer leurs services. Us payent 

leur temps ou leurs produits, tantôt en proportion des 

besoins des familles ouvrières, tantôt en proportion du 

travail accompli. En second lieu, les ouvriers occupent 

des situations fort différentes, selon les traditions qu'ils 

ont reçues, les professions qu'ils exercem, les localités 

qu'ils habitent. Tantôt ils ne remplissent dans la consti- 

lution du pays que des fonclions subordonnées; tantôt, 

au contraire, ils forment exclusivemenl le corps même 

de la société. Souvent ils joignent h leur qualité princi- 

pale celle de propriélaire, de lenancier ou de chef de 

mélier. II résulte de là qudls cumulent, avec Ia rétri- 
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bulion due au travail professionnel, diverses sortes de 

revenus et de bénéíices. 

Les ouvriers-domestiques (ix, o) forraent la seule caté- 

gorie pour laquelle le budget des receites se réduise 

habituellement à des éléments peu nombreux. Dans Ia 

plupart des cas, en cffet, 011 n'a guère à considérer que 

des allocations annuelles de nourriture, de logement et 

de vêtement, altribuées à un célibataire et complétées par 

une rétribution annuelle en argenl, Gependant, môrae 

dans ces conditions, Létude d'un syslème de rétribution 

proportionnel aux besoins ne laisse pas que de donner 

Jieu à une certaine complication. D'ai]Ieurs, quelques 

circonstances particulières, intimement liées à Ia tradi- 

tion locale, inlroduisent parfois une certaine variéte dans 

le budget des célibataires domesliques. Cest ce qui a lieu, 

par exemple, pour le Pen-ty ou journalier agriculleur de 

la basse Bretagne (IV, vn). Placé d'abord en qualité de 

domestique chez un patron, il est autorisé par Ia cou- 

lume locale à posséder deux vaches qu'il élève et exploite 

à son profit. En vertu de cette coutume, le patron est 

lenu de nourrir, à titre gratuit, les vaches du domestique 

avec les autres betes de son troupeau. Ces animaux et 

les produits qu'en obtient le domestique constituem des 

articles importants de son budget et 1'aident à s'établir 

plus tard, comme Pen-ty ou chef de ménage, dans une 

borderie. Aucune complication de ce genre ne se présenle 

dans Pexistence du charbonnier carinthien (IV, 1,10); et 
le tableau qui le concerne représentele terme extreme de 

simplicilé dans Pexistence des domesliques célibataires 
de POccident. Dans le Nord et dans POrient, au con- 

traire, et en général dans les contrées oú Porganisation 

traditionnelle des premiers âges s'est conservée avec 
les anclennes moeurs, les ouvriers domesliques ont une 

!• 16 
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existence plus complexe. Celte compllcation est due géné- 

ralement à deux causes principales : les domesliques 

soul admis au mariage près de la famille du pairou; ils 

se ratíachent en oulre plus ou moins, par leurs occupa- 

tions accessoires, à la catégorie des teuanciers ou des 

chefs de mélier. Tel est le cas, par exemple, pour les 

ouvriers-domestiques de la Sçandinavie, de la Russie et 

de la Turquie. Souvent ils entreprennent à leur propre 

compte, au moyen dMnstruments de travail fournis par les 

patroas, de petites cultures, des élevages d'animaux, des 

1'abricalions d'étoíres ou de vêtements, et diverses indus- 

tries ayaut pour objel ou pour moyen Ia chasse et Ia 

pêche. Ils s'adonnent même à des opérations de trans- 

port, d'échange et de spéculation. Gependant, comme, 

dans toutétat de choses, les ouvriers-domestiques doivent 

consacrer au service de leur patron la majeure partie de 

leur temps, ils ne peuvent jamais donner une grande 

importance à ces entreprises, quelque variées qu'elles 

puissent ôtre. Cetle nécessité imprime donc à leurs re- 

ceites un caractère de simplicité que la mélhode met en 

évidence et qui distingue tout d'abord ces ouvriers des 

cinq aulres types. II suílit de jcter un coup d'oeil sur les 

diverses monographies pour apprécier la dilíérence qui 

existe, sous ce rapport, entre rouvrier-doraestique déjà 

cité (IY,i, 10) et le salarié ordinaire (III,11,14). La dif- 

férence est encore plus tranchée lorsquon prend pour 

Fautre terme de comparaison un ouvrier-tenancier (IV, 

111,14), un chef de métier (IV,iv, 14) ou un propriélaire 

(VI, 111,14). 

Le cas le plus simple qui puisse se présenter pour les 

ouvriers chefs de ménage (0) serait celui 011 Ia famille 
tout entière vivrait exclusivement du salaire accordé à 

son chef pour une seule sorte de travail, en proporlion 
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des journées fournies. Le budget des receites ne compren- 

drait alors qu'un seul article. Pour Pétablir, il suííirait de 

connaítre, d'unepart, la quantité de travail, c^st-à-dire le 

nombre des journées livrées parToavrier et, de l autre, Ia 

rétribution accordée pour cbaque journée. Plusleurs écri- 

vains, qui ont traité Ia question des salaires, semblent 

avoir admis implicitement que les populations euro- 

péennes étaient composées de familles ainsi constituées. 

Us ont été conduils à de graves erreurs. Cette organisa- 

tion de la famille est fort rare, si toutefois elle existe; et, 

pour ma part, je n'ai jamais réussi à Ia découvrir. 

Ordinairement les autres merabres de la famille, la 

femme, les enfants et les vieux parents faisant partie du 

ménage, se livrent eux-mêmes au travail et eu tirent des 

rétribulions qui concourent au bien-étre commun. En 

outre, les membres les plus actifs, le père, la mère et les 

adolescents, entreprennent habituellement, en dehors de 

leur profession spéciale, plusieurs sortes de travaux. 

Ainsi, par exemple, pour certaines familles décriles dans 

les Ouvriers européens, ou compte une dizaine d'industries 

supplémenlaires. On comprend que Panalyse da salaire 

attribué à ccs industries introduise dans le budget des 

receites une assez grande complication. 

D'iín autre côté, je n'ai guère observé, en Europe, des 

familles vivant exclusivement dn salaire attribué à leurs 

membres. On peut môme regarder comme exceptionnels 

les cas dans lesqucls la famille ne cumule pas, avec les 

salaires, des rcssources dérivant destrois autres sortes de 

receites qull a paru nécessaire de distinguer dans le 

budget des ouvriers européens, savoir : les revenus des 

propriétés, les produits des subventions et les bénéfices 

des industries domestiques. Ces dernières receites de- 

vienncnt souvent la principale sourcc du bien-êlre de Ia 
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famille. II existe raême, en Orient, des populations ou- 

vrières dont la langue usuelle ne peut exprimer, par 

aucun équivalent, le genre de rétribution que le mot 

salaire exprime dans FOccident. 

L'institution du salaire, c'est-à-dire de Ia rétribution 

proportionnelle au travail accompli, ne peut naítre, en 

effet, que sous le système moderne des engagements 

momentanés (ix,g). Tant que la permanence des engage- 

ments, forcés ou volontaires, préside aux rapports du 

maítre et de rouvrier, il est absolument indispensable 

que la jouissance du pain quotidien soit garanlie à ce 

dernier. Sous ces deux systèmes, Ia rétribution, quelle 

qu'en soit la nature, est nécessairement proportionnelle 

aux besoins de la famille entière. Cest ainsi que s'expli- 

quent les sentiments de stabilité et de paix qui régnaient 

sous Fancien régime européen. La môrae nécessité n'est 

plus reconnue sous le régime moderne : la paix sociale est 

donc compromise. D'ailleurs, les populations ne sont pas 

assez élevées en intelligence et en moralité pour se suf- 

fire à elles-mômes. Toutes les langues de FOrient, et pré- 

ciséraent celles oú le mot salaire fait défaut, ont pour 

exprimer la rétribution proportionnelle aux besoins de Ia 

famille une expression spéciale qui a disparu dans les 

langues modernes de FOccident. 

La couturae fixe d'une manière invariable, dans 

chaque groupe agricole ou manufacturier, la quantité 

des objels qui entrent dans la consommation réguliòre 

d'une famille. D'un autre côlé, le prix de ces objels varie 

souvent, selon les saisons et les années. On comprend donc 

que la rétribution coraposée d'objets en nature oífre plus 

de sécurité aux familles que celle qui est fixée par une 

somme d'argent. On s'explique ainsi que les salairos en 

argent, habitueis en Occident, donnent lieu à des diííi- 
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cultés, landis qu'il ne s'en presente guère pour les ré- 

Iributions en nature, qui sont d'im usage plus fréquent 

dans rOrient et le Nord. La langue française n'a plus, à 

ma connaissance, une expression propre pour designer 

toutes les rétributions fondées sur ce dernier príncipe. 

Lemploierai donc dans'ce but le mot subvention, qui, 

parmi ses acceptions diversos, comprend le sens spécial 

que j'ai adopté dans cet ouvrage. Sons ce nom, je dési- 

gnerai dorénavant loules les allocalions d'objets en na- 

ture, qui, ne se mesurant point à la quantité de travail 

accompli, ne peuvent ôtre considérées comme un salaire. 

La subvention est ordinairement établie en raison des 

besoins de la íamille; elle. est accordée, soit invariable- 

ment chaque année, soit seulement lorsque des besoins 

spéciaux se manifestent; elle ne prend pas fin, en géné- 

ral,quandlc travail est suspendu ou ralenti par des crises 

commerciales, par la maladie, par les infirmités précoces 

de Foiivrier, ou par toule autre cause indépendante de la 

volonté de ce dernier. Souvent môme le bienfait des sub- 

ventions continue à s'étendrc sur la femme, les enfants et 

les vieux parents, en cas de mauvaise volonté ou d'incon- 

duite notoire du chef de famille. 

Les salariés, cbeís de ménage des diversos catégo- 

ries, ceux surtout qui, par leur application au travail et 

leur tempérance, commencent à se rattacher à la classe 

des propriétaires, bornent rarement leur activité aux tra- 

vaux qu'ils accomplissent pour le compte d'un patron : 

ordinairement ilsentreprennent, pour leur propre compte, 

les divers genres d'industries, signalées plus haut comme 

une ressource exceptionnelle pour les ouvriers-domes- 

tiques. Ccs industries sont presque toujours exercées avec 

le concours de tous les membres de Ia famille. Leur im- 

portance, dans la constitution économique du pays, con- 
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siste précisément en ce qu'elles créent cies moyens de Ira- 

vailpour Ja Cemme, les enfants et les vieux parents. Par- 

fois môme ces industries accessoires sont exclüsivement 

exercées par ces derniers, lorsque Poiivrier chef de Ia 

famille est excité par son propre intérêt ou obligé par 

d'autres convenances à consacrer tout son temps aux tra- 

vaux de sa profession. Les industries que les familles en- 

treprennent dans ces condi lions oíTrent une variété dont 

on n'aurait pu se rendre comple avant cFavoir étudié, 

dans les moindres détails de leur existence, des ouvriers 

appartenant aux principales régions de PEurope. Le lec- 

teur en prendra aisément une idée en parcourant rajii- 

dement les énumérations consignées dans les monogra- 

phies, à la ive section du budget des receites. L'exercice des 

industries absorbe souvent un temps considérable, surtout 

pour les catégories supérieures d'ouvriers; il donne tou- 

jours lieu, même pour les types inférieurs, íi des revire- 

ments nombreux d'argent et de matières : le budget 

prendrait une forme três compliquée, si Pon devait y 

faire figurer toutes les receites et toutes les dépenses qui 

se ratlachent à ces industries. Pour éviter cel écueil, on a 

mentionné uniquement, en regard de la désignation de 

chaque industrie, le bénéfice net que la famille en obtient. 

On a cPailleurs conserve à la méthode toute la rigueur 

qu'on en doit attendre, en renvoyantaux comptes annexés 

les détails du calcul de ce bénéfice. 

Les ouvriers chefs de ménage ne prenncnt pas seule- 

niént les caracteres de salariés ou do chefs de métier : 

souvent, en outre, ils s'élèvent à la condition de proprié- 

laires (ix,c). Ils tirent de la possession d'une propriété 

immobiliòre plusieurs espòces de revenus, que Pon no peut 

confondre avec les trois. aulres sortes de receites précé- 

dcmmeut définies. D'autres ouvriers, non encore pourvus 
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frimmeubies, possèdent des sommes d'argent (IÍI,viii, 14) 

ou cTautres valeurs mobilières (IV, rn, 14) qui, aprés avoir 

fructifié quelque temps encore, doivent servir à des acqui- 

skions de ce genre. D'aiUres enfm, qui, en raison de leur 

imperfection morale, des babitudes locales ou de toute 

autre cause, ne doivent point s'élever à la conditiou de 

propriétaires, possèdent des objets mobiliers autres que 

ceux qui s'adaptcnt aux besoins spéciaux des personnes. 

La famille trouve dans ces objets une source de revenus, 

soit en les louant, soit en les employant pour rexécution 

des travaux et pour Texercice des industries. Parmi les 

valeurs mobilières de ce genre que possèdent ordinaire- 

ment les ouvriers, il fautsurtout citerles animaux domes- 

tiques, les outils et, en général, le matériel spécial des 

travaux et des industries (II,11,14). La possession de ces 

objets, comme celle desimmeubles, par cela mêrae qu'elle 

assure un revenu indépendant du travail manuel, a une 

grande importance au point de vue social. Elle rattache, 

par une transilion insensible, les moeurs des ouvriers à 

celles des classes supérieures de Ia société. II était donc 

opportun d'établir, dans le budget des receites, cetle sub- 

division pour les revenus fournis par les propriétés. 

II n'importe pas seulement d'atlribuer, dans le budget, 

quatre sections dislinctes à ces catégories de receites; il 

y a encore une certaine utilité à les gronper dans Lordre 

qui mel le mieux en relief les faits les plus essen lieis. Or, 

si Fon ne considérait que Ia valeur numérique des quatre 

sortes de receites, il conviendrait de les consigner sur le 

budget, dans Lordre mème oii Fon vient de les définir; 

mais il en doit être autrement dans une mélbode oü Fon 

se propose surtout d'apprécier les conditions de moralité, 

de sécurité et de développement progressil' que chaque 

organisation sociale assure aux divers types d'ouvriers. 
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Pour satisfaire h celte nécessité, lout en respectant Fen- 

chaínement natarel des fails et dcs idées, on a été con- 

duit à consacrer aux revenus des propriétés Ja première 

seclion du budget, puis à énumérer successivement les 

produits des subventions, les salaires et les bénéfices 

d'industrie. Au reste, les considérations présentées dans 

les paragraphes suivants, sur chaque groupe de receites, 

cn compléteront Ia définition et achòveront de montrer 

Favantage de Fordre adopté. 

§ 9. 

LES REVENUS DES TROIS SORTES DE PROPRIÉTÉS. 

Article 1". — Les propriétés immobilières. 

La tente des nômades (II,i,io) et la hultc mobile de 

quelques ouvriers sédentaires (IV,!, 19) sont des objets 

mobiliers de peu de valeur. Les familles qui en jouissent 

les possôdent ordinairement en toute propriété, au même 

titre que leurs vêtements. 11 en est aulrement des habita- 

tions fixes, dont Femplacement, les matériaux et Ia con- 

struclion cxigent une mise de fonds considérable. Pour 

que Fouvrier s^Iève à ce genre de propriété ou pour 

qu'il la conserve lorsqiFelle Ini a été transmise par béri- 

tage, il laut qu'il ait déjà atteint un assez haut degré de 

moralité et de prévoyance. L'observation prouve, néan- 

raoins, que la propriété de Fbabitation est celle que les 

ouvriers curopéens recherchent avec le plns d'ardeur. 

Ou voit des familles pourvues d'une dose médiocre de 

tempérance se soumettre, pour Facquérir, íi des privations 

qu'elles ne s'imposeraient pour aucun autre motif. Cest 

ordinairement parce genre (Facquisilion que débulenl les 
ouvriers chez lesquels se développc le goút de la propriété 
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(VI, m, 42). Les patrons qui ont conservé les anciennes 

babiludes de solidarité sentent le besoin d'alléger leurs 

propres charges et de diminuer le poids des devoirs im- 

posés par leur conscience à Fégard des ouvriers qudls 

emploient. lis sont ainsi conduits à développer chez ces 

derniers les senüinents moraux et Famour de Ia pro- 

priété. Dans cette voie, ils ont obtenn d'heureux résultats 

en stimulant chez les ouvriers le désir de posséder le 

foyer domestique1. 

Les irameubles ruraux ont aussi un grand attrait pour 

les populations. Parmi ceux qui se trouvent le plus habi- 

tuellement en leur possession, il faut citer d'abord les 

jardins propres à la culture des légumes et, lorsque le 

climat le permet, les vergers plantés d'arbres fruitiers. 

Souvent ces petites cultures sont considérées comme des 

anncxes nécessaires de Fhabitation. Beaucoup d'ouvriers 

possèdent, en outre, à une cerlaine distance de leur de- 

meure, diverses sortes ddimneubles. Tels sont notam- 

ment ; les champs consacrés à la culture des pommes de 

terre, du mais et d'autres céréales; les prairies produi- 

sant le foin nécessaire à la nourriture des animaux do- 

mestiques; les terrains destines à des cultures spéciales, 

lelles que Ia vigne, le cbanvre, le houblon, les melons, les 

courgcs, les concorabres et d'autres cucurbitacées; enfin, 

t. L'ctud(í des ancionnos inslilutions économiques de TEurope suggère sou- 
vent des remarques analogues : aussi est-il à regretter qu'elIo ne soit pas plus 
familiòre aux pcrsonnes qui so dóvouent à fondor dans TOccident, en faveur 
des ouvriers, los inslilutions tutélaires que comporte le regime des engagements 
rnomentanós. II est óvident, par exemplo, que les institutions du Hartz, concer- 
nant la propriétó do rhabitation (III, m, 6), excrcent sur la próvoyance et sur 
la moralité des ouvriers uno inQuence plus fóconde que colle qui a été obtonue, 
jusqu'à co jour, en Franco, do Tinstitution des caisses d'épargne. Cette inQuence 
a été appréciée, en partie, par los personnes bienfaisantes qui propagent, en 
Anglcterre, les Land Societies (III, vm, 18) et, en Franco, les cites ouvrièresde 
Mulhouse (VI, v, 84). 
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lesdiversbâlimentsou appentis employés comme granges, 

étables, écurie ou porcheries. 

Ghaque constitution sociale se resume en grande partie 

dans les lois qui règlent Ia possession et Tusage des pro- 

priétés immobilières : le nom de propriétaire, donné à 

Lous les possesseurs dMmmeubles, n'implique donc pas, 

dans toutes les régions de TEurope, la jouissance des 

mêmes droits. L'organisafíon même des nômades ne se lie 

guère à une propriété immobilière : les pâlurages, alors 

même qu'ils sont exploités à titre exclusif par un groupe 

de familles, sont rarement subdivisés entre les divers 

cbefs de ménage à titre de propriété personnelle. Us en 

jouissent en communauté, comme les peuples sédenlaires 

jouissent des biens dils còmmunaux. Ghez les paysans 

russes, les chels de famille exerceu t, en général, tous les 

droits de propriété qui leur sont personnellement utiles. 

Dans la pratique, c'est Einlérêt des usagers plus que le 

droitdu seigneur propriétaire qui élablit les conditions de 

cette jouissance. Ordinairement rappropriation du sol 

n'est fixée que pour un intervalle moyen de treize à 

quinze ans, après lequel Ia tolalité du terriloire est sou- 

mise à un nouveau parlage (II, leln, c). Ghez les popula- 

lions adonnées à d'autres professions, et spécialement chez 

les exploilants des mines de TOural (ll,ivetv,o), Ia pro- 

priété des prairies se transmet de génération en généra- 

liou dans la même famille; mais, nulle pari, le paysan 

n'est autorisé à donner hypoihòque sur sa propriété, ni à 

Ia vendre à des persoipies étrangères à la communauté 

dont il fait partie. Ghez les Turcs, il existe qualre sortes 

de propriétés territoriales (ll,vi, n). Elles diíTèrent beau- 

coup, dans les príncipes de leur constitution, de tous les 

antros régimes européens. Elles ont pour trait dominant 

d'être plus ou moins grevées,dans rinlérét de divers ser- 
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vices publics et surtout des catégories nombreuses de 

nécessüeux. En Hongrie (II, Ep.i) et dans d'autres pro- 

vinces de Fempire autrichien, les droils de propriété des 

classes ouvrières étaient encere, il y a quelques années, 

plus ou moins limités par le régirae féodal. Là, comme 

dans les autres régions de FOrient, les limites imposées 

au droit de propriété avaient surtout pour but de mainte- 

nir la solidarilé entre les membres des communautés et 

entre les diverses classes de la société. Dans FOccident, 

en France par exemple, les reslrictions apportées au 

droit de propriété sont établies à un lout autre point de 

vue. Elles n'ont plus pour objet la sécurité de la classe 

ouvriére ou Ia conservalion des traditions sous Finfluonce 

de certaines classes de la société : les unes, corame Fex- 

proprialion exercée par FÉtat, se fondenl sur des consi- 

dérations d'intérôt matériel; les autres, telles que certaines 

contraintes introduites dans le régime des successions, 

sont établies en vue de subordonner à des préoccupalions 

temporaires de la politique les droits de Fautorité pater- 

nelle, c'est-à-dire ceux que lous les peuples prospères 

s'accordent à considérer comme prépoudérants. 

Article 2. — Les valeurs mobilières. 

Les animaux domesliques jouent un ròle essenliel 

dans Fexislence des ouvriers européens. Presquc partoul, 

ce genre de possession est un indice assuré d'aisance et 

de bien-être. Ccst aussi un des premiers symptômes du 

développement de la prévoyance et de Faptitude jtour Fé- 

l>argne. L'acquisition des animaux est en elíet plus facile 

que celle de Fhabitalion pour les ouvriers des catégories 

iuférieures, c'est-à-dire pour ceux qu'il serait le plus 
utile d'inilier aux sentiments dérivant de la propriété. 
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Cetle acquisiiion peut avoir lieu par degrés et n'exige que 

des épargnes peu considérables. Une convenance sociale 

universellement reconnue a fait naítre en Europe, depuis 

un lemps immémorial, une multitude de combinaisons 

ayant pour objet d'assurer aux populations ce genre de 

propriété. Une description méthodique de ces coutumes 

fournirait à elle seule Ia matière d'un livre utile. Souvent 

les patrons ou, à leur défaut, des fournisseurs spéciaux 

livrent à crédit de jeunes animaux que les famllles élèvent 

jusqu'au moment oü elles peuvent en tirer parti et s'ac- 

quitter de Tavance qui leur a été falte. En outre, dans 

plusieurs cas, le patron inet à la disposilion de Touvrier 

des moyens d'élevage, c'est-à-dire le pâturage, Ia glandée 

et Ia litière, à la condition de parlager, après un délai 

déterrniné, les produits de Tentreprise (IV,vii, 19). Tantôt 

rouvricr qui a pu acquérir des animaux avec le produit 

de ses épargnes, mais qui n'a point encore les moyens de 

les nourrir, les place momentanément à cbcplel chez un 

voisin pourvu de pâturages ou de fourrages : celui-ci, 

après en avoir fait usage, les rend à Tópoque convenue 

au propriétaire, qui trouve sou bénéfice dans la plus-value 

qu'ils ont acquise (IV, v, c). Tantôt, au contraire, conser- 

vant Ia disposilion de ses animaux, rouvrier est autorisé 

par la coutume à en nourrir aux frais du patron un nom- 

bre déterrniné (1V,vií, 12). Dans beaucoup de contrées, 

des inslitutions positives et des moeurs ayant presque 

force de loi aident les ouvriers dépourvus de ressources 

à nourrir leurs animaux domestiques, soit sur des 

pâturages indivis (ll,vii, 7j, soit au moyen d'aIIocations 

dTicrbes, de feuillcs, de fruits provenant de forôls ou de 

diverses propriétés apparlenant au domaine de TÉlat 
(V,n, 7). Ailleurs enfin, et surtout dans les contrées oü le 

système des engagements momenlanés prive les types in- 
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férieurs d'ouvriers du bienfait de ces institulions protec- 

trices, Tesprit de charité des propriétaires, stimulé sou- 

vent par les derniers vesliges de la tradition locale, y 

supplée en accordant le droit de parcours pour quelques 

animaux domestiques, indispensables à la subsistance des 

familles nécessiteuses (V, vi, 7). 

Excepté sur le littoral de Ia Méditerranée, le lait est 
ua des aliments principaux des populatious. II est fourni 

surtout : dans la majeure parlie de TEurope, par les va- 

ches, les brebis et les chèvres; dans la région arctique, 

parles lemelles des renues; près de Ia frontière d^sie, par 

les juraents. Dans beaucoup de localités, rétablissement 

d'un jeune ménage est subordonné à racquisition préa- 

lable de ces animaux (YI, m, oelií). Partout, en oulre, 

les ouvriers obtiennent, par Texploitation des animaux 

domestiques, certains aliments de grande importance 

pour la consommalion du ménage; souventils tirentparti 

des animaux de bât ou de trait pour exercer Findustrie 

des transporls (II,ii, c et 8; IY, v, c, 8 et 12). Parmiles genres 

ou les espòces entretenues pour ces diverses deslinations, 

on peut citerles gallinacéset les palmipèdes, les abeilles, 

les pores, les moutons, les boeufs, les chevaux et, dans cer- 

tames régions, les lapins, les pigeons, les vers à sole. En 

général, on peut considérer comme vivant dans un élat ha- 

bituei de bien-étre les ouvriers qui peuvent conservei* toute 

Pannée et faire reproduire, pour leurs propres besoius, une 

ou plusieurs de ces espèces. L'impossibilité oú sont beau- 

coup de familles de les entrelenir au delà de la saison oü 

abondent les moyens de nourriture doit étre regardée, au 

contraire, comme un symptôme de pénurie ou dlmpré- 

voyance. Cette distinetion essenlielle a toujours été établie 
aux observations préliminaires (§ tí) et dans le cadre du 

budget des receites. 
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Les animaux domestiques, et en preraière ligue les 

vaches laitières, rendent des services si importantset si 

soutenus, qu'ils font souvent naítre chez les membres de 

Ia famille des senliments qu'011 pourrait assimiler à la 

reconnaissance et à raffection. Les vaches sont toujours 

Fobjet de soins assidus. Chez toutes les nations de l'Eu- 

rope, leur élable est placée à proximité de la piòce oü se 

lient habituellement la mère de famille. En certains cas, 

elles sont admises pour ainsi dire dans les communautés 

domestiques (IV, vu, 10). Aux époques de pénurie, il n'est 

pas rare de voir la famille sdmposer des privations pour 

ne rien retrancher à ralimentation des animaux1. Sous ce 

rapport, la possession des animaux domestiques élargit, 

avec grande utilité pour le développemenl moral des in- 

dividus, le cercle de prévoyanee et de sollicitude créé par 

rinstitution du mariage et la constitution de la famille. 

Elle donne aux ouvriers des types inférieurs un genre 

particulier d'éducation morale; elle contribue en partie 

établir la supériorité sociale qui appartient aux ouvriers 

des campagnes comparés à ceux des villes, et qui les si- 

gnale au moraliste et à riiomme d'État comme la véri- 

lable souche de Ia race, comme rélément principal de la 

natíonalité. 

t. Lo fait suivant est un des traits les plus curieux que j'aie recueillis à ce 
sujet dans mes voyages. En 1844, on me présenta, en Sibérie, une femrae toun- 
gouse qui, dans des circonstances difficiles, avait du partagorson lait entro son 
onfant et un pelit chien qui devait fitro pour la famille un auxiliaire indispen- 
sable. Jo viens de retrouver une citation analoguo pour uno race elablio à Tesl 
des Toungouses : « Les chiens rendent aulant de serviços aux peuplades sé- 
dentaires du nord do la Sibérie que les rennes y en rendent aux nômades. Une 
épizootie fit périr un três grand nombre do chiens sur les bords do Tlndi- 
guirka en 1821, et une famille do Youkaguires, n'ayant consorvó do sos nom- 
breux attelages que deux petits, nés depuis peu do jours, la femmo du Youka- 
guiro les nourrit de son lait : cet exemplo donne uno idée du prix que les 
habitants attacbent à ces animaux. » (Wrancell ; l.e nord de la Sibérie; 
Paris, 1843, tomo I", p. 160.) 
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Le matériel des tiavaux et des industries est encore 

un genre de propriété qudl convient de faire figurer dans 

le budget des receites, puisqu'il concourt à Ia produclion 

aussi efficacement que les meubles etles animaux domes- 

tiques. On comprend sous celte dénomination générale 

les ateliers et les boutiques, les métiers et les établis, les 

outils, les instruments, le mobilier industriei, les usten- 

siles, les armes et les engins employés pour Ia pêche, la 

chasse et la cueillette. 

Le íonds de roulement des travaux et des industries 

doit figurer également dans le budget des receites; mais 

il est rarement íbrmé par des sommes d'argent préa- 

lablement épargnées, puis employées à acquérir les se- 

mences, les jeunes animaux, les malières textiles et les 

autres malières élaborées par la lamille. Ces objets, dus 

pourla plupart à raccumulation progressive des produits 

de Tindustrie domestique, ne constituent guère une va- 

lem- réalisable de quelque importance : pour simplifier, 

on s'est ordinairement dispensé d'en tenir compte dans 

rétablissement du builget des receites. Le plus souvent, 

celte oraission est d'aulanl plus convenable, que la valem- 

du fonds de roulement est à peu près balancée par les 

dettes que la famille a dú contracter pour racquisition des 

objets nécessaires à Texercice des industries. Quelque- 

fois, selon la règle iudiquée ci-dessus, on a porté en 

compte le capital du íonds de roulement, ainsi que le re- 

venu correspondam, lorsqu'il est représenté par une 

valeur réalisable (Y, mi, o et 14). 

La possession d'une somme d'argent ne figure guère, 

à vrai dire, parmi les propriétésdes populations ouvrières 

que dans les contrées oü règnent les habitudes de thésau- 

risation. Ces habitudes elles-mômes, fort communes encore 
chez certains peuples asiatiques, n'existcnl plus, comme 
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fait general, que dans quelques districts de TEurope 

orientale, par exemple en Russie(ll, v, 27), ou le prôt à in- 

térêt ne pèse pas sur les ouvriers, et en Turquie (II,vi, 0), 

oú il est complètement interdit par la loi. Abandonnés à 

leur inspiration naturelle, les ouvriers, dans Tétat actuel 

des sociétés européennes, ne sont plus enclins íi thésau- 

riser et ne sont point encore disposés à accumuler de 

Fargent pour le placer à intérôt. Ainsi qu'on Ta fait re- 

marquer précédemment, ils consentent à s'imposer Ia 

contrainte qu'implique lacréalion des premières épargnes, 

en vue d'acquérir des animaux domestiques, une habita- 

lion, des immeubles ruraux, et en général les objels ma- 

tériels dont Ia possession est pour eux la source d'avan- 

tages journaliers. Ils sont moins touchós des avantages 

plus éloignés, non moins réels cependant, qui résulte- 

raient du placement, àintérêt composé, de leurs épargnes 

annuelles. 

ArtielB 3. — Les allocations des Sociétés d'assurance3 
mutuelles. 

Pour réagir contre cette tendance, des pcrsonncs bien- 

faisanles et des Gouvernements ont fondé diverses insli- 

tutions qui ont pris déjà un certain développement et qui 

sont généralcment considérées comraede puissants moyens 

de moralisalion. Ccs établissements, tels que les caisses 

d'épargne ou de retraite, sont asscz connus pour qu'on 

se dispense d'en faire ici Ia description. Des établisse- 

ments d'une nature plus spéciale sont signalés dans quel- 

ques monographies. Tel est le cas pour les Land Societies 

de 1'Angleterre (III,viii, is) et pour Ia Société des Cités 

ouvriòres de Mulhouse (YI,v, 24). 

Jndépendamment des caisses oú Pépargnc s'accumulc 
íi intérêt composé, il existe dans 1'occident de PEurope 
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une multitude d'institiitions désignées généralement sous 

le nora de sociétés de prévoyance ou de secours mutueis 

(VI,v, ssetao). Ces sociétés obligent les ouvriers qui s'y 

aííiliént à épargner des somraes dont Ia quotilé est íixée 

par les slaluls et prélevée sur le salaire. Les somraesaiusi 

réunies ne sont point laissées à la dispositiou des sou- 

scripleurs. Elles leur sont seulement acquises dans des 

éveníualités prévues, qui peuvent ne pas se réaliser pour 

quelques-uns d'entre eux. Les sociétés de prévoyance se 

Jient par une íoule de nuances aux caisses d'épargne. 

Elles endiffèrent, en général, en ce que Ja possession in- 

dividuelle y est subordonuée, plus ou moins, à Ia mutua- 

lilé ou à la communauté. 

Le príncipe des sociétés de secours mutueis est si an- 

cien, dans 1'économie industrielle de TEurope, qu'on ne 

saurait en trouver Lorigine. II est lié d'une manière in- 

time à une multitude ddnstitutions collectives qui floris- 

saient au raoyen àge. Gependant ce príncipe n'a jamais 

reçu un développement considérable, tant que Lorganisa- 

tion du travail a reposé essentiellement sur la solidarité 

des raaitres et des ouvriers. Aujourd hui méme, les so- 

ciétés de secours mutueis ne sont point connues dans les 

États du Nord et de 1'Orient ou cette solidarité s'est maiu- 

tenue. Elles n'ont pris uu développement considérable 

que dans Ja région manufacturière de 1'Occident, oii les 

institutions, les moeurs et l'organisation méme de 1'indus- 

trie lendent à établir 1'indépendance rautuelle du raaltre 

et de 1'ouvrier. 

Les sociétés de secours mutueis n'oíTrent pas, comme 

les caisses d'épargne, un vrai symplôme de prévoyance. 

Elles n'indiquent que les preraiers germes de ce senli- 

ment. Elles témoignent, à vrai dire, de l irapuissance oú 

sont les associés, pris individuellement, de se sulíire à 

I. 17 
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eux-mômes. Oeaucoup de sociélés de ce gem-e doivent 

leur origine à Ia bienveillante inilialive de patrons ou 

de personues bienlaisantes. Les dernières associalions 

créées en France tà ce sujet ont encouragé ces sortes 

d'iniliatives. Les sociétés élablies en dehors de loute in- 

lervenlion des patrons ontsouvent échoué; celles qui ont 

rénssi dans ces condilions ont du s'adresser à des on- 

vriers moraux et intelligents. Parfois elles n'ont pu faire 

naitre les sentiments de solidarité entre les associes qu'en 

excitant cbez eux tantôt le point d'honneur, tantôt les 

sentiments d'orgueil professionnel ou Fesprit d'bostiIité 

contre les maitres. II en a été ainsi surtout des sociétés 

organisées en Suisse (VI, 11,13) et en Angleterre (III, vn, 

21), en vue de conjurer les chances du cbômage. Gependant, 

en dehors de tout esprit d'antagonisme, beaucoup d'ou- 

vriers rcpugnent à s'aírilier aux sociétés dans lesquelles 

le íbnds de secours a, plus ou moins, le caraclère d'une 

auniône. Le succès des Compagnonnages français (V, ix, is) 

et des Odd-fellows anglais (III, vn, 20) lémoigne de la pré- 

dileclion avec laquélle les ouvriers les plus distingués se 

portent vers les corporations exclusivement formées de 

leurs pairs, vers celles surtout ou des rites secrets sli- 

mulent entre eux les sentiments d'union, sans compro- 

metlre d ailleurs en rien Ia sécurité publique. 

Les sociélés de secours mutueis se divisent en deux 

calégories principales. 

Les premières visent surtout à accumuler une somme 

faisant retour à la famille dans des circonstances qui sont 

ordinairement assez éloignées. Elles attribuenlà la famille, 

dans les cas spéciíiés par les statuls, des avantages dont 
la valeur acluelle peut se calculer d'apròs le monlant des 

versements eífectués et d'après les chances propres à ce 
genre d'éveniualilés. Quelquefois aussi, celte valeur est 
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directement indiquée par les sommes que chaque réci- 

piendaire doit payer pour entrer immédiatement en jouis- 

sance des avantages assurés aux sociélaircs. La caisse reste 

ordinairement engagée envers le souscripteur pendant un 

délai considérable, et aussi longtemps qu'elle n'a point 

été libérée par la réalisalion de toutes les éventualités 

prévues. Le fait de raffiliation à cette espèce d'associa- 

lions équivaut donc, pour le souscripteur, à la possession 

d'un certain capital, dont le montant doit être considere 

comme un genre spécial de propriété. Les sociétés les plus 

importantes, íbndées sur ce príncipe, allouent, soit une 

pension ou une somme une fois payée à certaines per- 

sonnes aprés la raort du souscripteur, soit une pension ou 

une somme au souscripteur lui-même devenu vieux ou 

infirme. Les plus nombreuses se chargent des frais de 

sépulture. 

Les sociétés de la seconde catégorie sont organisées 

en vue de pourvoir à des événcments qui doivent se réa- 

liser dans un court délai. Le mécanisme de chaque société 

consiste à répartir immédiatement, sur les individus 

frappés par les événeraents qu'on veut conjurer, la ma- 

jeure partie des sommes versées par tous lès souscrip- 

teurs. Les engagements mutueis de ces derniers et de la 

société peuvent se liquider pour ainsi dire á chaque in- 

stant. La qualilé de souscripteur ne peut donc impliquei-, 

pour ce dernier, la possession d'un capital. Les sociétés 

de ce genre les plus répandues assurent, en cas de mala- 

dies ou de blessures accidentelles, les secours de la mé- 

decine ou de Ia chirurgie, et surtout un subside en argent 

tenant lieu du salaire. Beaucoup dautres, d'un usage 

moins íréquent chez les ouvriers proprement dits, pour- 

voient à une mnltitude d'éventualités (III, vir, 20). II s'en 
faut de beaucoup qu'elles donnent toutes au même degré 
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Ia sécurité aux associés. Celles qui assurent les ouvricrs 

contre les inconvénients du chômage (III, vn, 21) seraient 

les plus utiles, si elles oíTraient des garanties suffisanles. 

Les mécomples viennent surtoutdes circonstances dont la 

probabilité ne peut ôtre établie par des expériences assez 

nombreuses et assez prolongées pour réunir tous les élé- 

ments de la certitude. Ces diverses combinaisons d'assu- 

rances oífrent une complication extrême. Ou comprend 

donc la supériorité des anciennes inslitutions sociales, 

dans lesquelles le pairou se chargeait, eu loute circon- 

stauce, de pourvoir cà la sécurité et au bien-être des fa- 

milles atlachées à sa fortune. Dans Latelier, comme dans 

la famille, la solulion du problème social de notre temps 

consiste à procurer aux individus, non les salisfactions de 

Lindépendance, mais les bienfaits de Ia solidarité. 

Article 4. — I/inveataire des propriétós et révaluation 
des revenus. 

II est souvent difficile de dresser Linventaire complet 

des propriétés d'une famille. Diverses préoccupations, 

parfois un sentiment peu réíléchi, conseillent aux ouvriers 

de dissimuler, sous ce rapport, une partie de leurs res- 

sources; c^sl du moins pour ce genre de faits qu'ils se 

prêtent le moins volonliers aux recherches (jui les con- 

cernent. 11 est, au contraire, assez facile d'évaluer les 

revenus qui dérivent des propriétés, une fois que Ia nature 

et rimporlance de cette source de receites ont été conve- 

nablement spécifiées. On constate les revenus d'une ma- 

uiòre direcle, lorsqu'il s'agit de propriétés données en 

localion, et surtout de sommes dargent placées íi inlérôt; 

il en est de même encore lorsque la valeur localive peut 

êlrc établie par comparaison avec celle d'aulres propriétés 

placées dans des condilious analogues. Gependant les 
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ouvriers ne se délerminent guôre à acquérir des pro- 

priétés que pour cn appliquer les produits à leurs propres 

besoins ou pour eu faire Tobjet d'une industrie. Eu con- 

séqucnce, dans la plupart des cas, la valeur des produits 

résultant de Texploitation de Ia propriété représente 

d'abord le revenu que celle-ci devrait donner à un pro- 

priétaire qui Faurait affermée. Elle comprend en outre, 

implicitemeut, le salaire dú au travail des divers membres 

de la famille, les aulres dépenses deFexploitation, etenfin 

le bénéfice que Ia famille doit retirer de sou industrie. 

On determine le revenu, le seul élément qu'il convienne 

de faire figurer dans la première sectiou du budget, en 

prenant pour base le taux moyen du revenu que produisent 

dans la localité les valcurs mobilières ou immobilières 

engagées dans les opérations de Fagriculture et de 1'in- 

dustrie manufacturière. On contròle cependant cette éva- 

luation, en s'assurant qu'elle concorde avec celles qui 

entrent dans les balances établies pour chaque industrie 

dans Ia premiòre série des eomptes annexés aux budgets. 

Presque toutes les monographies des Ouvriers européens 

offrent plusieurs exemples de ces déterminations de reve- 

nus et des vérifications qui s'y rapportent. Le lecteur, qui 

voudra bicn faire une étude spécialo de ces eomptes, com- 

plétera au besoin les indications qu'on vicnt de présenter. 

Un examen rapide de la premiòre section du budget 

des receites complétera égalementles considérations expo- 

sécs dans ce paragraphe. 11 pourra contribuer à les arrô- 

ter, dans la pensée du lecteur, avec la précisiou et Ia 

nettelé qui résultent de la vue des faits. On appréciera 

ainsi, sans elfort d'esprit, la diversité des propriétés dont 

jouissent, dans la plupart des localités, les ouvriers euro- 

péens, et Fimportance des ressources qu'elles ajoutent aux 

moyens d'existence fournis par le salaire. 
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§ 3. 

LES PUODUITS DES SUBVENTIONS. 

Article l". — La définition des trois catégories 
de subventions. 

Sous le régime européen, les subventions, c'est-à-dire 

les rélributions accordées aux ouvriers d'après le besoin 

des familles plulôt qu'en proporlion du travail accompli, 

Femportent sur les propriélés, à la fois par leur variété 

et par leur importance. Une impérieuse nécessité sociale 

oblige les classes supérieures à assurer desmoyens d'exis- 

lence aux populations imprévoyantes. Elle a suggéré, de- 

puis un temps imraémorial, la plupart des combinaisons 

que comportent, dans chaque localilé, le climat, le sol, les 

industries et surtout Fétat intellectuel ou moral des ou- 

vriers. II n'est peut-être pas de queslion sur laquelle la 

pensée humaine se soit portée d'une manière plus assidue; 

il n'en est vraisemblablement aucune pour laquelle les 

solutious soientplus multipliées. 

Étudiées d'nne manière méthodique, les subventions 

dont jouissent les ouvriers européens se subdivisent en 

trois catégories principales. Celles-ci forment antant d'ar- 

ticles spéciaux dans la 2e section du budget des receites, 

savojr : les propriélés reçues enusufruit, ensuite les droits 

(rusage sur les propriélés voisines, puis les allocations 

d'objets et de serviços. 

Artiole 2. — Les proprietés reçues en usufruit. 

Les subventions de Ia première calégorie procurent 

en usufruit, à la rnajeure parlic des ouvriers européens, 

les sortes de biens qui ne sont plus possédés en propre 

que parun petit nombred'ouvriers. La subvention la plus 
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ordinaire est Tliabitation. Viennent ensuite, selon Tonlro 

d'importance pour réconomie domestique des familles 

ouvrièrcs : les étables, les champs, les prés ct les autres 

immeubles ruraux, les animaux domestiques; puis, à un 

moindre dcgré, le matériel et le fonds de ronlement des 

travaux et industries; enfin, les sommes d'argent reçues 

en prôt, sans intérêt ou à intérét réduit. 

Article 3. — Les droits d'usage sur les propriétés voisines, 

Les subventions de la deuxiôme catégorie, les droits 

dbisage sur les propriétés, offrent beauconp d'anaIogie 

avec les usufruits de propriétés. Elles diffòreut de ces 

derniers parce qu'elles ne comprennent jamais Tusage 

cxclusif de la propriété ni des produits qui en provien- 

nent. Ces droits ont été, pendant les derniers siôcles, et 

ils restcnt encore aujoiird'hui, pour la majeure partie de 

TEurope, une des principales bases du bien-être des 

populalions. 

Plusieurs droits d'usage sontétablis surdes propriétés 

dont les ouvriers jonissent á titre indivis, en vertu de 

coutumes séculaires, comme membres d'une commnnauté 

on d'une Corporation. Panni ces propriétés, on peut citer 

les ateliers industrieis et, en général, les instrunients de 

travail exploités par des communautés; on y peut rat- 

tacher encore les íburs pain, les moulins à céréales, les 

étaux de boucherie, les pressoirs à vin, à cidre et á huile, 

possédés par les habílants d'un méme village. D'autres 

droits d'usage ont pour objet des produits accessoires 

provenant d'exploitalions agricoles dont les fruits sont 

principalement récoltés par les propriétaires ou les tenan- 

ciers qui les dirigent: leis sont, surtout, les droits de gla- 

nage attribués sur les récolles de fruits et de céréales. 
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Ces diverses sources de receites ont reçu dans plusieurs 

Jocalités unecertaine extension (II, vi, 7;IlI,r, 23; IV, v, 7). 

Cependant elles n'ont qu'une médiocre importance, lors- 

qu'on les compare aux subventions établies sur les pro- 

ductions indépendantes du travail humain, spécialement 

sur les productions spontanées du sol et des eaux. Parmi 

ces productions se placent : en premier lieu, les plantes 

herbacées qui sont, soit rccoltées à Pètat de foin, soit 

broutées par les animaux eux-mêmes, soit recueillies 

comme litière; en second lieu, les poissons pôcbés près 

des rivages maritimes. Yiennent ensuite : les animaux sau- 

vages, c'est-à-dire le gibier et le poisson, qui ne sontpoint 

Pobjet d'un élevage spécial; les fruits sauvages et les 

cbampignons, qui sont pour les peuples du Nord une 

ressource de premier ordre; tous les produits foresticrs 

proprement dits, et surtout le bois d'ocuvre et les combus- 

libles ; les lourbes, les roseaux et les autres produits spé- 

ciaux des lieux humides ou marécngeux'; divers matériaux 

et engrais fournis par les carrières, les minières, les ri- 

vages de la mer, des lacs et des (louves; enfin, le fumier, 

les excréments d'animaux et divers objets trouvés sur les 

voies publiques. 

Articlo 4. — Les allocations d,'objets et de services. 

Les subventions de la troisième catégorie sont faites 

en vue de pourvoir directement aux besoins des familles, 

tandis que les deux précédenles y satisfont plus ample- 

ment, en atlribuant à Fouvrier les dreits uliles du pro- 

priétaire foncier. L'énumóration des objets alloués á litre 

de subvention serait à peu près la reproduclion textuelle 

de celle qui est adoptée au budget des dépenses pour les 

consommations de Ia famille. On a donc éténaturellement 
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conduit à y élablir les cinq divisions de ce budget (§ 15). 

Quant aux services alloués, ils concourent, en général, à 

Ia producllon d'un objet consommé par la famille, et se 

ratlachent aux mêmesgroupes que les objeis eux-mêmes. 

Tels sont, par exemple, les confeclions de vêtements exé- 

cutées à titre gratuit (III, vit, 7), ou les moyens de trans- 

por! fournis par les palrons et à Faide desquels certains 

ouvriers amènent au logis leur provision de combustible 

ou de íbin (II, vi, 7). 

Article 5. — L'estimation de la, valettr des subventions. 

La déterxnination des valeurs à altribuer aux produits 

des subventions offre, cn général, plus de diílicultés que 

celle des revenus de propriétés. II est rare que Fon puisse 

fonder cctte détermination sur une appréciation directe 

dn capital représentant Ia valeur de la subvention ou sur 

Festimation de Fintérét à altribuer à cette valeur. II faut 

donc recourir à des méthodes indirectes qui, dans chaque 

cas particulier, sont indiquées par la nature méme des 

faits. La mélhode la plusgénérale consiste à comparer les 

receites et les dépenses de toule sorte auxquelles donne 

lieu Findustrie fondée sur Fusage de chaque subvention, 

puis à rechercher, par comparaison avec d'aulres faits 

analogues, quelle part de Fexcédent des receites repré- 

sente la valeur des produits immédiats de la subvention. 

S'agit-il, par exemple, de fixer la valeur qn'il faut altribuer 

à Fherbe broutée par la vache laitière d'une faniille sur 

un pâturage reçu comme subvention, on établira, d'une 

part, la valeur de tous les produits que la famille retire 

de Fentrelien de cet animal, de Fautre, 1c montant de 

toutes les dépenses faites pour le méme objet; Fexcédent 
des receites sur les dépenses représentera à la fois la 

valeur des produits du pâturage et Je béuéíice dú à Fex- 
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ploitation de Ia vache. Lorsque Ton a obtenu le total dcs 

deux éléments, la détermination de chacun d'euxne com- 

porte guère d'incertitade, piusqu'on peut prendre pour 

base d'évaluation, d'un côté, la quantité relative et la 

valeur des autres articles de nourriture et, de Tautre 

côté, rapprécialion du bénéíice réalisé par la famille sur 

d,aalres industries de même importance. Ges calculs por- 

tent, en général, sur de faibles valeurs, et les données 

arbitraires qu'ils comportent ne peuvent entrainer que 

des erreurs insignifiantes; d'ailleurs, ces erreurs mômes 

n'iníluent en rien sur le résultat définilif, puisqu'elles 

n'ont d'autre inconvénient que d'accroltre ou dediminuer 

les receites dérivantdes subventions, au détriment ou au 

proíit de celles qui proviennent des bénéfices d'industrie. 

Enfin, rhabitude de ce genre de calculs et Ia connaissance 

approfondie des faits qui se rattachent ii la jouissance dcs 

subventions oíTrent, dans la plupart des cas, des moyens 

de vérification et de conlrôle qui ne laissent rien à dési- 

rer quant à rexactitude de ces déterminatíons. Ordinai- 

rement, les industries fondées sur Fusage des subventions 

ont peu d'importance, et Fon peut confondre, sans incon- 

vénient, avec la valeur méme des produits immédiats 

de Ia subvcntion, les bénéfices auxquels ces industries 

donnent lieu; c'est le parti auquel on s'est généralement 

arrôté dans cet ouvrage. Le lectcur trouvera, au reste, 

à ce sujet, de nombrcux exemples dans les monographies, 

á la 2',section du budget des receites, et surtout dans la 

deuxième série dcs comptes annexés aux deux budgets. 

Sur ce point spécial, comme pour la plupart dcs autres 

détails de la métbode, Fexamen d'un cas particulier four- 
nira plus de lumière au lectcur que lous les développe- 

ments généraux qui pourraient ôlre donnés dans le 

présent exposé. 
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§ a. 

I.ES SALAIRES DES THAVAUX. 

Article 1". — Distinction des divers travaux. 

Lcs travaux manuels auxquels est consacrée la 3e sec- 

tion du budget des receites doivent élre, en chaque cas, 

Tobjet d'une élude approfondie. Ils constituent, en effet, 

laprincipale source de receites. Ils sonl le moyen essen- 

tiel d^ctivité de Ia famille. Enfin, ils impriment à 

rexistence de cette dernière un cachei distinctif. L'ana- 

lyse méthodique de tòus les.travaux accomplis par chaque 

membre de la famille est, au fond, la plus précise défini- 

tion que bon puisse donner de sa condition sociale et de 

ses babitudes morales et intellectuelles. Uanalyse dctail- 

lée des travaux est donc la base essentielle du budget des 

receites et, en général, de tentes les observations concer- 

nanl une famille d'ouvriers. 

l.a 3e seclion du budget des receites se subdivise 

naturellement en autant d'articles qndl y a, dans la 

famille, de membres voués au travail : boavrier chef de 

famille, puis safemme, s'y placent toujonrs aux premiers 

rangs. I.es travaux des enfants, quand biraportance en 

est minime, sont groupés en un seul article; dans le cas 

contraire, ils forment bobjet d'arlicles séparés (II,ii,i4). 

Des arlicles spéciaux sont, en outre, consacrés aux vieux 

parents et aux membres collatéraux de Ia famille faisant 

partie du ménage et concourant, par leur travail, dans 

une proportion nolable, au bien-ôtre de la communauté 

(11, vi, u). 

Artiole 2. — Les travaux des hommes. 

Les travaux de 1'ouvrier chef de famille se subdivisent 

toujonrs en deux groupes, le travail principal et les Ira- 
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vauoo secondaires. Le premier cnractcrise Ia profession de 

J'ouvrier; il donne Jieu.à ia principale recetle da ménage, 

et détermine, en gériéral, la condition physique et morale 

de la famille. Les derniers ne lont complètement défaut 

que dans des circonslances exceptionnellcs : dans la plu- 

part des cas, lis oíTrent une variété et une importance 

qu on appréciera aisément en examinant somniairement 

cet article dans les diverses monographies des tomes 

II à VI des Ouvriers européens. 

il importe surtout de mentionner, à roccasiondu tra- 

vai! principal, le mode de rétribulion et Jes rapports de 

l oavrier avec le raaitre qui lui procure l ouvrage. Ces 

dcux particularités, qui caractérisent rorganisation in- 

dustrielle et le rang que la íamille y occupe, sont indi- 

quées, sous des iormes et h des poinls de vue différents, 

dans le titre même de chaque monographie, dans les 

§§ 5 et 8 des observations prcliminaires, et enfin dans 

l article 1" de Ia 3" sectiou du budget des receites. Dans 

ce dernier article en particulier, on spécifie, à Ia suite 

de la mention du travail principal, si ce travail est exé- 

culé pour le compte d'un scigneur (II,ni), d'un patron 

(III,i), d'un chef dlnduslrie (V,i), de la famille elle-môme 

(V,v), ou, enfin, au compte commun de Ia famille et 

d'un patron (IV,v). Quant à la nature du travail, elle est 

également désignée dans ces mômes passages, et spécia- 

lement au § 8 des observations préliminaires, avec des 

détails suffisants pour une étude qui concerne spéciale- 

ment les ouvriers, et dans laquelle il serait superílu d'ac- 

corderune attention particulíére aux industries considérées 

en elles-raômes. 

Les travaux secondaires du chef de famille sont par- 
fois entrepris au compte commun de la famille et d'un 

patron (IV,vii, io). PIus ordinairemcnt, ils sont cxéculés 



CII. X. — LES WOVENS U'EXIS'1ENCE DES OUVRIERS. 269 

cxclusivemeut au compte dc Ja famille, el ont pour objel 

bexploitalion des propriélés possédées eu propre ou 

reçucs en subvenlioii, Texercice des droils d'iisa£çe et des 

industries domestiques. La nalure de ces travaux est donc 

sufíisamment indiquée par les détails déjà présentés sur 

ces diversos sources de receites {2,3,5). lis comprenuent 

parfois quelques-unes des occupations qui sont ailleurs 

dévolues aux femmes, et que Lon a groupées dans Ia 

3e seclion du budget des receites sous Je tilre : travaux 

de mónage. Ce cas se présente ass.ez souvent eu Europe, 

par exemple : en Turquie, oú les hommes sont chargés 

de rentretien du linge et des Vêlemeats (1I,yi, set 10); 

en Angleterre, 011 ils achètent au marché Ia majeure 

partie des aliments consommés dans le ménage (III,vi, s). 

Le nouveau regime industriei, qui a son principal 

foyer en Occident et qui semble envahir, de proche en 

proche, les aulres régions de LEurope, tend, en général, 

à restreindre le nombrc et Limportance de ces travaux 

secondaires, au protit du travail principal, qui absorbe 

chaque jour plus exclusivement le lemps et les forces de 

Loiivrier. Tandis qu'en Orient Ia plupart des objets con- 

sommés ou employés pour les usages ordinaires de la vie 

sont le produit d'une industrie exercée au foyer domes- 

tique, on trouve en Occident des familles coraplètement 

inhabíles à la préparation ou à la fabrication d un seul de 

ces objets. Les ouvriers placés dans ces conditions pour- 

voient à lous leurs besoins par voie d'acliat, au moyen du 

salaire. Cet unique moyen de subsislance est reçu comme 

rétribution d'iin travail uniforme et répété cbaijue jour. 

En général, ce travail a pour objet un seul détail d'une 

vaste fabrication, dont les produits, exportés au loin par 

le fabricant, restent entièrement étrangers a la consom- 

malion de Loiivrier. L'homme d'État et le moraliste ne 
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sauraient trop s'inqiüéter de la direclion exclusive im- 

primée aux travaux des ouvriers de rOccident. II ne faut 

pas considérer comme un prpgrès l'oppositioii qui existe, 

sous ce rapport, entre cette région et celles oú Ton a 

conservé Tliabitude de Tancien régime manufacturier. Ou 

a constaté, en effet, dans plusieurs enquêtes officielles, 

qu'eii balance des ayantages qui lui sont propres, le 

nouvel ordre de choses, poussé au delà de certaines 

limites, exerce une funeste iníluence sur le bien-être 

pbysique et le développement intellectuel et moral des 

ouvriers. 

Plusieurs monograpbies des Ouvriers curopóens sont 

éminemment propres à caractériser les différences remar- 

quables que présentent, en ce qui concerne la variété des 

travaux, les diverses organisations sociales. On pourra, 

par exemple, fixer ses idées sur ce point important, en 

comparant la condition des ouvriers russes (II, i à v) ii 

celle des ouvriers génevois (V1,ii, 20). 

Articlo 3. — Les travaux des femmes. 

La mère de íamille a, presque partout, pour travail 

principal les nombreuses occupations que l'on peut 

grouper sous Ia dénomination générale de travaux de mé- 

nage. Telles sont, entre autres, la préparation et la cuis- 

son des aliments, les soins nécessaires aux jeunesenfants, 

le blanchissage et Lentretien du Jinge et des vôtements, 

les soins de propretó concernant Lhabitation et le mobi- 

Jier, les soins nécessaires aux membres malades de la 

famille. Dans Fétat normal, c'est-à-dire partout oü Por- 

ganisationde Findustrie respecte les convenanccs dérivant 
de la condition pbysique et moralc de la lemme, ces occu- 

pations jouent, dans Pexistence de cclle-ci, un rélc ana- 
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logue à celui que remplissenl los Iravaux de la profession 

dans rexistence du mari. 

La mère de famille participe à la plupart des travaux 

secondaíres, entrepris au comple de la famille. Plusieurs 

de ces travaux sout pour elle une spécialilé exclusive. 

Elle s'y livre dans les moments de loisir laissés par les 

travaux du méuage qui Ia retienuent ou la ramòuent plu- 

sieurs fois par jour à la maison. Elle exécute, de concert 

avec sou mari ou avec ses eufauls, la plupart des Iravaux 

qui se rattacheut à 1'exploilatiou des propriétés ou des 

usufruits et a 1'exercice des droits d'usage. On ne peul 

guèrc excepler du cercle de ses occupaüous que les soins 

réclamés, soit par les chevaux et les aulres auimaux de 

trait, soit par la chasse ou la pêche qui exigent de trop 

longues abseuces et qui semblent, d'ailleurs, n'offrir de 

Patlrait aux femmes cbez aucuue race européenne. Au 

conlraire, la récolte des fruits sauvages et les soins à don- 

ner aux auimaux domestiques entretenus pour les besoins 

de la famille, uotammeut aux vaches lailières, aux pores, 

aux volailles, rentreut habituellement dans ses attribu- 

lious exclusives. II eu est de même de presque tous les 

Iravaux qui se raltacheut aux industries manufaclurières 

praliquées dans le ménage, et spécialement de celles qui 

concernent le vôtement. Cest ordinairement la mère de 

famille qui, avec ou sans Taide do ses eníauls, prépare et 

fde les matières texliles. Elle confectionne les vôtcments, 

soit avec des étofles au moyen de la couture, soit avec 

toutes sortes de íik au moyen du tricolage. Souvent même 

elle fabrique, avec ou sans Eintervention du mari, les 

étofles de lin, de cotou et de laine, au moyen du tissage 

etdu foulage, bien que ces dernières opérations, de même 

que le feulrage, soient, dans plusieurs contrées, une spécia- 

lilé réservée aux bommes. Ces travaux si varies n'ont pas 
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toujours pour unique objet la consommation dornestique. 

Ils deviennent parfois la base de véritables industries 

ayant leurs débouchés hòrs du ménage. Enfin, dans Tor- 

ganisation du Iravail nommée fabrique colleclive, ils con- 

stituent souventla receite principaledelafamille (VI, v, i s). 

Au nombre des travaux secondairesexécutéspar les femraes, 

il laut encere citer la fabrication de la dentelle et d'une 

mullitude d'objets de íingerie, de broderie et de merce- 

rie, divers services particuliers ou comtnunaux exercés 

hors de rhabilation, tels que le blanchissage du linge et 

des vêtements, le service des personnes, les soins à donner 

aux malades, spécialité pour laquelle la femme presente 

une aplitudetoute parliculière. Dans cerlaines communes, 

ces occupations se complèlent par Texploitation du four 

banal et par divers autres travaux d'administratíon ou de 

surveillance. Trop souvenl enfin, la femme est employée 

à des services qui ne conviennent ni à soncaractère, ni â 

sa constitution physique tels sont les travaux de charre- 

tage et de batellerie, le balayage public, le transport à 

dos des objets qui ne sont pas destinés au ménage. 

Dans rOrient, le regime de communauté, qui règnê 

presque toujours entreplusieurs fròres mariés (Il,netv,8) 

allòge singulièrement, pour les jeunes mères, le poids des 

travaux de ménage : chacune d'elles, en effet, ne se livre 

qu'à toar de rôle à ces occupations, et pent, en consé- 

quence, consacrer à des travaux productifs la majeure 

partie de son temps. 

Sous Tempire du nouvcau régime manufacturier qui, 

depuis lecommencementdu siècle, a pris, dans la Grande- 

Bretagne et dans plusieurs régions du Continent, un dévc- 

lopperaent extraordinairc, il slntroduit une révolulion 

profonde dans les occupations des femmes et des jeunes 
filies. Elles sont employées, dans de grands ateliors, au 
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filage des matières texliles et á d'autres industries qui, 

sons rancien régime européen, ne formaient pour elles 

que des travaux accessoires exécutés au foyer domestique. 

Parfois môme, elles sout chargées de travaux, ceux des 

mines par exemple, qui, jusqidà présent, n'avaient jamais 

été imposés à leur sexe. Ces occupations deviennenl si 

exclusives et si soutenues dans plusieurs districts manu- 

facturiers de POccident, qu'elles alrophient en quelque 

sorte les aptitudes naturelles de Ia femme, celles sur- 

tout qui trouvent leur applicalion dans lé ménage. La vie 

de famille se trouve alors détruite par suite de Ia rési- 

dence habituelle de la mère hors de Phabitation. La 

femme, déchue des qualités propres à son sexe, devient 

en quelque sorte 1'émuleoiila ri vale de rhomrae. 

L'étude de la condition faite aux mòres de famille par 

chaque organisation sociale offrirait un haut intérêt, si 

elle pouvait ôtre entreprise sur une large échelle, avec le 

concours de personnes vouées la direction religieuse et 

au service médical des ouvriers. II en jaillirait une vive 

lumière pour une foule de questions sociales, que la science 

ne peut guère aborder aujoimPlmi. Un illustre médeein, 

qui, dans sa longuc pratique, a sonvent constalé Piníluence 

que les habitudes hygiéniques de la femme exercent sur 

le progròs ou le dépérissement physique de la race,a bien 

voulu, pour ce molif, prendre intérêt aux premiers résul- 

tats consignés dans les monographies. II pense (pie Ia 

société est profondément intéressée à connaítre les occu- 

pations nuisibles à la santé de la jeune íillc et de la mère 

de famille; qu'il y a non seulement une question d huma- 

nité, mais encore une spéculation d'économie publique, à 

décharger la femme de services trop pénibles, pour ne lui 

confier que des occupations appropriées à son sexe et à 
ses forces. Le gouvernement anglais a déjíi pense que 

I. 48 
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cette grave quesüon devait, dans plasieurs cas, provoquer 

sou intervenüon (III,is,i8). 

L'exemple donné, à cet égard, par FAngleterre sera 

suivi par les antros races agglomérées. L'aiialyse des tra- 

vaux de Ia femine, faile d'apròs ia méthode pratiquée 

dans cet ouvrage, démontrera parfois en effet rurgence 

de profondesréformes. La base de toute amélioration dans 

la comlitioii des classes ouvrières est ia moralisation du 

foyer domestique. Or, si, dans cette malière délicale, la 

dignité humaine repousse souvent les investigations offi- 

cielles, les gouvernements ne sauraient néanmoins s'abs- 

tenir, lorsque la nature des occupations, le regime manu- 

facturier et les règlemenls publics sont, pour les íamilles, 

des causes permanentes de désordre. D'ailleurs, les au- 

lorilés communales et les chefs d'industrie, dès qu'ils 

seront dirigés par Ia connaissance des faits, pourront 

eííicacement pénétrer, sous ce rapport, dans le domaine 

oü ne peut guôre s'exercer l intervention des gouver- 

nants. 

Parmi les règlements publics qui peuvent iníluer de la 

maniòre la plus fâcheuse sur la condilion sociale de la 

femme, il fant ciler en premiòre ligne les entraves oppo- 

sces, dans plusieurs districts de PEurope ccntrale et dans 

la Grande-Bretagne, à Pinstitution du mariage. A cette ca- 

tégorie appartiennent les dispositions de la loi qui auto- 

risent, en Angleterre, les administrateurs de la taxe des 

pauvres à délruire la cohabilation des ópoux et des en- 

lants dans les íamilles qui font appel, même à Poccasion 

de crises accidentelles, à 1'assislance publique (IIÍ,yi, 19). 

On y doil ratlacher aussi les coutumes qui, dans plusieurs 

Éiais allemands, inlerdisent le mariage aux indigcnls, et 

même aux ouvriers de plusieurs corporatiòns indus- 

trielles, lorsqu'ils n'ont point atteint un Age avancé ou 
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xin cerlain rang danS la hiérarchie de la corporaliou 

(111,111, 3 ; V, I, 22 ; VI,1,18). 

On a souvent constaté avec salisfaction, dans le cours 

dcs recherches qui ont donné naissance au présent 

ouvrage, que ces fâeheuses influences ne se trouvent pas 

dans les inslitulions publiques de la France. Des hommes, 

dont Topinion fait autorité eu Europe, ont pu reprocher à 

ce pays d'avoir, par Fémission de doctrines hosliles à la 

religion, à Ia famille et à la tradilion, compromis la régu- 

larité du progrôs moral et matériel de sa populalion ou- 

vrièrc; mais ils ne sauraient du moins y découvrir les 

contraintes regrettables qu'on vient de signaler. 

L'étude comparée des nations européennes mettra 

également en relief une conséquence honorable pour la 

France et qui doit donner confiance en son avenir ; c'est 

que, dans aucune autre région du globe et chez aucune 

autre race, ou ne trouve Ia femme aussi intimement asso- 

ciée aux trávaux et aux pensées du mari, exerçanl par 

çonséquent sur la famille une influence aussi décisive et 

aussi tutélaire (Vr,iiT, 18). Ainsi les monographies concer- 

nant Fouvrier agriculteur du Soissonnais (VI,iii, s) et le 

maltre blanchisseur de la banlieue de Paris (V,vnr, is) 

révèlent, chez la mére de famille, des prodiges d'activité 

et d'énergie, ainsi qu'une haute distinction morale. Les 

mêraes qualités se relrouvent aussi, à un degré éminent, 

chez píüsieurs populations de FAllemagne du Nord 

(IV,n,s) et de la Scandinavie (111,n,3). 

Article 4. — Les travaux des enfants. 

Les enfants apportent souvent un conlingent utile au 

travail de la famille, et, par çonséquent, ils conlribuent 

pour une certaine part aux receites qui en dérivent. 

Depuis la première cnfance jusqu'à FAge oú ils pcuvent se 
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livrei* à rapprenlissage ou à Texercice cTune profession, 

ils secondent la mère de famille dans presque loutes ses 

occupalions, parliculièrement dans les travaux dc mé- 

nage, dans la cullure da jardin potager, dans les solns 

donnés aux animaux domesliques, dans la préparation 

des malières texliles. Souvent, c^st aux eníanls que sont 

spécialement dévolus le glauage et la récolle des fruits 

sauvages, la conduile et la garde des animaux envoyés au 

pàturage. Chez les populalions exciusivement agricoles, 

les enfanls commencent, en général, leur carrière en se 

plaçant comme ouvriers-domestiques au service des pro- 

priélaireset des principaux exploitants de Ia conlrée. Pen- 

dant cette première période, leur salaire reste souvenf 

acquis à la famille, qui se charge alors de pourvoir aux 

Irais de leur établissement. Ailleurs, au conlraire, les 

jeunes geus disposent de ce salaire et ont à accurauler 

eux-mômes, avant leur mariage, les sommes nécessaires 

à racquisitiou des vôtemenls, du mobilier et des animaux 

domesliques. 

Chez les peuples slaves, oú Ia communauté d'intéréts 

se maintient ordinairement dans Ia famille, même après 

le mariage de plusieurs fils, il est presque toujours op- 

porlun d'analyser séparément les travaux d'enfants adultes 

(II,ii,i4). Pour les peuples de POccident, au conlraire, 

on peut souvent simpliíier la 3" section du budget des 

receites, en indiquant en bloc et d'une manière somraaire 

Ia naturo et les produits du travail des enfanls. 

DansPEurope orientale et dans toules les localités ou 

se sont conservées les anciennes moeurs, les enfants, jus- 

(iu'ii Pépoque de la puberlé, ne sont aslreints à aucun 

travail régulier. Ils choisissent, parmi les occupalions de 

la famille, celles qui ont pour eux le caractère d'une ré- 

créalion ou d'un plaisir. Toujours ils se développenl dans 
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l'état de liberte qui convieat à leur Age. Sous riníluence 

du nouveau régime manufacturier, les habitudes opposées 

tendent de pias eu plus à prévaloir. Les macliines qui 

consliLueiit les agents essentiels de ce régime, et qui s^m- 

parent chaque jour de quelqu une des lonctious précé- 

dcmment allribuées aux ouvriers adultes, ne penvent 

cependant se passer d'uu certaiu elTort dirige par Lintel- 

ligeace. Cet elTort, réconomie conseille de le demander 

aux femraes, aux jeunes fdles, paríbis môme aux plus 

jeunes enfanls. Les nouvelles raéthodes de fabrication 

ont donc pour résultat d'imposer des travaux que leur 

continuité rend intolérables, eu raison de la faiblcsse des 

enfants, des jeunes fdles et des femmes qui eu sout char- 

gés. Dans la région nord du Continent et eu Orient, 011 les 

regimes d'engagements forces et d'engagements volon- 

taires permanents sout restés Ia base de la coustitutiou 

sociale, il 11'cst jamais veuu à la peusée d'un patron 

d'employer les eufauts, môme par exception, aux travaux 

qui leur sout babituellemeut imposés dans la Graude- 

Bretagne. Beaucoup de moralistes, tout eu comprenaut 

rimportance du nouveau régime manufacturier, eu ont 

souvent signalé les côtés vicieux. Ils out constaté qu'une 

orgauisation essentiellement fondée sur Lexercice du 

libre arbitre condamne à mi esclavagc odieux et sans pré- 

cédents la plus faible, la plus innocente partie de Lhu- 

manité. Au reste, les hommes d'État de Ia Grande- 

Bretagne ont depuis longtemps Jlétri ces déplorables con- 

séquences du nouveau régime. Abandounant la maxime 

du laisser faire, qui constituait la religion économique du 

pays, ils ont repris, au moins temporairement, sur ce 

point 1'ancienne tradilion européenne. Ils ont soumis les 

manufactures à un systòme de réglementalion qui assure 
aux femmes et aux enfants une condition plus supportable 
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(IIí, ix, 18). Le rnôme système a été adoplé par les autres 

nations de TOccident, oú le développement Irop rapide de 

1'industrie manufacturière commençait à produire des 

cíTets analogues. 

Article 5. — L'évaluation du nombre et du prix des journées 
de travail. 

Apròs avoir déterminé, pour chaque monographie, la 

nature des travaux exécutés par les divers merabres de la 

famille, on s'est appliqué à constater le nombre des jour- 

nées consacrées à chaque travail, le salaire journalier et 

le total des salaires annuels. Des colonnes spéciales ont 

été consacrées, dans la seclion du budget, à ces trois 

sortes de renscigncmenls. Cette délermination est toujours 

facile pour ce qui concerne le travail principal des ou- 

vriers-domestiques et des journaliers; elle offre, au con- 

traire, certaines difficultés à Fégard des ouvriers apparte- 

nant aux calégories supérieures (s). Elle implique, en 

outre, de rincertitude pour plusieurs travaux secondaires 

enlrepris au compte de la famille. Lorsque des travaux 

analogues ne sont pas dans Ia localité Tobjct d'une rétri- 

bution spéciale, on se trouve exposé aux dillicultés qui 

ont été déjà signalées touchant les revenus des pro- 

priétés ou les produits des subventions. Ou les résoutpar 

les mémes moycus. On estime directement la valeur de 

loutes les receites et detoutes les dépenses elíeclivemeut 

faites par Ia famille à Eoccasion du travail dont il s'agil; 

la diíférence représente le bénétice de Findustrie, le salaire 

dú aux journées consacrées íi ce travail, enfin, s'il y a 

Heu, la part à attribuer au produit des subventions ou au 

revenu des propriétés qui ont concouru à assurer les re- 

ceites. La valeur qu'il faut attribuer à chaque élément 

parliel se délermine, dans chaque cas particulier, tantôt 
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par des moyens directs, tantôt par analogie, tantôt enfin 

par diíTérence, lorsque les autres éléments sont connus. 

Los erreurs ou les données arbitraires que les evalualions 

de ce genre pcuvcnt comporler ue changent eu rieu le 

résultat définilif : elles n'ont d'aulre conséquence que 

d'aUérer, selon une proportion peu importante, la valeur 

relalive qni devrait êlre allribuée aux totaux parliels des 

quatre subdivisions du budget. 

On n'a pas régulièrement compris, parmi les travaux 

productifs, les occupalions qui se raUachent exclusive- 

ment au service des divers membres de la famille. Les 

occupalions groupées sous le nom de travaux de ménage 

sont particuliòrement dans ce cas. On s'est toujours ap- 

pliqué à évaluer aussi exactement que possible le temps 

qu'elles absorbent; mais on a eu soin de rappeler en 

outre qu'aucune valeur ne pouvait leur ôtre attribuée. On a 

toujours indiqué, dans chaque cas parliculier, les motifs 

des rares exceptions que les auteurs ont dú apporter à 

cetle règle (III, vi, ií; VI,vi, u). 

L'évaluation du temps consacré à chaque travail, plus 

simple en général que celle des salaires, n'est cependaut 

point exemple de difficultés, en ce qui concerne soit Lob- 

servalion, soitla description des faits. A la suite de plu- 

sieurs essais, on s'est arrêté à la méthode suivante, qui a 

le double avantaged'être conforme à Lusage et d'exprimer 

les faits avec simplicité. Les travaux accomplis ont élé 

óvalués en journées : quant Fétendue de la journée, elle 

ne varie guère qiFentre dix à douze honres de travail 

elíeciiC, et elle est déterminée dans chaque cas par la na- 

lure môine des occupalions et par un cerlain ensemble 

d'habitudes locales. Quelquefois 1 évaluation du labeur 

accompli par Fouvrier se trouve exactement faite par la 

comptabililé même adoptée dans le genre de travaux que 
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l'on considère. Plus ordinairement, pour les travaux de 

Ia femme surtout, celle estimation implique une enquête 

três approfondie. 11 a faliu, dans cerlains cas, passer 

plusieurs jours à rinlérieur d'une habitalion pour se ren- 

dreun compte exact du temps consacré par Ia femme à 

ses nombreuses occupations. Cette apprécialion oíTre, par 

exemple, des diííicullés toutes spéciales pour les travaux 

de ménage, qui absorbeht ordinairement de deux à six 

heurespar jpur, soit, par année, GO à 80 journées de douze 

beures. Ces variations dépendent, eu general, de causes 

qu'il est essenliel d'observer pour apprécier exactemenl 

la condition d'une famille. D'un côlé, eu effet, le temps 

consacré aux travaux de ménage augmente à mesure que 

Ia femme apporle plus d'altenlion à préparer une nourri- 

ture sainé et à faire régner la proprelé dans le mobilier 

et dans les vélements. D'autre part, il diminue à mesure 

que le progrès des arls mécaniques et, cn général, des 

procédés industrieis dispense la femme d'accomplir cer- 

lains travaux qui Taccablent dans les sociélés naissantes, 

oü les méthodes de travail sont cncore imparfaites (II, v, 

23). Ce détail, tout humble qu'il puisse paraítre au pre- 

mier abord, a donc une grande importance, en ce qu'jl 

initie forcément Fobservateur à Ia connaissance intime 

des moeurs de la classe vouée aux travaux manuels. 

§ 5. 

LES BÉNÉFICES DES INDUSTRIES D O ME ST1QU ES, 

Article 1". — Importance sociale des industries domestiques. 

Les délails présentés ci-dessus, touchant les travaux 

exécutés par rouvricr, sa femme et ses enfants, compren- 
nent implicilement rénumération des industries que la 



cri, X. — LKS movens d'existence DES OUVR1ERS. 281 

fnmille enlreprend á son propre comple. On a également 

indiqué comment Ia déterminaüon des bénéfices produits 

par chacunede ces industries est liée intimement à celle 

des salaires et du revenu des propriétés. Le iecleur trou- 

vera en outre, pour chaque monographie, dans la pre- 

miòre partie des comptes annexés à chaque budget, de 

uombreux exemples de Ia détermination simultanée de 

ces éléraents principaux du budget des receites. 

L'étude approfondie de quelques types d'ouvriers ré- 

vèle bienlôt le rôle important que jouent, dans Féconomie 

sociale de TEurope, les industries entreprises par les ou- 

vriers, à leur propre compte. Elle prouve en outre que 

cetle importance est encoreplus grande peut-ôtre au point 

de vue moral qu'au point de vue matériel. En premier 

üeu, ces industries constituent pour Fouvrier ce qu'on 

pourrait appeler « rapprenlissage de la propriété ». Elles 

^'exercent à épargner le capital nécessaire à la conserva- 

tion de cette source de bénéíices. Elles lui apprennent, 

par conséquent, à résisler, en vue d'un avantage plus ou 

moins éloigné, à Texcitation des appélits matériels. La 

famille entière estainsi iniliée à loutes les vcrtus qui dé- 

rivent de la prévoyance; et elle s'élève, suríout par Ia 

sobriété, au-dessus des types inférieurs de la nature hu- 

maine. En second lieu, les industries domestiques donnent 
des receites variées, qui sont pour la famille une source 

d'aisance et de bien-ôtre, indépendante des crises com- 

merciales ou industrielles et, en général, des événements 
qui compromettent le salaire. Elles permettent à la partie 

la plusfaible ou la moins valide dela famille, à Ia femme, 

íuix jeunes enfants, aux vieillards, de conlribuer au bien- 

ôtrecommun autant que pourrait le faire Touvrier lui- 
^ôme. Elles offrent donc ii un haut degré une partie des 

avantages qui sont propres soit aux subventions, soit aux 
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combinaisons modernes de 1'industrie manufaclurière. 

Elles n'ont point, d'ailleiirs, comme ces dernières, Fin- 

convénient d'amoindrir Findépendance de la famille et de 

soustraire la femme et les enfants au séjour tutélaire du 

foyer domestique. Enfin, ces brancbes d'activité dévelop- 

pent Fintelligence et Fhabileté manuelle des divers mem- 

bres de la famille. Elles les babituent à combiner de pe- 

tites opérations de technologie, de commerce et d'agn- 

cultnre. 

Article 2. — Importance relative des industries domestiques 
chez les six catégories d'ouvriers. 

Les industries entreprises pour le compte de la famille 

ont une importance fort inégale, sèlon Forganisatiou so- 

ciale du pays et selou le rang que Fouvrier occupe dans 

la hiérarchie du travail. On observe, d'iin lieu à Fautre, 

des didércnces encore plus prononcées pour ce qui con- 

cerne la part prise à ce genre de travaux, soit par Fou- 

vrier, soit par les divers membres de la famille. Le cadre 

du budget a été tracé de telle sorte que ces diverses parti- 

cularités y puissent figurer dans le plus grand détail. 

En général, pour une organisation sociale donnée, le 

norabre et Fimportance des industries domestiques aug- 

mcntent à mesure que Fouvrier s'élôve plus haut dans la 

série des condilions qui séparent le simple ouvrier- 

domestique de Fouvrier-propriélaire. 

L'ouvrier-domestique estsouvent obligé, en Occidcnt, 

de garder le célibat et ne pcut se livrer ii un travar! qui 

ne se raltache pas directement au serviço du patron. Ce- 

pendant, comme on Fa déjà indiqué précédemment, il 

existe á celte règle des exceplions qui se lient aux délails 
les plus caraclérisliques de Forganisatiou sociale (IV, 

vn, v). Ces exceplions se présentent surtout dans les con^ 
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trées oü la condition d'ouvrier-domestique est essentielle- 

ment temporaire, oíi elle n'est qii'uii stage dans lequel 

rouvrier fait Tapprentissage de sa profession et se pro- 

cure, à Faide de répargne, les moyens de devenir à son 

tour chef de ménage et de s'éleyer à une condition su- 

périeure. 

Les ouvriers-journaliers se procurent souvent de 

grandes ressources par rcxploitatiou des animaux domes- 

tiques, par la culture des legumes et des fruits, par Téla- 

boralion des malières textiles et, en général, par des in- 

dustries qui n'exigent qu'un capital faible et un matériel 

simple. Plusieurs d'entre. eux commencent môme à an- 

nexer quelques spéculations au travail principal exécuté 

pour 1c compte d'un chef ddnduslrie. Ainsi, par exemple, 

au lieu de recevoir les outils de ce dernier, coramele fonl 

encore la plupart des salariés, ils fournissent ces outils 

eux-mômes, lis trouvent dans cette combinaison un sup- 

plément de salaire qui, eu égard à la valeur intrinsèque 

de la fourniture, est ordinairement assez considérable. La 

portion de ce supplément qui excòde 1'intérôt et Ia dété- 

rioration du capital engagé est un véritable bénéfice d'in- 

dustrie, qui doit ótre consigne dans la quatrième seclion 

du budget. Ce gcnre de bénéfice est commun chez les 

journaliers qui font avec leurs propres faux les récoltes 
de foins et de céréales, ou les travaux de lerrassement 

avec leurs piocbes (VI,iir, 14). 

Les ouvriers-lílcherons développent, en général, plus 

que ne 1c font les journaliers, le cercle des industries 

enlrcprises au profit exclnsif de la famille. Ils doivent 

colte supériorité à trois causes principales : ils sont plus 

actifs et plus intelligents; ils disposent de ressources plus 

étendues; ils sont plus libres de régler 1'emploi de leur 
tem ps conformémenl á leurs convenances personnelles. 
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Eu outre, ils entreprennent sur une plus grande échelle 

les diverses industries agricoles et manufacturières que 

ronvient de citer pour les journaliers, et ils portent 

également plus loiu Tespritde spéculation. Leur spécialité 

consiste, en effet, cà introduire, dans Temploi de leur tcmps 

et dans les procédés de leur travail principal, une multi- 

tude de combinaisons ingónieuses. Ils parviennent ainsi 

exécuter, dans les môraes conditions, plus de travail 

qu'un ouvrier ordinaire, et ils obtiennent, en consé- 

quence, une rétribution plus élevée. Le supplément de 

salaire oblenu, dans Funité de temps, en sus de ce qui 

serait attribué h un simple jonrnalier, doit être considéré 

comme le bénéfice d'une industrie propre au tâcheron. 

Cette industrie, si on Ia compare à celle du jonrnalier, offre 

trois avantages : elle assure un meilleur emploi du temps; 

elle fait naítre des méthodes de travail plus parfaites et 

plns rapides; elle garantit le chef ddndustrie controles 

pertes do main-d'ceuvre, en mettant à Ia charge du tâcheron 

toules les pertes de ce genre qu'impliquent les incidents 

de la vie liumaine, Le tâcheron entreprend souvent à son 

propre compte, non seulement la fourniture des outils, 

mais encore celle du mobilier industriei, des ateliers et 

des matiòres premières du travail (III,iv, 14 ; VI, v, 14). 

Moyeunant un syslôme de primes ou iVamendes établies se- 

lou la qualité des produits fabriqués, le tâcheron s'engage 

parfois à garantir une bonne fabrication, on, du moins, â 

prendre â sa charge les risques d'une fabrication défec- 

tueuse (II,iii,14). Enfin, toucbant encore de plus prós â 

la condilion de chef de mélier, certains tâcherons cnga- 

gent à leur propre compte des aides et surtout des ap- 

prentis (III, vn, 14) . Dans la spéculation fort complexe que 

cct engagement comporte, le tâcheron réalise ordinaire- 

ment un cerlain bénéfice, après avoir pourvu à toules les 
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(lépenses concernaut renlretien de rapprenli et 1'achat 

des malières ernployées par ce dernier avecplus ou moins 

dlnexpérience. 

On a cru devoir séparer eu dcux parties dislinctes les 

deuxéléments de la rétribution accordée pour leur travail 

principal aux journaliers el aux tâcherons. On a consigné 

dans la Iroisième section du budget des receites, en regard 

du travail accompli, la porlion de cclte rétribution qui 

n'a ])oint le caractére d'une spéculalion ou d uue indus- 

trie; cnd'autres termes, le salaire que recevrait unjour- 

ualier exécutant le nicine genre de travail en ne íburnis- 

sant que son temps. D'après les considéralions qui viennent 

d'êlre exposées, on a, au contraire, porte la seconde por- 

lion dans la qualrième et dernière section, en tôte des 

diverses industries entreprises par Ia famille à son propre 

compte. Gependant, connne ces distinctions ne sont pas 

toujours établies dans la pratique, on a pris soin de tola- 

liser dans chaque budget, à la suite des deux évalualions 

panielles, ces dcux éléraentsde la rétribution journalière 

du tâcberon. 

La spécialité des ouvriers qui ont, à divers degrés, les 

caractères de lenancier, de cbef de métier ou de proprié- 

laire, consiste à exercer à leur propre compte, ou à 

compte commun avec le pairou, une branche principale 

d'industrie. Celle-ci d'ailleurs est menée de front avec les 

industries accessoires qui peuvent être entreprises, soit 

par Touvrier lui-méme, soit par la femme et par les en- 

fanls. Ces cas renlrent identiquement dans ceux qui vien- 

nent d'âtre examinés. La diíTérence principale qu'il y a 

lieu de signaler consiste en ce que les bénéfices d'indus- 

trie comparés aux salaires ont ici plus d'importance, et 

que le calcul de ces bénéfices comprend des éléments plus 

nombreux et plus variés (II,n, 14; IV, v, 14). 
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§ 6. 

OBSERVATIONS COM PL É.M £NT A IRES SUR LE BUDGET 
DES RECEITES. 

Article ler. — Distinetion établie, dans les deux budgets, 
entre les valeurs en argent et les valeurs en nature. 

Les ouvriers reçoivent, sous deux formes diíférentes, 

les revenus, les rétributions et les bénéfices provenant des 

quatre sources de recettes qu'on xient d'énumérer. Dans 

les campagnes de Textrême Orient, le travail des ouvriers 

est en grande partie rétribué au moycn d'objets qui sout, 

pourla plupart, appliqués à la consommation des familles 

(II, ii, 14 et 13); les deux budgets y sont donc conslitués 

principalement par des valeurs « en nature». Au contraire, 

dans les banlieues urbaines et dans les villes, on voit sur- 

tout figurer des valeurs « en argent » (VI,ix, 14 et 15). Je 

n'ai jamais observe en Europe une famillc dont le budget 

n'oírrit en móme tcmps ces deux valeurs. En conséquence, 

deux colonnes ont loujours etc consacrées à ces deux élé- 

ments fondamentaux de la receite et de la dépense. La 

comparaison des totaux partielsde ces colonnes oíTrc tout 

d'abord une indication intéressante touchant Lorganisa- 

tion économique au milieu de laquelle la famille est pla- 

cée. La distinetion des valeurs à consigner dans la colonne 

inlitulée : valeur des objels reçus en nature, n'enlraíne aucune 

difficulté quand lesobjets et les services reçus doivent ôlre 

définitivement consommés par Ia famille; mais il en peul 

ôtre autrement lorsque la famille les emploie dans ses 

propres industries et les transforme plus ou moins par le 

travail et par réchangc. 

Ainsi, lorsque Fouvrier reçoit comme retribution do 

son travail une quantilé de blé d'iine valeur de 10 franes 
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à consommer pour la nourriture du ménage, cette recelle, 

portée dans la colonne intitulée : valeur des objets reçus en 

nalure, est balancée au budget des dépenses par une somme 

égale portée dans Ia colonne intitulée : valeur des objels 

consommés en nalure. Au contraire, si Fouvrier reçoit comme 

rétribution la jouissance d'un verger ayant une valeur lo- 

cative annuelle de 10 francs; s'il réalise cette valeur en 

argent par la vente des fruits qu'il oblient; et si, enfin, il 

consacre cet argent à acquérir 10 francs de blé, on devra 

nécessairement consignei* cette dépense dans la colonne 

intitulée : dépense en argent, mais on peut la balancer de 

deux manières dans le budget des receites. Dans un pre- 

raier système, on considérera que la jouissance du verger 

iFcst qu'un moyen d'arriver à la receite en argent de 

10 francs. En faisant abstraction de Topération comraer- 

ciale eífectuée par la famille, onpourra donc inscriredans 

Ia colonne intitulée : receites en argent, la valeur de 1'objct 

ou plutôt de Eusufruit réellement reçu en nature. Un 

des avantages de cette manière d'opérer consiste à établir 

une balance exacte, non seulement entre les tolaux des 

deux budgets, mais cncore entre les totaux partiels des 

deux colonnes dont cbaque budget se compose. Dans un 

second système, on exprimera le fait lei qu'il se produit, 

sans tenir comple des opérations que la famille entreprend 

entre la première recelle et la dépense déíinitivc. On por- 

tera donc la receite de 10 francs dans la colonne consa- 

crée aux objets reçus en nature. II y aura toujours balance 

entre les totaux des deux budgets; mais les colonnes par- 

lielles nc se balanceront plus, puisqu'une receite en na- 

lure de 10 francs nc será balancée que par une dépense 

en argent de pareille somme. On a définitivement adopté 

le premiei* système dans les cinquante-sept monographies 

des Ouvriers européens. Indépendamment de Tavanlage si- 
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gnalé ci-dessus, ce systòme réduit considérablement les 

chances d'erreur dans lescalculsen simplifiant les moyens 

de vérificalion. 

Article 2. — Degré de précision qu'!! est possible d'atteindre 
dans les évaluations des budgets. 

Les budgets annuels moyens des familles décrites ont 

généralement pour lotaux des sommes supérieures à 

1,000 francs. D'un aulre côté, ces sommes sont toujours 

complétées par un certain norabre de cenliraes. On pour- 

rait donc croire, au premier aperçu, que les auteurs des 

monograpbies se flallent d'oHVir des évaluations vraies à 

un raillicme près. Je dois indiquei* pourquoi ces documents 

semblent offrir un degré d'exactitude qui, néanmoins, ne 

saurait être réellement altcint dans ce genre de re- 

chercbes. 

Les objets consommés par les familles, même par 

celles qui ont rexislence la plus régulière, subissent d'unc 

année àTautre, cn ce qui concerne Ia quantité et le prix, 

des variations telles que, lorsqudl s'agit de sommes im- 

portantes, il serait chimérique de prétendre les évalucr 

en tenant comple des cenlimes. II semblerait donc [>Ius 

opportun, au premier abord, de nadmettre dans ces éva- 

luations que des nombres ronds de francs. Ccltc convc- 

nance a été souvent obscrvée dans les monograpbies; 

mais une aulre convenance plus csscntielle n'a pas 

toujours permis d'y avoirégard. II est souvent ulile, en 

eífel, de rapprocber de la valeur totale des objets con- 

sommés la quantité et le prix moyen de ces mêmes objets. 

Dès Jors il y a nécessilé d'ctablir une corrélalion rigou- 

x'euse entre ces trois nombres, et Lou se trouverait ainsi 

amené à repórter sur le cbiflre des quantités la précision 

exagérée qu'on voudrait éviter sur le cbilfre des valeurs. 
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Ainsi,par exemple, si Fenquête démontre que lafamille con- 

somme une quantité de sei variant, selon lesannées, de 20 à 

2G kilogrammes; si en outre elle apprend que cette denrée 

est achetée au prix invariable de 0 fr. 27, ondevra évaluer la 

consomrnation moyenne annuelle au poids de 23 kilogr. et 

au prix total de 6 fr. 21. D'un autre côté, si, pour satisfaire 

à la convenance indiquée ci-dessus, on réduisaitce chiffre à 

la somrae ronde de 6 francs, qui, au fond, n'est pas moins 

exacte, on devrait nécessairement évaluer le poids con- 

sommé á 22k,2, et Tonretomberait ainsi sur Tinconvénient 

d'employer un chiffre compliqué, plus précis que ne Test le 

fait consta té. Si, d'ailleurs, pour écarter cette diíficulté, on 

se décidait, dans les cas de cette nature, à supprimer les 

évaluations de quantités, on ne pourrait cependant éviter 

les évaluations en centiraes, pour les nombrenx articles 

dont la valeur est inférieure à 1 fr. Les totaux des budgets 

reproduiraient donc les évaluations de cenlimes, à moins 

qu'on ne se décidàt à supprimer, avec la menlion de ces 

pelites sommes, une foule d'indications utiles et méme 

caractérisliques. De mures rétlexions et une longue pra- 

tique de la méthode conduisent, en résuraé, à donner les 

évaluations comme Fobservation les donne elle-même, en 

se résignant à subir les inconvénients, au surplus fort 

légers, qu'enlraine la précision commandée par Farith- 

métique. Le lecteur est suííisamment averti qu'il ne doit 

attribuer aucune importance aux cenlimes qiFoncst obligé 

de placer à la suite des gros chiffrcs consignés dans les 

budgets. Sonbon jugement lui fera discerner aisémentles 

cas oü les évaluations en cenlimes sont réelleraent en 

rapport avec Fexactitude de Fobservation. 

i. 10 



CHAPITRE XI 

LE MODE D'EXISTENCE DES OUYRIERS 

ET LE BUDGET DES DÉPENSES 

AVEC LES PRINCIPAUX ARTICLES DE CE BUDGET 

8 1. 

LES DÉPENSES GROUPÉES EN CINQ SECTIONS : NOÜRBITURE; 
habitation; vêtements; besoins moraux, récréations et 
SERVICE DE SANTÉ; INDUSTRIES DOMESTIQÜES, DETTES, IMPÔTS 

ET ASSURANCES. 

Pour étre coraplet, le budget des dépenses doit à la 

fois signaler le mode d'existence de la famille et fournir 

un moyen de contrôle pour le budget des receites. 11 faut, 

eu effet, que Temploi de toutes les receites eu objets, en 

services ou en argent se trouve spéciíié daus le budget 

des dépenses. II est nécessaire que, sauf Tépargne réali- 

sée pendant bannée que Fon considere, il y ait balance 

exacle, non seulement entre les totaux généraux, mais 

encore entre les totaux partiels de cbaque budget {x,o). 

Quant au syslème à suivre pour le classement et la sub- 

division des dépenses, il doit raettre en relief la condi- 

lion physique et morale de chaque famille, et faciliter les 

comparaisons à fairc, soit entre les ouvriers d'une même 

localité, soit entre les populations des diverses régions. 

Les receitesd'une famille sont subordonnées à la condi- 

tion de Fouvrier, à Ia nalure des travaux et ii Forganisation 

de la société. Ces condilions d'exislence varient beaucoup 

selou les lieux. 11 a donc faliu présenter, dans le chapitre 

précédent, des développements assez étendus pour jusli- 
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fiei* la forme donnée au buclget des receites. Les dépenses, 

au contraire, sont Ia conséquence de besoins dérivant de 

la nalure môme de Iliomnie. Elles varient, à la vérité, 

selon les lieux, avec des nuances que la méthode doit 

indiquer dans les moindres détails. Cependant elles serat- 

tachent toutes à quelques besoins primordiaux qui déter- 

rainent forcément les principales subdivisions du budget 

des dépenses : il suífit de les citer pour que Ia conve- 

nance en soit tout d'abord reconnue. 

Les irois preraières sections du budget des dépenses 

concernent les besoins physiques les plus impérieux : Ia 

nourriture, riiabitalion et les vêtements. La quatrlème 

comprend les dépenses relatives aux besoins moraux, aux 

récréations et au service de santé. La cinquième et der- 

nière section groupe les dépenses complémentaires ayant 

pour objet les industries domestiques, les dettes, les im- 

pôls et les assurances. Cet énoncé caractérise sufiisam- 

ment les cinq parlies du budget. La déíinition en sera 

complétée dans les cinq paragraphes suivants; et Lon y 

justifiera les subdivisions secondaires établies dans chaque 

section. 

§ 2. 

l'e SECTION : LA NOURRITURE. 

Articlo 1''. — Classification des aliments en sept articles 
principaux. 

II est dilíicile, dans Létat actuel de la science, d'éta- 

blir une classification métbodique des substances que les 

ouvriers européens ernploient pour leur nourriture. Les 

personnes qui font de rhygiène une étude spéciale ne 

paraissent pas avoir, sur celte question, des idées arrê- 
lées, môme pour une région circonscrile. D'un aulre 
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côté, les ouvrages spéciaux n'ont pas encore accordé à 

cette matière Timporlance qui lui est due. Pour obvier à 

cette absence ddndications scientifiques, on s'est attacbé, 

en premier lieu, à déterminer, par Tobservation, les ali- 

ments qui semblent se suppléer Tun Fautre dans Ia méme 

localité, aíin de les grouper dans la même classe. En 

second lieu, on s'est appliqué íi dlscerner les groupes de 

subslances qui jouent, dans Falimentation humaine, des 

rôles différents, et qui, dans les cas les plus ordinaires, 

sont au moins représentés par un de leurs équivalents. 

En subordonnant, d'ailleurs, ces distinctions aux condi- 

tions de simplicité qui devaient ôtre observées dans un 

exposé de ce genre, on a été conduit à grouper les objets 

alimentaires en sept articles principaux : les céréales, les 

corps gras, les lailages et les ccufs, les viandes et les pois- 

sons, les légumes et les fruits, les condiments et les sti- 

mulants, les boissons fermentées. 

Artielo S. — Les céréales. 

On réunit, sous le nom générique de céréales, une 

série de grains fournis par la culture de certaines plantes 

annuclles. Ces grains comportem une longue durée, et ils 

forment le principal aliment des peuples agriculleurs. Ils 

se composent essenliellement d^ne fécule trés nulrilive 

recouvcrte d'untégument ligneuxqu'on ensépare, àFétat 

de son, par divers procédés. Sauf dans certains cas assez 

rares, les céréales de FEurope doivcnt ôtre placées, en 

raison de leur importance, au premiei rang des subslances 

alimentaires; Ia quantité consommée par les familles Fem- 

porte en poids sur celle des autres catégories d'alimcnts. 

Quand uno impérieuse nécessité oblige de simplifier le 

regime alimentaire, les céréales y deviennent tellement 
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prédominantes qu'elles absorbent la moitié de Ia dépense 

totale de la famille (VI, v, is). A raesure que Faisance aug- 

mente, les autrcs aliments, et surtout les corps gras, les 

viandes et les boissons fermentées, prennent une plus 

grande place dans Faliraentation. Cest ainsi que, dans 

certains cas, le rapport de la dépense en céréales à la 

dépense totale de la famille se trouve réduit au huitième 

(II,vn, 13; III, ix, is); en d'autres cas, au douzième (III, 

vi, 15); parfois, enfin, au treizième (YI,ii, is). 

La nature du grainou dumélange degrains qui forme ce 

premier fondement de Falimentation des Européens est, 

dans cbaque localité, un des délails les plus importants de 

la vie domesüque et de Fagriculture. Pour désigner ce 

grain, il existe dans toutes les langues de FEurope un 

terme distinct du nom spécial donné à cbaque sorte de 

grains. Le mot blé1 est, dans la langue française, le meil- 

leur équivalent de lous ces termes; il convient donc de 

Femployer pour désigner, selon le localités, le froment, 

1. Selon le dictionnaire do rAcadémio, le blé est a la plante qui produit le 
grain dont on fait le pain », ou ce k grain seul ». Or il será indiqué plus loin que 
plusieurs populations igiiorenl l'usage du pain, et que la majeure partie des cé- 
réales se consommcnt en Europc sous forme de pãles et de bouillies, do gruaux 
et de grains mondés : toutcn conservant le fond de cette déíinition, il convient 
donc d'en modifier la forme. Les dóíinitions do ces derniers termes et do la plu- 
part de ccux qui se rapportont à ralimentation devraient égalemont subir quel- 
quos modifications pour s'adapter aux faits exaclcment constates dans toule 
Vétondue de FEurope, et môme seulement en France. Assurémont, un ouvrage 
essenlicllomont litlcraire ne pcut pourvoir à toutes les convenanccs de la lechno- 
logie; mais Fauteur croit ôtro Finterprèto do FEurope intelloctuello en émettanl 
Io vceu que Ia langue française, fixée avec plus de précision et sagement déve- 
loppéo par le dictionnaire de FAcadémie, soit mise en ctat de devenir Ia langue 
communo dos savants et des économisles, commo clle est déjà cello des diplo- 
mates. Uno nouvolle édiiion do ce dictionnaire ne dovrait pas omoltre Ia revision 
do tous les mots qui se raltachent à la condition socialo et aux besoins genéraux 
des populations ouvrières. Une tolle réformo tirorait évidemment un grand 
secours do Fanalyse mélhodique dos travaux et de la vie domestiquo do ces 
populations. Cette remarque s'appliquo à la 7e édition du dictionnaire corame 
aux precedentes. 
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]e seigle, Torge, Tavcine, le riz, le millet, le sarrasin, le 

mais, ou le mélange de ces grains employés comme ali- 

ment journalier. 

La nature du blé varie suivant les contrées. Parmi les 

causes de cette diversité figurent au premier rang Ia na- 

ture du sol et du climat, ainsi que le degré d'aisance de 

la classe la plus nombreuse.'Sous cc rapport, ou distingue 

eu Europe trois zones parallèles, qui s'étendent dans la 

direction du sud-ouest au nord-est, depuis rAtlantique 

jusqu'aux monts Ourai. La zone septentrionale a pour blé 

Favcine (Avena saliva, L.); elle comprend les iles de Po- 

céan Glacial, LÉcósse et ses iles, le Jutland, Ia Norvége et 

la majeure partie de la Suède, la Finlande, le nord de la 

Russie et des monts Ourai jusqu'au 59° degré. La zone 

méridionale a pour blé le mais'(Zea If/ays, L.) et, dans une 

raoindre proportion, le froment {Trilicum sativum, L. D.); 

elle embrasse les deux péninsules, la France méridionale, 

la Carniole, la Gròce, les plaines de la Turquie et des 

principautés du Danube, Ia Hongrie et la côte méridionale 

de Ia Crimée. Enfin, la zone centrale ou interrnédiaire est 

surtout caractérisée par le seigle (Secale cereale, L.), 1'orge 

[Uordcum vulgare, L.) et le froment, cultivés ensemble ou 

séparément et associés çà et là, vers le nord à 1'avoine, 

vcrs le sudau mais. A ces espèces principales se joignent 

quclques grains qui constituent des blés importants dans 

d'autres parties du monde, mais qui nc s'emploient eu 

Europe qu'accidentellement et dans un nombre assez res- 

treint de localités, tels sont : le riz {Oriza saliva, L.), le 

millet {Panicum miliaceum, L.) et le sarrasin [Polygonum 

fagopyrum, L.). 

Le modo suivi pour la préparation et la cuissou des 

céréales mérite uno mention particulière. Los populalions 

conservent, en général, ce délail de moeurs avcc une opi- 
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niâtreté remarquable. On y trouvera parfois un moyen 

indirect, soit d'apprécier le degré de perfectiounement 

donné aux arts usuels, soit de constatei* entre deux peu- 

ples une diílérence ou uno communauté d'origine. 

Rarement, en Europe, le blé est soumis à la cuisson à 

Fétat de grain mondé. Souvent, il est préalablement con- 

cassé en petits fragments qui reçoivent le nom de gmau. 

Dans beaucoup de régions, il est converti en une poudre 

fine noinmée farine. La décortication, le concassage ou la 

moulure du grain forraent fréquemment, en Afrique et 

en Asie, une industrie domestique. Au contraire, ce cas 

est devenu rare en Europe (II, v, 23). La force mécanique 

de Lair ou de Leau, devenue, pour cet usage, d'un emploi 

général en Europe, exemple les populations ouvrières de 

celle région d'un imraense travail1. La farine, telle qu'elle 

est livrée par la mouture, ou aprés avoir été débarrassée 

du son, est élaborée suivant trois modes principaux. 

Dans le premier mode, la farine, malaxée avec de 

Leau et divers ingrédients, est abandonnée pendant quel- 

que temps à une fermentation spontanée qui, en dévelop- 

pant des gaz, communique à Ia masse un certain degré 

de porosité. Ainsi préparéc, la pàte est soumise à la cuis- 

son dans un milieu porté à une baute température. On Fy 

I. Les travaux du jury central do Texposition do 18ti9 ont donné liou de 
constatei- que fintroduetion en Algérie des moulins à blé, mus par Ia forco de 
Teau ou du vent, avait grandi, dans Topinion des indigènes, Tascendant dos Eu- 
ropéens. Aussilôt qu'ello est dispensée du rude labeur que lui imposail le 
broyage des grains, la femme arabo se trouve disposée, malgré les préjugés 
religieux, à laissor pénétrer dans la famille les habiludes et les idécs de LEu- 
ropo. Les mêmes faits se reproduisent partout oü Ia Russie est en contact avec 
les pasteurs nômades do TAsie. Chez la famille russo (II, v), composóe moyen- 
nement d'uno douzaine do personnes do tout àgo, les jeunes fcmmes sont obligées, 
pour répondre aux bosoins do la communauté, doconsacrer cliaque annéo cent 
journées do travail à une mouture des céréales. Au dire d llomèro (Odysséo, 
Chanl xx), douze femmes étaient constammont occupées à tournor douze meules 
préparant la farino et Ebuilo nécessairos à la maison d'ülysso. 
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mainticnt jusqu'à ce qu'elle ait perdu la majeure partie 

de Teau mélangée et ait acquis une consistance toujours 

solide, parfois tròs dure. Les produits de cette manipula- 

tion ont élé désignés, dans les monographies, sous le nom 

de pain, bien qu'ils puissent différer beaucoup de ceux 

auxquels les Français appliquent cette dénominalion 

(III,U, 9). Ce raode de cuisson est le plus usité eu France, 

le pays du monde oü le pain proprement dit entre pour 

Ia plus grande part dans Falimentation. II est également 

fort commun en Angleterre et dans la Basse-Écosse, en 

Espagne, dans 1'AlIemagne seplentrionale et en Scandi- 

navie. Le pain lui-même y est consommé tantôt à Fétat 

solide, assaisonné par divers aliments, tantôt détrempé 

dans divers liquides, à Fétat de soupe. La fabrication du 

pain, comme la préparation des divers aliments, est ordi- 

nairemcnt ã la charge de la môre de famille, lorsque 

celle-ci consacre loutson tempsaux travaux domestiques. 

Cest une des premières occupations qu'elle abandonne 

aussitôt qu'adoptant les habitudes de 1'Occident, elle con- 

sacre régulièrement une partie de son tcmps au travail 

exécuté hors du foycr domeslique, Chez les populations 

qui s'aggloraòrent loin des bassins houíllers, le hautprix 

du combustible rend la cuisson du pain tròs dispcndieuse 

lorsqu'elIe n'est pas pratiquée sur une grande échelle; et, 

d'un autre côlé, Ia rareté de Femplaccment ne pcrmet 

pas d'anncxer un four à chaque habitalion. Dans ce cas, 

la fabrication du pain est confiée á dos artisans spéciaux, 

ou elle est exercce à Faide de diversos combinaisons 

par liei pant plus ou moins d'un régime do Corporation. 

Le deuxième mode d'élaboralion consiste àformer, avcc 

de la farine, de Fcau et parfois divers ingrédients, un 

mélangc que Fon parlage en fragments de formes et de 

grosseurs diverses, pour les soumctlre à la cuisson dans 
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de Tean pure ou diversement assaisonnée. Do là resulte 

une píUe demi-solide, cédant facilement à une faible pres- 

sion. On consomme cet aliment, comme le pain, à Tétat de 

soupe, ou assai sonné au moyen de divers ingrédienls; et 

souvent on le soumet, dansun corps gras, à une seconde 

cuisson. Plusieurs de ces préparations sonl usuelles dans 

Test de la France, ou elles paraissent avoir élé imporíées, 

par FAllemagne méridionale, des provinces slaves de 

FAutriche. Onles y désigne, selon la forme des fragments, 

sous les noms de nouilles et de knotes, dérivés de deux mols 

allemands. Les nouilles (nora qui sera donné, pour simpli- 

fier, à toutes les préparations de cette nature) sont d'un 

usage habituei chez les populations slaves (II,vi,9;IV,i, 

19); parfois môrae elles sont employées à 1'exclusion de 

toute autre préparation. La conversion do la farine eu 

nouilles est une occupation toute domestique qui ne peut, 

comme la boulangerie, constituer un art spécial; elle 

n'exige pas à chaque fois, comme la fabrication du pain, 

une dópense considérable de temps et de combuslible; 

mais comme elle se répète chaque jour, souvent à deux 

repas, et comme, d'un autre côtc, la préparation de la 

soupe aux nouilles est moins expéditive que la prépara- 

tion de la soupe au pain, cette manière d'employer les 

cércales est en définitive pcu avanlageuse partout oú la 

mère de famille trouve un emploi lucratif de son temps. 

On prépare depuis longtemps en Italie, sous le nom de 

vermicelli, et l'on commence à fabriquer pour la vic usuelle 

dans plusieurs contrées de FOccident, des pütes séchées 

et divisées, dont la cuisson absorbe moins de temps que 

les préparations de nouilles; mais cet aliment, toujours 

d'un prix élevé et d'un usage moins économique que le 

pain, est raremcnl employé par les ouvriers. 

La troisième manière de préparer les farines de cé- 
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réales consiste à les tlélayer avec le lait ou Tean diverse- 

ment assaisonnée, et íi les soumettre immédiatement à la 

cuisson, en agitant continuellement la masse jusqu'à ce 

que celle-ci acquière Ia consistance d'une bouillie plus ou 

moins claire, plus ou moins compacte. Tantôt ou accélère 

la cuisson de la bouillie en la coulant en coucbe mince 

sur la surface d'une plaque métallique fortement chauffée 

et enduite d'un corps gras. Tantôt, au contraire, après 
avoir sourais la bouillie à une cuisson préparatoire, qui 

Tamène à Tétat de pâte épaisse, on achève la préparation, 

comme pour les nouilles, en coupant la pâte par fragments 

et en Ia cuisant de nouveau avec un corps gras. Dans une 

grande partie de TEurope, les bouillies sont Taliment 

principal des enfants du premier âge. Elles forment la 

base de la nourriture chez quelques races de FOccident, 

particulièrement chez les Bretons français et chez les 

Basques espagnols, Cest, en général, le mode de prépara- 

tion que préfôrent les peuples qui se nourrissent surtout 

de mais et de sarrasin. Certains ouvriers d'Italie, notam- 

mant les forgerons bergamasqucs, préparent, avec la farine 

de mais et le fromage, une bouillie épaisse dite polenla, 

et ils en font leur aliment presque unique (IV,111,22). 

Divers modes de préparation et de cuisson des cé- 

réalcs sont .fondés sur 1'emploi du grain, concassé ou 

simplernent soumis à la décorticalion par des manipula- 

tions ingénieuses. Ils sont, en général, plus économiques 

que ccux qui exigcnt la conversion préalable en farine. 

Le riz mondé, ainsi que les gruaux d'orge, de millet, sont 

d'un fréquent usage dans TEurope méridionale et dans 

les régions chaudes des aulres conlrées. On n'a point eu 

occasion, dans le cours des éludes que résumc le [irésenl 

ouvrage, d'obscrver des populations vivant exclusivement 

de riz; mais il cst vraisemblablc <|no Temploi dhm grain 
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qui ne réclame pas les travaux pénibles de Ia meunerie 

et de la boulangerie, etdont Ia cuisson est presque instan- 

tanee. doil, tentes antres condilions égales, améliorer 

singulièrement la sitnation des popnlalions ouvrières, en 

simplifiant le travail réclamé pour les préparations d^li- 

ments. 

Ces considéralions prouvent qa'il est ntile de joindre 

à rindication de Ia dépense en céréales une annotation 

constatant qa'elles se consomment à Tétat de pain, de 

nouilles, de bouillies, de gruaux ou de grains mondes. 

Les investigations à faire pour cet objet se lieront d'ail- 

leurs naturellement à celles qu'il convient d^ntreprendre 

à Toccasion de la 3e seclion du budget des receites, pour 

apprécier le temps consacré par la mère de famille à la 

préparation de la nourriture (x, 4). 

Article 3. — Le3 corps gras. 

Les corps gras, et surtout les graisses animales, pa- 

raissent être rassaisonnement indispensable des céréales. 

Cest, du moins, le seul produit qu'on voie employer con- 

curremment avec ces dernières, d'une manière perma- 

nente, quaud tous les autres aliments font défaut, 

Dans la zone septenlrionale, près des rivages de lamer 

Glaciale, on fait principalement usage des graisses de 

poissons, d'oiseaux aquatiques et de quelques animaux 

terrestres. Le beurre, extrait du lait de rache, ne com- 

mence à ôtre employé d'une manière usuelle que vers le 

605 degré de latitude nord. II domine toujours dans les 

plaincs de Ia zone centrale, mais il est souvent remplacé, 

dans les montagnes, par le beurre de brebis. Aux beurres 

sont associés, dans celte méme zone, les graisses des ani- 

maux qui y prennent leur développement le plus complet; 

tcls sont particuliérement le boeuf, le mouton, le porc, 
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les volailles et diversos sortes d'oiseaux. Dans Ia zone 

mérjdíonale, Ia Imite température s^ppose, pendant la 

majeure partie de rannée, à Ia conservation et au trans- 

por! da beurre. Le pays, d'ailleurs, n'ade bons pâturages 

que dans les hautes montagnes, et il est généralement 

impropre à la production du lait pendant une partie de 

bannée. Dans ces conditions, pour se procurer la provision 

journalière de corps gras, on convertit en fromagc le lait 

de vache, de chèvre et de brebis. Le fromagc peut étre 

considéré commc une préparalion de beurre solidifiée par 

le mélange de maliòre casécuse, par la fermentalion et par 

la dessiccation. Dans le midi de 1'Europe, cet aliment pré- 

cieux est le moyen de créer Lemploi journalier du beurre, 

qui ne se produit qu'en cerlains lieux et en certaines sai- 

sons. Cest ainsi que les populations du nord de 1'Ilalie 

trouvent une nourriture à Ia fois simplc et succulente 

dans Lassociation du fromage et de Ia farine de mais con- 

soramés à Létat de bouillic. En outre, dans celte méme 

zone, on remplace souvent le beurre par les graisses aui- 

males eraployées dans Ia zone centrale, et spécialcmcnt 

par le saindoux ou graisse de porc. Dans les régions tem- 

pérées de LEurope oú le lait se produit en abondance, 

nolamment en Suisse, en France, en Néerlande, en Dane- 

mark et en Angleterre, on convertit également en fromage 

une grande quanlité de lait. Gette fabricalion a un double 

objet : elle répartit uniforraément sur rannée entiòrc la 

consommation du corps gras, dont la production sura- 

bonde au printemps et en automne; elle crée un aliment 

qui fournit aux classes pauvres le moyen le plus écono- 

mique d'associer les deux éléments indispensables de la 

nourriture : la céréale et le corps gras. 
Les huiles végétales ont, dans Falimentation, un ca- 

raclère mixle. EUcs servent d'équivalent à des substances 
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assez différentes, sansy suppléer d'une manière complete. 

Toulefois leur principale destination est de remplacer les 

corps gras animaux. Cest ainsi qu'on les emploie dans Ja 

région qui confine à la Méditerranée. L'huile d'olive, en 

particulier, y doit étre considérée comme un aliment de 

premier ordre. Cependant 011 n'a observé nulle part une 

populalion vivant exclusivement de céréales et d'huile, 

tandis qu'il existe, dans Ia région tempérée de TEurope, 

plusieurs races qui ne joignent aux céréales aucun corps 

gras autre que le beurre (IV, vn, 15 ; V, iv, 15; VI, v, 15). 

Dans tous les cas qui ont été observés, Fusage de Fliuile 

d'olive, le plus substantiel de tous les corps gras végé- 

laux, est complété, môme chez les ouvriers les plus so- 

bres, par la consommation d'une cerlaine quantité de 

graisse animale. L'huile d'olive ne concourt guère à Fali- 

mentation des ouvriers que dans Ia région de Folivier. 

On y supplée ailleurs par divers équivalents : dans 1'Eu- 

rope centrale, par les huiles extraitcs des graines de cru- 

cifères ou des fruits du hêtre et du noyer; dans le Nord 

ou dans FOrient, par les huiles de sésame, de lin, de chè- 

nevis et de pavot. 

Article 4. — Les laitages et les oeufs. 

Le lait avec ses dérivés et les ceufs ont été classés, à 

raison de leur importance, comme une des principales 

subdivisions du régime alimentaire. Néanmoins ils doivent 

élre considérés, à beaucoup d'égards, comme Féquivalent 

des matières énumérées ci-dessus (3). Dans la majeure 

partie de Ia zone centrale, en efiet, le lait remplace à peu 

près complètemenl les corps gras, particulièrement pour 

les ouvriers qui n'ont point ;i exercer de grands efforts 

(IV, vii, 15; V, vi, 15). Toulefois, Ia conversion préalable de 

cet aliment en beurre ou en fromage paralt élre une 
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condilion nécessaire cThygiòne pour les ouvriers, les for- 

gerons et les íbndeurs, par exemple, qui, ayant à produire 

un grand développement de forces, doivent y prendre ex- 

clusivement les príncipes animaux de leur alimentation. 

Article 5. — Les viandes et les poissons. 

Les physiologisles de rOccident s'accordent pour si- 
gnalerriieureuseiníluence que Tusage de Ia viande exerce 

sur la constitution physique des populations. L'obser- 

vation prouve cependant que cet alimenl fait complète- 

ment défaut à des catégories entières d'ouvriers doués de 

vigueur et d'énergie, tandis que, jusqu'à ce jour, on 

n'a point conslaté quil soit possible de renoncer, ^une 

manière permanente, à Fusage des corps gras ou du lait. 

Dans beaucoup de cas oú elle entre régulièreraent et à 

faible dose dans Falimentalion, la viande agít principa- 

lement par la graisse quelle renferme. Dans plusieurs 

districts agricoles de France, dlialie et d'Espagne, les 

populations ne mangent de Ia viande qu'une fois Fan, le 

jour de la fôte patronale (V, vi, is). Ce régime n'est pas 

toujours imposé par un état habituei de pénuriej on le 

voit se maintenir móme parmi des ouvriers qui jouissent 

d'une certaine aisance. 

La viande de boeuf ne jouc un rôle capital dans la 

nourriture des ouvriers qu'cn Russie (II,iàv,t5), enScan- 

dinavie (III,ietii,i5), en Hongrie (II,vn, 15; IV,i, 15), en 

Angleterre et dans la Basse-Écosse (III,vi í\ix, i 5); dans les 

autres parties des lies Brilanniques et du Continent, la 

grosse viande n'entre dans Falimentalion qu'à litre ex- 

ceptionnel, par exemple lorsqu'un animal est lué par ac- 

cident (II,i,i5). La viande de veau est, au contraire, fort 
en usage dans loutes les parties de Ia zone centrale du 

Continent, ou Fon exploite la vache en vue de la produc- 
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lion du lait. La consommation de la viande de cheval est 

habiluelle chez quelques nômades de TEurope orientale 

et des régions conligués de 1'Asie. Les viandes consom- 

mées le plus usuellement par les ouvriers européens sont 

cellesdu mouton, de la chèvre, et surtout celle du porc, 

diversement préparée. Le gibier, dans les régions boisées 

du Nord et de FOrient, forme un élément essentiel de Ia 

nourriture des ouvriers (II, i à m, 15; III, i et n, 15). II en 

est de même des volailles, particulièrement en Hongrie 

(II, vii, 15) et dans le Béarn (IV, vn,i9). 

Les poissons et les autres productions spontanées des 

rivages maritiraes fournissent en abondance des aliments 

aux populalions riveraines de la mer du Nord et de la 

Baltique (III,1,17). Le saumon, en particulier, est pêché 

en quantilés immenses dans les íleuves qui versent leurs 

eaux dans ces mers (III,11,'22). Dans certaines zones, on 

consomrae des quantités considérables de ces aliments, 

non pas que les populations les recherchent avec prédi- 

leclion, mais parce qu^lles y trouvent une nourriture 

três économique. L'abondance ou la rareté du poisson 

inílue quelquefois d'une manière prépondérante sur le 

prix de la main-d'oeuvre et le bien-être des ouvriers. 

Sous ce rapport, plusieurs zones littorales de LAngleterre, 

comparées à Ia zone centrale, olírent des diíTérences ex- 

trêmement remarquables. Les poissons de mer sur tous 

les rivages maritimes. le saumon dans les rivières des 

lies Britanniques, de 1'AIIcmagne du Nord, du Danemark 

et surtout de la Scandinavie, les csturgeons dans les 

grands Ileuves de Ia Russie, offrent aux populations rive- 

raines des ressources qui, à certaines époques, sont presque 

indéfinies. Sous ce rapport, LEurope est une des régions 

les plus favorisées par la nature : il s'y Irouve peu de 

contrées qui soient extrômement élpignées des mers, et 
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cctte coníiguration lui assure, à peu dc frais, d'immcnscs 

moyens d'alimenlation. Un observateur qui éludierail 

méthodiquement les rivages maritimes de ce continent y 

recueillerait, à ce point de vue, les matériaux d'un ou- 

vrage utile. II constaterait que beaucoup de régions pour- 

raient fortifier leurs élémcnts de stabilité sociale eu favo- 

risant Texpansion des excellcntes races qui s'adonncnt à 

rexploitalion de Ia pêchc côlière (lll,v; IV, vi). 

Article 6. — Les légumes et les fruits. 

Les légumes, considérés relativement à leur abondance 

et à leur emploi dans Ia nourriture de Lhomnie, formenl 

huit groupes principaux : les tubercules, Ics légumes íari- 

neux secs, les légumes verts pour Ia cuisson, les légumes 

racines, les légumes épices, les salades, les cliampignons 

et les cucurbilacées, qui forment la transition des légumes 

aux fruits. Dans presque toutes les régions, cliacun de ces 

groupes est représenlé par quelque produit spécial. 

La porame de terre, le principal des tubercules cul- 

tivés en Europe, est devenue, en plusieurs régions, un 

des élémcnts principaux de la nourriture. Les opinions 

les plus opposées ont été émises sur les résultats de Lin- 

troduction de ce légurae, qui ne date guère que du com- 

mcncement de ce siòcle. Des pbysiologistcs éminents 

considòrent comrae une erreur d'hygiène et comme une 

sorte de calamité publique Ia subslitution de la pomme 

de terre aux céréales, lorsqu'elIe est adoptée dans une 

proportion considérable par des populations mal pourvues 

d'ai 1 leurs de nourriture animale. L'observalion semble 

indiquer, en eífet, que cette subslitution entralne une 

diminution de force museulaire et d'énergic physique. 

Aucun ouvrier dont Ia nourriture a pour base principale 

Ia pomme de terre n'exécute des travaux comparablcs à 
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ceux qui sont accoraplis par le forgeron bergamasque, 

nourrl principalement de mais; nulle part, au reste, la 

pomrae de terre ne paraít avoir été complètement substi- 

tuée aux céréales. L'Angleterre et la Basse-Écosse sem- 

blent étre les coutrées oú i'on fait de Ia pomme de terre 

remploi le plus intelligent (III, yi àxx, is). Les ouvriers y 

obliennent un régime fortifiant, en associant, à une masse 

dominante de ce legume, une proporlion notable de 

viandes et de boissons fermentées. 

Les légumes farineux secs, les pois de toute espèce, 

les haricots, les fèves, les lentilles sont spécialement cul- 

tivés dans le midi de 1'Europe et dans Ia région adjacente 

de la zone centrale. En France, en Halie, en Portugal et 

en Espagne, ou Fon en fait un grand usage, ces alimenls 

remplacent sans inconvénient un certain équivalent de 

céréales. La culture des légumes farineux se marie avan- 

tageusement àcelle du froment etdu mais; en sorte qu'elle 

peut à Ia fois accroítre et varier les ressources alimen- 

taires de la zone mcridionale. Les ouvriers aisés de Ia 

zone septentrionale recherchent souvent comme un mets 

de choix les légumes farineux importés des régions situées 

sous un climat plus doux (III, ietn, is), En résumé, ces 

légumes, de même que Ia pomme de terre, employés en 

proportion modérée, introduisent dans Ia nourriture une 

variété ulile au point de vue hygiénique, et ils réduisent, 

sans doramage pour la population, la consommation des 

céréales. lis ne sauraient, toutefois, les remplacer com- 

plètement. Les céréales, au contraire, employées indé- 

pendamment de ces deux légumes, ne laissent dans Fali- 

nientation aucune lacune essenlielle. 

On n'a point eu Foccasion d'obserYer en Europe unseul 

régime aliraentaire oú manquent complètement les lé- 

gumes verts, consommés après la cuisson. Les observa- 

i. 20 
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üons faites dans le cours de longues navigations ou durant 

des séjours prolongés dans les régions polaires prouvent 

qu'une priva liou trop prolongée de ces produits exerce 

une fàcheusc iníluence sur la santé. Ces légumes consli- 

tuent un besoln plus jmpérieux que la viande. Les choux 

forment en Europe la subdivision principale de ce groupe ; 

excepté dans la zone méridionale, ils sont, par excellence, 

le légume européen. lis i^éussissent parfaiteraent jusqu'à 

une latitude fort élevée : par exemple, dans les districts 

de mines situés dans LOural, au delà du 58e degré; c^st 

le dernier légume important que rhomme tire du sol aux 

approches de Ia région polaire (II,n ii v, 15 ; III, 1 et 11, is). 

Aussi la récolte des choux donne-t-elle lieu, dans toute 

la zone seplentrionale, à une des fôtes les plus popu- 

laires (II, m, 11). Les procédés employés pour la conser- 

vation des choux dans rAllemagne du Nord, en Dane- 

mark, en Scandinavie, dans le nord de la Russie, c'est-à- 

dire dans les régions oü règnent de longs hivers, forment 

un des détails les plus importants de 1'économie domes- 

tique (y,ii, 20). 

Après les choux, 011 peut citer, comme se rattachant 

à la môme catégorie, les légumes farineux mangés verts, 

avec ou sans leurs cosses, les épinards et la plupart des 

légumes du groupe des salades, qui ont, sous cette forme, 

un second eraploi. 

Les légumes racines, les carottes, les navets, les scor- 

sonères, les belleraves, n'onl Ia saveur délicate qui les fait 

recliercher que dans la région chaude ou tempérée de 

LEurope. Leur rôle paralt surtout consister à étendre le 

volume de la nourriture et à favoriser la digestion sans 

trop exciter Lestomac; ils contribuent anssi à assaisonner 

les mets d'unc manière agréable. L'usage en est recher- 

ché, surtout par les enfants et les femmes (II, 11,3 et 15), 
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alors mérae que le climat ne comporte qu'un développe- 

mcnt incomplet de ces végétaux. 

Leslégumes épices figurent, au moins par une de leurs 

variétés, dans tous les régimes alimentaires de TEurope. 

On les emploie à Ia fois comme assaisonnement et comrae 

excitant. Le piment; Lolgnon et Lail s'y trouvent au pre- 

mierrang. Jls acquièrent môme, dans plusieurs conlrées 

appartenant à la r^gion chaude, une importance de pre- 

mier ordre. Les diverses sortes de radis, de raves et de 

raiforts sont presque partout, et jusque dans les régions 

froides de LEurope, un aliment recherché. A ce même 

groupe se rattachent encore les oseilles, une grande va- 

riété d'herbes aromatiques et les feuilles de plusieurs 

ombellifères (fenouil, persil et cerfeuil). 

Les salades, végétaux à organes foliacés et tendres qui 

se mangent à Létat cru, occupent dans Falimentatioa 

une place dont Fimportance augmente à mesure qu'on se 

rapproche des régions méridionales, oü Fart des jardins 

potagers a reçu quelque développement. Gependant, mérae 

dans la régiou la plus septentrionale, les populations re- 

cherchent avec eiripressement tous les végétaux qui ont 

la consistance assez délicate et la saveur assez douce pour 

ôtre employés sans cuisson. II est, en outre, digne de re- 

marque que plusieurs végétaux appartenant aux autres 

groupes de légumes se mangent, comme les salades, àFétat 

cru. Cette habitude est d'autant plus commune et d'autant 

plus grande que le climat est plus cbaud. Les légumes 

épices sont particulièrement dans ce cas. 

Dans quelques contrées de FOccident et de FOrient, 

les champignons sont i» peu près inconnus des popula- 

tions ouvriôres; souvent môme ils sont redoutés comme 

substanccs vénéneuses. II n'existe guère, en Europe, de 

grandes régions oii ils ne jouent un cerlain rôle dans la 
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nourrilure; mais ce n'est que dans la région seplenlrio- 

nale qu'ils peuvent ôlre considérés coinrae un aliment de 

premier ordre. Eu Russie, oú les alimcuts végétaux sonl 

relalivement rares, ils sont recherchés comme un mets 

savoureux et de focile digeslion, lis s'associent d'ailleurs 

avcc succès à loutes les viandes. Les populations des 

monls Ourai les récoltenten grandes quantités dans leurs 

forêts, et elles en fout, comme pour les clioux, des con- 

serves qui sont une précieuse ressource pendant les longs 

hivers de ce pays (ll,iiietiv, 15). 

Le dernier groupe, formant Ia transition des légumes 

aux fruits, est représenté cn Europe par une demi-dou- 

zaine d'espèces et beaucoup de variótcs dont le nombre 

augmente avec Ia chaleur du climat. La plus précieuse de 

toutes ces espèces est le concombre ordinaire (cucumis 

saiimisL.), qui, par une exception assez rare, se développe 

au voisinage de la région polairc comme dans Ia zone 

méridionale. Dans toute LEurope, etsurtout dans le Nord, 

on en fait, au moyen du sei et du vinaigre, des conserves 

qui jouent un rôle important dans ralimentation. Le po- 

liron [cucurhita maxima L.) est un aliment fort ulile dans 

la zone centrale. Les autres espèces, le melon {cifcumis 

melo L.), le pépon (cucurhita pepo D.), la paslèque (cucur- 

hita angaria D.), ne íbnt partie de ralimentation des classes 

ouvrières que dans la région méridionale. Des quantités 

considérables de ces cucurbitacées croissent presque sans 

culture et se consomment, pendant deux mois environ, 

en quantités considérables, spécialement dans la vallée du 

Dou et dans la Russie méridionale, en Hongrie (II, vn, ts), 

dans la Turquie d'Europe (II,vi, 15), en Grèce, en Italie, 

dans la France méridionale et dans la péninsulc ibérique. 

Les fruits n'ont pas, dans ralimentation de riiomme, 

la même importance que les légumes. Pris en quantilé 



eu. xi. — le mode d'existence des OUVEIEES. 309 

modérée, ils soat précieux pour l'hygiène; mais, dans la 

plupart des cas, ils sont des objets de luxe plutôt qu'un 

arlicle indispensable de nourrilure. Beaucoup de fruits 

proviennent d'arbres, [d'arbrisseaux et de végétaux sous- 

ligueux croissant presque sans culture. Souvent, pour les 

obtenir, il suffit d'un faible effort de la volonté et de la 

prévoyance. Ou éprouve donc toujours un sentiment pé- 

nible à voir, dans les plus beaux climats de TEurope, des 

populations entières dépourvues de ces fruits savoureux 

qui pourraient ôtre obtenus avec la raoindre effort de la 

culture. Sous ce rapport, il est vrai de dire qu'une abou- 

dante production de fruits est, cbez les peuples méridio- 

naux, une excellente mesure de rintelligeuce, des habi- 

tudes laborieuses et de la recherche du confort. Les fruits 

européens se divisent eu deux groupes qui sont caracté- 

risliques pour chacune des zones extrômes du Midi et du 

Nord, en ce sens que Ia proportion des fruits de cliaque 

zone diminue en général à mesure que Ton se rapproche 

plus de la zone opposée. 

Les fruits du premier groupe proviennent d'arbres ou 

d'arbrisseaux qui, à raison de leur degré ddmportance, 

peuvent étre classes à peu près dans Lordre suivant : la 

vigne, Tolivicr, le châtaignier, les pomraiers, les poiriers, 

les pruniers, le noyer, 1'oranger et le citronnier, les ceri- 

siers, les pêchers, les abricotiers, les amandiers, le ílguier, 

le dattier, les sorbiers, les aliziers, les néfliers, le noise- 

lier, les chênes et les pins à fruit doux. Les uns, comme 

Lolivier, Foranger et le citronnier, le dattier, les chênes 

à fruit doux, sont spéciaux i» la région la plus chaude de 

FEurope; d'autres, comme la vigne, le châtaignier, le 

noyer, les pêchers, les abricotiers, les amandiers, le 

figuier, pénètrent plus ou moins dans la région tempérée 

sans perdre de leurs qualités; plusieurs, tels que les 
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pommiers, les poiriers, les pruniers, les cerisiers, ne 

prennent que dans celte dernière région leur plus complet 

développement. Ces fruits disparaissent peu à peu aux 

approches de Ia zone septentrionale. Le noisetier, un de 

ceux qui persistent le plus loin, ne donne guòre de fruils 

au dela da 55e degré; le pia cembro seul {jrinus cembra L.) 

donne des fruits três recherchés par les populations dans 

les foréts de TOural, vers le 60° degré (III, 11,21). 

Quelques-uns de ces fruits onl loutes leurs qualités à 

Tétat sauvage. La plupart n'arrivent à la perfection qu'au 

moyen de la greífe ou de Ia culture. En général, la pro- 

duction des fruits exige moins de main-d'oeuvrc que celle 

des légumes et des céréales. Ceux qui occupent une place 

importante dans 1'alimentalion se subdivisent en deux 

catégories principales : les fruits farineux (chàtaignes, 

amandes et noix); les fruits à pépin et à noyau (pommes, 

raisins et prunes). Parmi les premiers, les chàtaignes sonl 

un aliment essentiel : des populations enlières de la 

France, de LEspagne, du Piémont et de la Corse s'en 

nourrissent presque exclusivement, pendam une moilié 

de Fannée, en les associant à un corps gras. Les chàtai- 

gnes sont le seul produit qui, dans le système européen, 

se substilue temporairement, d'une manière coinplèle, 

aux céréales. Parmi les seconds figurent surtout les pom- 

mes, qui fournissent le cidre aux populations marilimes 

du midi de l'Anglelerre, de Ia Normandie, du Mainc, de 

la Bretagne, de Ia Biscaye et de plusieurs Jocalilés con- 

tigues qui ressentent plus ou moins régulièrement Lira- 

pression des vents du Gulf-stream. 

Les fruits du second groupe sont les baies. Us crois- 

sent spontanément, sansaucune intervention de Phomme, 

avec une abondance dont 011 ne pourrait se formcr une 

idée exacte lorsqiPon n'a pas parcouru les contrées sep- 
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tentrionalespendant le mois de juillet. Ils proviennent, soit 

de végétaux herbacés ou sous-ligneux, soit de pelits ar- 

brisseaux croissant sur les terrains tourbeux, dans les 

clairíères des forôts et même sur les surfaces oü Ia végé- 

tation foreslière est três développée. Ceux de ces végétaux 

quicontribuent le plus à la nourriture des populations ou 

qui servent de pàture à une íbule d'animaux sauvages 

appartiennent aux genres ronce [rubus L.), fraisier {fraga- 

ria L.) et airelle (vaccinium L.). Ils comprennent au moins 

une dizaine d'espèces alimentaires. Cette récolte a seu- 

lement pour limites la quantité de bras qu'on y emploie. 

Elle est d'une véritable importance pour les ouvriers métal- 

lurgistes, pour les chasseurs et les pôcheurs du nord de 

la Russie, de la Finlande et de la Scandinavie. Ces fruits 

se mangent, soit crus dans leur état naturel ou mêlés au 

lait, soit cuits et assaisonnés de diverses maniôres. En les 

associant au miei, au sucre, aux spiritueux, on en fait des 

conserves qui, pendant les longs hivers de ces climats, 

introduisent dans la nourriture une agréable variété. 

Plusieurs causes contribuent àrestreindre rapidement, 

dans la direction du nordau sud, Ia produclion spontanée 

des baies. En premier lieu, plusieurs espèces sont propres 

à Ia région polaire et ne peuvent croitre dans Ia région 

lempérée; tel est le cas pour une des plus savoureuses 

baies du Nord, le rubus arclicus L., qu'on ne rencontre 

guère, en Russie et en Scandinavie, qu'au nord du 59° de- 

gré. En second lieu, les terrains bourbeux et les abris 

d'arbres résineux nécessaires à leur développement spon- 

tané disparaissent peu ii peu, par suite de la cbaleur du 

climat ou en raison du progrès des cultures. Enfin, les es- 

pèces telles que la fraise {fragaria vesca L.), la framboise 

[rubus ideeus L.), la myrtille {vaccinium myrtillus L.), qui 

trouvent, sons des latitudes plus méridionales, le sol et 
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Je climat convenables, y sont presque toujours élouíTcs 

par la puissante végétalion des arbres feuillus, contre ia- 

quelle ils n'ont point à lutter dans les foréts du Nord. 

Eu raison même de cette exlréme abondance, on ne 

cultive point les fruits baies près des limites de la région 

septentrionale. A mesure qu'on avance vers le snd, les 

premiers fruits qu'on trouve dans les jardins, unis aux 

cultures des légumes, sont les trois espèces de groseilles 

{ribes grossularia, rubrum, nigrum L.) et la framboise. Les 

baies provenant de plantes herbacées et dont la culture 

exige plus de lemps sont rarement cultívées par les ou- 

riers, du moins pour leur propre usage. 

Article 7. — Les condiments et les stimulants. 

Le groupe intituló condiments et stimulants reuni t les 

produits qui ne serattachent à aucun des groupes précé- 

dents. U comprend lui-même cinq subdivisions princi- 

pales : le sei, les épices, les vinaigrcs, les matières su- 

crées, les boissons et les alimenls aromatiques. 

Le sei raarin est au nombre des matières presque in- 

dispensables à ralimentation humaine. Les faits observes 

en Europe prouvent que la privation en devient trôs pé- 

nible pour un adulte, quand Ia consommation annuelle 

tombe au-dessous de h Idlogrammes. Lorsque le prix du 

sei n'est pas três élevé, la consommation s'élève en 

moyenne beaucoup au-dessus de cette limite, particuliè- 

rement lorsque les familles ont Lhabitude de préparer des 

conserves saldes de viandes, de poissons, de légumes, de 

champignons. Dans quelques localités, on en distribue aux 

bestiauxdes quantités considérables (IV,ix, 21). 

Lqs vinaigres forment un condiment moins indispen- 

sable sans doute que le sei, mais qui fait cependant partie 

de ralimentation de tous les peuplcs européens. On les 
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obtient par des procédés extrômement variés, par la fer- 

mentation des spiritueux, des maliòres sucrées ou des cé- 

réales et de leurs dérivés. Presque partout cette fabri- 

cation constitue un détail original et curieux de Póconomie 

domestique (III, vm, 9). Le vinaigre a pour destination 

principale 1'assaisonnemenl des salades. II est également 

fort employé pour la préparation des diverses sortes de 

conserves et pour la confection de certains mets de vian- 

des ou de légumes. 

Les épices, et en première ligue le poivre, forment, 

dans les pays chauds surtout, un des stimulants les plus 

généralement employés. Elles sont ordinairement réputées 

indispensables; et il est rare qu'elles puissent ôtre com- 

plètement remplacées par les végélaux à saveur forte 

décrits précédemment sous le nom de légumes épices. Ce 

sont à peu prós les seules substances tirées d'un pays 

loinlain qui entrent journellement dans ralimentation de 

tons les ouvriers européens; mais, comme elles ne sont 

employées qu'à faible dose, elles ne chargent jamais le 

budget que d'une dépense insignifiante. 

Le sucre n'est consommé qu'en faible proporlion par 

beaucoup d'ouvriers. L'usage en est encore inconnu chez 

certaines populations rurales. Les districts manufactu- 

riers de PAngleterre, de la Basse-Écosse, du nord de la 

France, de la Belgique et de PAllemagne du Nord, les 

grandes villes de PEurope et leurs banlieues sont les 

seules localités oü les matières sucrées entrent réguliére- 

mcnt dans Palimentation. Les sucres bruts et Ia mélasse 

sont particulièrement employés dans les régions centrales 

et occidentales (III,vi; Y,i; VI,ii, is). Dans quelques can- 

tons de la zone méridionale, et surtout dans le Nord, le 

sucre proprement dit est remplacé par le miei (II, i à v, i s). 
La culture des abeilles réussit, en effet, aussi bien dans 
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les grandes íorêts d'arbfes résineux de la Rnssie (Ií,v, i) 

et de la Scandinavie que dans les steppes et les coteaux 

riches en fleurs qui coníinent aux rivages de la mer 

d'Azof, de la mer Noire et de Ia Méditerranée. 

L'iisage des boissons aromaliques se lie ordinairement, 

d'une maniôre intime, à celui des matières sucrées. Les 

boissons les plus usuellcs sont préparées avec le thé et le 

café. Le thé, employé senl ou concurrcmment avec le café, 

est aujourd'hui un aliment usuel pour les catégories 

d'ouvriers qui consomment de grandes quantités de sucre, 

en Grande-Brelagne (Ill,viàix, is) et en Néerlande (III, 

v,is). Les ouvriers russes en font aussi un usage habituei 

dans plnsieurs villes (H,v, is) et même dans quelques 

dislricls ruraux. Sauf les localités qu'on vient de citer, le 

café est la principale boisson aromatíque du Coníinent, 

particulièrement dans le nord de la France, en Belgique 

et en Néerlande, dans le nord de rAllemagne, dans la 

plupart des villes du Centre et de 1'Occident et dans quel- 

ques districts de la Turquie. On a eu souvent occasion de 

constater que 1'usage de ces deux boissons, inlroduit de- 

puis une époque relativeraent récente dans réconomie 

européennej s'y propage suivant une progression assez 

rapide. Cetle remarque s'applique surlout au café, qui 

forme aujourd'hui un élément esscntiel de la nourriture 

de plusieurs catégories d'ouvriers desFlandres et de FAl- 

lemagne du Nord (Y, 11,15). Consommé d'abord commc 

objet de curiosité, ou à titre de récréation, dans les villes, 

dans les marchés, dans les foires et antros lieux de réu- 

nion, le café devient peu à peu un aliment ordinaire, 

môme pour les populations rurales. On a quelquefois cité 
la consommalion du café comme une mesure du degré 

d'aisance auquel sont parvenues les populations ouvrières. 

En comparant, sons le rapport du regime alimentaire, 
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d'une part, Fune des faniiües de rOccident qui consom- 

ment le plus de café (Y,ii, is), deTautre, plusieurs familles 

de FOrient et du Nord chez lesquelles Fusage des boissons 

aromatiques est tout à fait inconnu (II, n, 15; III, n, is), 

on conslatera aisément que ce mode d'apprécialion est 

loin d'être infaillible. D'habiles observateurs pensent 

même que la substitution des boissons aromatiques à des 

aliments plus substantiels et moins excilants est, au point 

de vue de Fhygiène, uu fait regrettable. Cette remarque 

s'applique surtout aux ouvriers des deux sexes et de tout 

âge employés daus les manufactures de fils et de tissus de 

soie, de laine et de cotou ; car c'est ordinairement par les 

ouvriers de cette catégorie (¥,11,15) et par ceux des in- 

dustries urbaines (V,i, 15; VI, 11,10) que se propage Fem- 

ploi des boissons aromatiques. Souvent on substituo au 

thé, et surtout au café, des équivalents d'origine locale : 

la fleur de tilleui, la chicorée et la carotte torréfiées. II y 

a même lieu de pensei- que Fusage de plusieurs infusions 

de plantes indigônes était habituei en Europe à Fépoque 

011 le thé et le café commencèrent à s'y répandre. 

Cest ici le lieu de mentionner pour ordre la classe 

spéciale de stimulants, par exemple le bétel et le tabac, 

connus sons le nora de maslicatoires. Ils ont pour base cer- 

tames plantes de consistance foliacée, préparées à Faide 

de divers ingrédients. On les consomrae en les mâchant, 

c'est-à-dire en provoquant une abondante sécrétion de 

salive dans laquelle se dissout la parlio nutritivo de la 

plante. L'auteur n'a guère constaté, en Europe, que chez 

ccrtaines races de marins Fusage de ces singuliers pro- 

duits. II est vraiserablable qiFune étude plus approfondie 

de ce contincnt y signalera au moins í índice de quelques 

équivalents. Certains maslicatoires paraissent stimuler 

ulilemenl les forces physiques sans nuire à la santé. Tel 
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est le cas pour le cauca_, employé au Pérou par les Indiens 

qni exécutent les Iransports à dos dans la cliaine des 

Andes. 

Article 8. — Les boissons fermentdes. 

Les boissons fermentées sont moins indispensables à 

Palimentation que les produits des groupes précédents, 

Partout elles peuvent ôtre rcmplacées utilement par 

quelque produit appartenant à l'un de ces groupes. J'ai 

observé en Europe, dans toutes les classes de la société, 

des personnes quin'avaient jamais fait usage de ces sortes 

de boissons. D'autres, en plus grand nombre, les consom- 

ment seulement d'une manière accidentelle, à titre de ré- 

création. D'auLres enfin, appartenant à toutes les classes de 

la société, atíiliées aux « associations de tempérance », s'in- 

terdisent systémaliquement, par une obligation religieuse, 

Pusage, méme modéré, de toute liqueur fermentée. J'ai vu 

beaucoup de musulmáns, doués d'une grande force physi- 

qne, respecter cc précepte du Koran (II, i, 15). II n^st pas 

rare de rencontrer chez les peuples protestants du Nord, 

particuliérement enGrande-Bretagne et en Norvége(III,ii, 

10), des catégories entières d'ou\TÍers qui se soumettent 

à cette obligation. Ldníluence que les boissons fermentées 

exercent sur Phygiène et la constilution physique de 

Phomtne donne lieu à beaucoup de conlroverses. Les pro- 

pagateurs des sociétés de tempérance ne se fondent pas 

seulement sur ce que Pinterdiction absolue est 1'unique 

moyen pratique de couper court anx maux résultant de 

Pusage immodéré des liqueurs fermentées; ils professem 

que ces boissons, alors môrae qu'elles sont légères et 

prises à faible dose, atíaquent, à Ia longue, Pestomac et 

les organes de Pintelligence. Opposant la brièveté actuelle 

de. la vie humaine à la longévité primitive, dont témoi- 
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gnent les livres saints, ils atlribuent surtout à Femploi 

des spiritueux la décadence de la conslitution physique 

des races humaines. La comparaison des populations qui 

s'absliennent complètement de spiritueux (Y,vi, is) et de 

celles qui en font babituellemenl usage, même en se livranl 

à quelques abus, neconfirme point absolument celte doc- 

trlne. Beaucoup d'observaüons donnent lieu de penser 

qu'une certaine dose de boissons fermentées est indis- 

pensable aux ouvriers dont la profession implique un dé- 

ploiement considérable de force musculaire; les ouvriers 

métallurgistes, qui ont à exercer de grands eíforts sous le 

rayonnement d'une chaleur inlense, rentrent particuliè- 

rement dans cette catégorie. A ce fait ou peut objecter 

cependaut que ces elíbrls ue sout pas d'une nécessité 

absolue et quils abrògent visiblement Texistence des 

ouvriers qui y sout sourais. La question que soulòve la 

consommalion des boissons fermentées reste douc iudé- 

cise, car ou ue peut complòteraent uégliger les indica- 

lionsde Lexpérieuce. Beaucoup de faits semblent iudiquer 

que les boissons fermentées exercent sur la conslitution 

physique une salulairo iníluence. La consommation, tou- 

jours modérée, doit croltre, en cbaque lieu, avec la 

rudesse des travaux et, d'un lieu à 1'autre, selon râprelé 

ou 1'liumidité du climat. D'un autre côte, les populations 

ouvrières ne peuvent se procurer les boissons fermentées 

qu'après avoir pourvu aux besoins les plus impérieux : 

il en résulle que 1'usage habituei ou la privalion de ce 

groupe d'aliments est un des plus súrs índices auxquels 

ou puisse recourir pour apprécier Létat de bien-étre ou 

de pénurie d'une famille, surtout cbez les populations 

rurales (IV, vn, 19; V, vi, is). D'autre part aussi, Femploi 

des boissons fermentées comme aliment régulier, ou les 

excòs cornmis en dehors de la consommation réguliôre 
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du ménage, sont un moyen súr de constatcr Io niveau 

moral et intellectuel des populations 

Dans les régions chaudes et tempérées de TEurope, 

les boissons fermenlées s'extraient, pour la plupart, de 

certains fruits. Les plus importantes s'obliennent par Ia 

fermentation spontanée du jus des raisins, des pomraes et 

des poires. De ces mômes boissons on obtient en outre, 

par distillation, des spiritueux riches en álcool que, 

nonobstant la diversité d'origine, on designe sous le nom 

générique d'eaux-de-vie ou de liqueurs alcooliques. 

Dans Ia région septentrionale, on fabrique rarement 

des boissons avec le jns des baies qui y croissent en si 

grande abondance Cependant, après y avoir développé la 

fermentation alcoolique, on en extrait quelquefois une 

eau-de-vie par distillation. Dans toute Tétendue de cette 

région, les boissons ferraentées se fabriquent principale- 

ment au moyen des céréales. Les méthodes fort diverses 

qu'on y emploie (II,xv, 21) consistent, en général, à dé- 

layer ou à dissoudre dans Teau les príncipes les plus 

nourrissants du grain brut ou préalablement torréfié, 

concassé ou converti en faidne, parfois môme amené à 

Létatde pain. Le liquide, suffisamment chargé, estensuite 

abandonné à la fermentation alcoolique. Les boissons 

ainsi obtenues offrent une multitude de nuances prove- 

nant de Ia nature de la maliòre première, du degré de 

concentration, et surtout des subslances qu'on y ajoute 

afin de leur donner une saveur caractéristique. Bien 

qu^lles diffèrent souvent beaucoup des boissons connues 

en France sous le nom de bières, on a groupé dans les 

budgels, sous ce nom générique, toutes les boissons fa- 

briquées d'après cette formule générale. Les bières sont 

un aliment précieux, dont les qualités nutritivos et les 

propidétés slimulantes peuvent élre poilées à un plus 
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haut degré que celles des vins ordinaires; aussi la con- 

sommation s'en augmenle-t-elle chaque jour, môme dans 

les pays viguobles. Elles jouent un rôle essentiel dans 

ralimentation des ouvriers et spécialement des fondeurs 

et des forgerons, en Grande-Bretagne, dans FAlleinagne 

da Nord, en Scandinavie et en Russie. 

Dans ces mêmes contrées du Nord, ou le climat ne per- 

met pas d'extraire une boisson du jus des fruits, on pré- 

pare concurremment avec les biòres une troisième caté- 

gorie de boissons fermentées au moyen de matières 

sucrées, d'épices et d'aromates (poivre, cannelle, citron, 

menthe, etc.). Les hydromels (boissons préparées avec le 

miei) sont d'un usage três répandu dans plusieurs dis- 

tricls de Tempire russe; il en cst de méme en Grande- 

Bretagne des boissons préparées avec le sucre de canne et 

qui, selon Tétat de la matière sucrée et la nature de Taro- 

mate, sont connues des ouvriers sous les noms de pop et 

de treaclebeer (III,vii, o). 

Enfin, les peuples pasteurs de rOricnt préparent, avec 

le lait de divers animaux, des boissons fermentées qui 

jouissent de qualités remarquables. Parmi celles de ces 

boissons qui sont en usage près de Ia frontière asiatique, 

on peut ciler Vairhan^ et surtout le khoumouis, préparé 

avec le lait de jumenl (II, 1,20). 

Article 9. — Les allments consommés en deliors du ménage. 

Les ouvriers chefs de ménage sont souvent obligés, 

par la nature méme de leur profession, de quitter mo- 

mentanémcnt le lien qu'ils habilent. Dans ce cas, ils ne 

peuvent y prendre tous leurs repas. Parfois méme ils 

doivent entreprendre de véritables émigrations périodi- 

ques (VI,iii, 15). La nourriture qu'ils consommenl pendant 

ces absences momentanées donne lieu ordinairement á 
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des combinaisons économiques spéciales; il est uüle de 

les distinguer de celles qui se rapportent à Ia consomnia- 

tion normale du ménage. Tantôt iis emportent avec eux 

une provision de céréalesrécoltées sur leur pelit domaine : 

tel est le cas des Dalécarliens employés momentanément 

comme fondeurs à Fahlun (Suède); et il en est de même 

des Bergamasques qui vont, chaque hiver, travailler 

comme forgerons dans toutes les vallées des Afpes 

(IV,111,22). Tantôt, au contraire, ils doivent consacrer 

une parlie de leur salaire à Facliat de tous les arlicles de 

nourriture. Tantôt, enfin, ils reçoivent, en lout ou en 

partie, à litre de subvention, léurs principaux aliments. 

Toutes ces circonstances doivent ôtre soigneusement spé- 

cifiées, car elles se ratlachent à des détails de moeurs 

caractéristiques (II,ii, 15). En conséquence, la premiére 

section du budget des dépenses est subdivisée en deux 

articles dont le second comprend, lorsqu'il y a üeu, Ia 

désignation des aliments consommés, en dehors du mó- 

nage, par les divers membres de la íamille. 

§ 3. 

2,n0 SECTION. — lTiabitation. 

Article 1". — Classement des dépenses en quatre articles. 

Les dépenses relatives à Thabitation forment la se- 

condc subdivision du budget et coraprennent qualre ar- 

ticles principaux : la location et 1'entrelien du Jogement, 

rcntretien du mobilier, le chauíTage et Téclairagc. 

Article 2. — La location du logement, et rachat 
du mobilier. 

Lorsque la rétribution de rouvrier est établie, au 
moins partiellcment, dans le système des subvenlions, le 
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logement en forme presque toujours uu des principaux 

éléments. Cest le preraier besoia auqael doit pourvoir le 

maítre qui veut plier des nômades aux habitudes de Ja 

vie sédentaire. Cest aussi le dernier qu'il abandonne aux 

incertitudes du salaire en argent, quand ces habitudes sont 

une íbis contractées. Dans tous les cas, Ia condition phy- 

sique et morale des populations dépend intimement des 

combinaisons au moyen desquelles on parvient à assurer 

aux ouvriersla jouissance du logement. Ce genre de jouis- 

sance, en eííet, contribuo plus que tout autre à dévelop- 

per cbez Toiivrier le goút de Ia propriété et les senliraents 

moraux qui s'y rattachent. 

Dans bétat actuel des sociétés occidentales, et en 

dehors de quelques populations modèles, il n'existe pas 

un ouvrier sur dix qui, devenant tout à coup possesseur 

d une somme d'argent, ait assez d'empire sur lui-même 

pour la conserver intacte et pour se contentei' du sur- 

croit d'aisance produit par le placement judicieux de 

celte somme. Cette remarque, qui sapplique à toutes les 

races et à toutes les régions, est un des points de départ 

essentiels de Ia réforme sociale de TOccident. Un im- 

mense mouveraent de fraternité, qui conduiraít à repartir 

entre toutes les familles ouvrières le capital disponible de 

TEurope, n'aurait d'autre résultat que de faire dissiper 

en consommations folies la majeure partie de ce capital. 

Caplitude à posséder ne se communique pas en eífet par 

la simple allocalion des objets. Elle ne derive même pas 

nécessairementderaptilude plus oumoins grande àacqué- 
rir. Elle reside tout entière dans la tempérance, qui règle 

les besoins physiques en maintenanl la dépense au-des- 

sous de la recotte, et dans la prévoyance, qui conserve le 

produit de répargne. Une philanlhropie exagérée, en 

excitant d'insatiables appélils, provoquerait donc la dé- 
I. 21 
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gradation des classes ouvrières. Ellc arrêterait touL à coup 

la marche de cette amélioration morale qui ne peut s'ac- 

complir que lentement, sous rinfluence du iravail, de 

la lempérance et de Fépargne. La Providence a ainsi tracé 

les voies qui conduisent á la possession du sol. La pro- 

priété fonciôre est une terre de Ghanaan à laquelle ou ne 

peiit arriver qu'après une longue suite d'épreu\Tes. Ceux-Là 

sont de faux prophèles qui promeltent aux classes dépour- 

vues Padmission immédiale dans Ia te.rre promise! 

11 faut constatei' cependant que beaucoup d'ouvriers 

eufopéens, plus de la moitié peut-ôtre, ont atteint un 

niveau moral assez élevé pour posséderen toule propriété 

Lhabitation de la famille. Tel bordier (IV, In. 4) qui ne 

résistera pas à Paltrait des jouissances physiques qu'il 

peut se procurer immédjateinent au moyen d'une somme 

d'argent, qui n'attacliera à la conservalion de cette somme 

aucune saiisfaclion personnelle, n'aura pas même la pen- 

sée de se procurer ces jouissances en aliénant sa chan- 

mière, sou jardin, son étable et encore moins les animaux 

qu'il y nourrit. Souvent même, 011 le verra, comme le 

paysan russeet le mineurdu Hartz (III,111), consacrer ses 

loisirs à orner sa demeure, et trouver dans cette occupation 

la plus agréablc diversion ii son travail. Cette diíTêrence 

profonde entre les senliments óveillés par Ia possession 

du foyer domestique ou par celle d'unc somme d'argent 

est la conséqucnce dos inclinations fondamentales de la 

natüre bumaine. Chez les races êlevées à une certaine 

hauteur morale par la soumission au Décalogue et à l'au- 

lorilé paternelle, les préoccupalions les plus énergiques 

de la vie temporelle se rattacbent aux affeclions et aux in- 

lérêls qui ont leur siòge au Toyer domestique. Les popula- 

tions stables et simples (VI, In. 2), qui olTrent les meilleurs 

modêles du bonheurfondó surla paixsociale, ont pour le 
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lieu natal uu dévouement sans bornes. Ge sentiment esl 

développé peu à peu par renseignement journalier des 

parents, dépositaires de la loi morale, gardiens du lom- 

beau, des images, desnomset des tradilions des ancêtres. 

Les populations compliquées(VI,Ia.4) et aggloraéréesdans 

les villes, oú les parents ne peuvent plus remplir tous ces 

devoirs, ne sont pas en cela totalement dépourvues : tant 

que la loi morale conserve son empire sur les classes diri- 

geantes, celles-ci, secondées par les ministres de lareligion 

et de la souveraineté, s'appliquent avec succès à perpétuer 

dans les âmes bamour spontané du foyer domestique. 11 

esl plus difficile de faire naitre et de conserver le senti- 

ment réfléchi qui porte les individus prévoyants à fonder 

Ia sécurité de leur famille sur Tepargne journalière et sur 

raccumulation d'une somme d'argent. On s'explique 

d'ailleurs aisément, en ce qui touche le bien-ôtre des 

familles, que la possession d'un foyer soit préférable à la 

vcrtu de Tépargne, qui permet de payer une localion. 

On a dit que la majeure partie des ouvriers européens 

était préparée á posséder riiabitation de la famille. Cela 

n'est vrai toutefois qiGavec certaines restrictions appor- 

tées au droit de prOpriété, sous Finíluence proleclrice 

ou la contrainte des palrons, des institutions et des 

moeurs. Ces restrictions, ces influences, ces contraintes 

pósent d'autant plus sur la population, qu'il est plus né- 

cessaire de garantir les femmes et les enfants contre les 

maux que peul enlraíner Fimprévoyance ou Fimperfec- 

tion morale des chcfs de famille. Sous ce rapport, la 

condition actuelle des ouvriers oífre une multilude de 

nuances à éludier. On trouvera résumée dans ce seul 

délail Ia série des institutions employées, dans le sys- 

tòme curopéen, pour transformer les nômades en séden- 

taires; pour substituer les races modòles aux races infé- 
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rieures, qui aboadent encore eu Europe. Ces ouvriers 

modeles sont signalés dans les lomes II à IV : eu Russie 

(II, v), eu Néerlande (III, v), eu Alleraagne (IV, n), eu 

Espague (IV, v) et eu France (IV, viu et ix). 

Le lecteur appréciera Fimportance de ces considéra- 

lions eu comparant les monographies d'im forgeron russe 

(II,m) et d'uii bordier français (VI,m). Eu vertu de sub- 

ventions établies sur les bases les plus libérales, la famille 

du premier jouitde son habitation avec tous les droits de 

propriété qu'elle peut avoir intérêt à exercer : elle n'en 

peut pas néanmoins disposer au même titre que la famille 

du second. Ge dernier possède son imraeuble sans aulres 

restrictions que celles qui sont établies par les lois géné- 

rales de la Frauce. II ne dépend que de lui par conséqueut 

d'hypothéquer ou de vendre sa propriété et d'eu réaliser 

la valeur eu argent. Gelte liberté ne lui esl jamais nui- 

sible, parce qu'ayant acquis lui-même son petit domaine 

à force de travail, de privations ou d'épargne, il ne sau- 

rait êlre conduit à en dissiper la valeur en débauches, au 

détriment de sa famille. II en serait tout autrement pour 

le forgeron russe, qui lient sa propriété raoins de ses 

propres efforts que des subvenlions accordées par le sei- 

gueur. L'octroi de la même liberté serait pour lui un don 

funeste, car elle le livrerait, comme une proie assurée, 

aux usuriers qui pullulcnt autour des classes impré- 

voyantes, aussilôt que les institutions laissent celles-ci sans 

défense. Le débitant patenté d'eau-d'e-vie, le colporleur 

et 1'épicier (II,iii,o), spéculant sur les passions et Finex- 

périence de Fouvrier, ne tarderaient pas, s'ils étaient au- 

torisés íi poursuivre le remboursement de leurs avances, 

à devenir en fait propriétaires de Fhabitation. L'extension 

prématurée du droit de propriété n'aurait ici d'autre ré- 

sultat que de dégrader par Fivrognerie le cbefde la famille, 
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et (Tenlever aux autres membres de Ia communauté un 

de leurs principaux moyens d'existence. 

Le système européen ne tend pas seulement à mettre 

les droils de la propriété en barmonie avec le développe- 

ment intellectuel et moral des populations, il s'applique 

à en faire naitre le goút lorsque la propriété n'existe point 

encore. L'exemple de Foiivrier mineur duHartz (III, 111,6) 

fera coraprendre loute la portée des ressources qu'on 

pourrait tirer, même dans les villes, de la propriété de 

rhabitation pour rehausser le niveau intellectuel et moral 

des familles ouvrières. 

Établi sous un climat sévére, voué à Texploitation de 

gites métallifères produisant peu de bénéfices, Iç mineur 

du Hartz ne possède aucun capital productifde revenu, et 

il ne songe pas à s'en constituer un, à Taide de ses épar- 

gnes. Mais Tadministration supérieure, qui dirige ce 

district de mines, à Ia fois pour le comple du souverain 

et de diverses compagnies privées, a posé en príncipe que, 

nonobstant les vicissitudes provoquées par la nature des 

mines et par Tétat du commerce, la population ouvrière 

doit constamment prélever sur les prodults bruts ce qui 

est indispensable pour subvenir aux nécessités de Fexis- 

tence. Elle a réuni, á cet eífet, tous les ouvriers dans une 

vaste corporation (III,m, 17), oú, par une série de dispo- 

sitions ingénieuses, on garantit à chaque individu un cer- 

tain minimum de bien-ôlre. Les combinaisons adoptées 

tendent autant que possible à dissimuler Fintervention de 

Fautorité et à relever Fouvricr à ses propres yeux. Fon- 

dées en général sur une profonde étude du coeur humain, 

ces instítutions ont une efficacité qui manque souvent à 

celles qu'on a improvisées dans FOccident, depuis le com- 

mencement du siècle, sous Finspiration d un dévouement 

sincére, mais parfois peu éclairé, pour les classes souf- 
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franles. En ce qui concerne rhabitation des ouvriers, 

on s'est arrêtè à Ia combinaison suivante, dont une longue 

expérience a démontré les avantages. L'administration 

supérieure bâlit les babitaüons, mais elle en attribne aux 

ouvriers la propriété nominale. Aussilôt qu'une maison 

nouvelle est achevée, ou lorsque la mort d'un père de 

famille rend une maison vacante, 1'administration appelie 

à Tencliòre tons les ouvriers qui, n'étant pas pourvus, 

occupent provisoirement en location une portion de mai- 

son cédée par un camarade. L'acquéreur emprunte ficti- 

vement à radministration la valeur lotale du prix d'achat; 

et, en méme temps, il donne hypotbéque pour une somme 

égale. II s'oblige, en outre, à laisser préiever sur son 

salaire une retenue hebdomadaire, deslinée à servir 

Eintérêt de Ia dette et calculée sur le taux de k pour 100 

du prix d'acquisilion. Les ouvriers qui, par une rare 

exception, visent à devenir réellement propriétaires, sup- 

porlent, en outre, une retenue supplémenlaire consacrée 

à ramorlissement de Ia dette. En réalité, le mineur du 

Líartz est rarement propriétaire de son habitation: c'est un 

simple locataire, ou plutôt un ouvrier subventionné à vie 

par sou patron. Néanmoins, cetle acquisition fictive a 

pour Loavrier, aussi bien que pour radministration, des 

avantages que Tobservation révèle tout d'abord. L'ouvrier 

acquiert plus de valeur ses propres yeux. II manifeste 

par sa conduite plus de respect pour lui-môme, plus d'at- 

lachement à ses devoirs. Cédant íi la tendance qu'inspire 

ordinairement Texercice de la propriété, espérant profiter 

un jour de la plus-value qu'il donne à sa maison par ses 

soins, 1'ouvrierse plalt employor ses loisirs en travaux 

d'améJioration et d'entrelien. L'hypolhèque méme, atlri- 
buée íi radministration supérieure, protège natnrellement 

rouvrier du Hartz contre les préts usuraires. Dans aucun 
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cas, d'ailleurs, les avances faites par les marchands du 

pays ne peuvent étre produclives d'intérêt ni créer un 

droit snr la propriété de Toiivrier débiteur. En oulre, les 

marchands et les chefs de métier, qni nc se consacrent pas 

directement à rexploilalion des mines, des forôts et des 

usines, sonl maintenus dans de slrictes limites par Ten- 

serable des inslitulions locales. Ainsi, par exemple, aucun 

de ces individus n'est admis à concourir à conditions 

égales avec les ouvriers pour racquisilion des maisons 

situées dans les principales villes de mines. 

Les avantages matériels que les ouvriers et 1'adminis- 

tration trouvent dans cette combinaison sont évidents. 

L'ouvrier, devenu acquéreur, fait un certain proílt en 

sous-louant à d'aulrcs personnes la porlion de rhabitalion 

qui n'est point indispensable à sa propre famille. Par ce 

moyen, il ramène sonvent la dépense qui reste à sacharge 

au-dessous du taux d'une véritable location. L'adminis- 

tration, de son côté, est dispensée des soins et de la dé- 

pense qu^ntrainerait Pentretien des habitalions directe- 

ment concédées à litro de subvention. Elle fait accepter 

sans résistance aux ouvriers des conditions d'exiguité qui 

pourraient sembler génantes, si elles u'élaient pas provo- 

quées par 1'intérêt même des occupanls. 

Dans le cours des observations faites sur les ouvriers 

du Hartz, ou s'est appliqué à découvrir quelques ouvriers 

ayant amorti une parlie de leur dette : on a pu constater 

ainsi que ce régirae, bien qu'il ne donne, en général, aux 

ouvriers que Eapparence de la propriété, déyeloppait ce- 

pendant des sentiments et des habitudes d'une haute por- 

tée. Le cas le plus intéressant qu'on aít observé est celui 

d^n mineur de la ville de Clauslhall, Agé de soixante ans, 

qui, n'ayant jamais eu d'enfants, se trouvait, ainsi que sa 

femme, dans des conditions exceptionnelles d'aisance. Sa 
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situation se résumait ainsi : à trente-quatre ans, il avail 

acheté auprixde 1,480 francs la maison qidil habitait; et, 

suivant Fusage, il avait donné tout d'abord hypothèque à 

Fadministration supérieurepour la totalitédecelle somme. 

Depuis 1'époque de Facquisition, il avait fait prélever sur 

son salaire, outre la somme annuelle de 59 fr. 20 c., re- 

présentant Fintérôt du capital prêlé au taux de 4 pour 100, 

une légère annuité qui, après vingt-six ans, avait réduit 

la detle de 340 francs. D'un autre côté, le désir de lenir 

sa maison en bon élat d'entretien, et mêmed'yintroduire 

plusieurs améliorations importantes, Favait conduit à 

emprunter une somme de 60 francs. L'araorlissemeiit ne 

s^levait donc qu'à 280 francs, non compris la plus-value 

acquise par la maison. En racontant Fhistoire de sa pro- 

priétó, dont il se plaisait à faire admirer la bonne tenue, 

le bon vieillard laissait percer la satisfaction qu'il éprou- 

vait d'avoir atteint ce résultat par une vie enliòre d'ordre 

et de tempérance. La pensée que sa femme bien-aimée 

jouirait du capital ainsi accumulé, et ne serait pas réduite 

au seul subside accordé par la Corporation aux veuves 

d'ouvriers mineurs, répandait évidemment un sentiment 

de quiétude sur ses derniers jours. 

Ces tendances sont tròs fécondes, au point de vue 

moral; et si elles n'ont pas une ulilitc plus grande, au 

point de vue financier, c'est que la population cst placée 

dans des condilions fort difliciles. Pour maintenir en acti- 

vité des exploitations dont les receites balancent à peine 

les dépenses, Fadministration supérieure a dú abaisser les 

salaires jusqu'aux limites tracées par la satisfaction des 

besoins indispensables; en sorte que, par une exceplion 

mrt rare en Europe, Fépargne, pour un ouvrier placé 

dans des conditions moyennes, est réellement impossible. 

Dailleurs les germesdéveloppés par une direction raorale 
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et intelJigente portent leurs fruits, dès qu'une circonstance 

exceplionnelle soustrait une famille aux cliarges qui 

pèsent sur ]e plus grand nombre, ou bien lui assure un 

supplément de ressources. Ce régime fait lebonheur de la 

population, au milieu d'une existence qui serait intolé- 

rable pour les plus pauvres ouvriers des grandes villes de 

France et d'AngIeterre. II révèle la puissance des forces 

morales que développe, chez les ouvriers, Finitiation au 

sentiment de la propriété. L'étab]isscment et le maintien 

d'un tel régime supposcnt évidemment, chez les patrons, 

une haule sollicilude pour leurs ouvriers. Ils impliquem 

un contraste frappant avec les habitudes de simplifica- 

tion et de laisser faire qui prévalent sous le régime manu- 

facturier de FOccident (VI,1,20), oü la nouvelle organi- 

sation des rapports sociaux oífre des dangers d'autant 

plus grands qu'elle accumule plus rapidement la richesse. 

Une maison d'ouvrier, dans la majeure partie de l'Eu- 

rope, a pour dépendance nécessaire un jardin ou un ver- 

ger, dont la surface, comprise dans la plupart des cas entre 

2-et 3 ares, atteint rarement 8 ares. L'ouvrier, dans ses 

moments deloisir, et, plus ordinairement, la femme avec 

le concours des enfants et des vieux parents, y cultivent 

les légumes et les fruits consommés par le ménage. Les 

pommes de terre et les cucurbitacées, qui exigem un vaste 

emplacement, ne se récoltent guère dans le jardin pro- 

prement dit. Lorsque la famille cntreprend celte culture, 

elle a recours à un terrain spécial, lantôt loué à prix d'ar- 

gent, lantôt reçu à tilre de salaire ou de subvention, du 

propriélaire ou du chef d'industrie pour le compte duquel 

Fouvrier travaillehabituellement (IV, vn, 19; V,vi, 10). Ces 

mômes combinaisons économiqucs trouvent souvent leur 

application dans la culture du chanvre nécessaire à Ia pro- 

duclion de la toile domestique (V,vi, 21). 
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Article 3. — L'entretien du mobilier. 

Dans TEurope orientale, les familles se contentent de 

quelques objets de vaisselle en bois ou en métal. On n'em- 

ploie, comme moyen do repôs, que des coussins et des 

naites simplement élendus sur le sol (II,i à vi, 10). L'ac- 

quisiticn première et Tentretien d'un mobilier n'entral- 

nent donc qu'une faible dépense. En Occident au con- 

traire, Jes plus pauvres ouvriers (VI,111,20) considèrent 

comme objets de première necessite des lits garnis de 

draps, une vaisselle composée à la fois de poteries ver- 

nissées, de faiénces, de verreries etd'objets en métal,enfin 

plusieurs meubles en bois poli. L/achat d'un mobilier im- 

pose donc une mise de fonds relativement considérable 

aux jeunes ménages qui s'établissent. 

Pour les régions agricoles qui n'ont point encore subi 

rinílnence des moeurs urbaines, des coutumes établies 

par une expérience séculaire fixent, d'une manière à peu 

prós invariable, la composition du mobilier de chaque 

íamille. L'opinion publique interdit le mariage aux jeunes 

gens qui n'en sont pas encore pourvus. Elle oppose ainsi 

un frein salulaire aux unions prématurées. Elle fait con- 

courir une des plus vives inclinations de rbumanité à 

développer dans la jeunesse les habitudes de travail et de 

prévoyance. Cest surtout en considération de cctte aclion 

tutélaire qu'on a consacré, dans chaquejnonographie, un 

paragrapbe spécial, le § 10, à rinvenlaire du mobilier. 

Les personnes qui voudront bien diriger leur attention 

sur ce détail des moeurs populaires comprendront, par ce 

seul exemple, que le bion-être des familles ouvrières 

repose souvent sur des coutumes dont le législateur n'a 

jamais eu à s'occuper. Ces personnes se trouveront alors 

plus disposées à reconnallre que ce bien-êlre, dans les 
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localités oü il a momentanément disparu, sera restaure 

plulôt par la réforme des moeurs que par celle des insti- 

tuí ions. 

Malheureusement, les coutumes tutélaires qui se rat- 

tachaient à racquisition préalable des mobiliers par les 

futurs époux ont été brusquement interrompues, depuis 

un demi-siècle, dans les villes et les régions manufactu- 

rières de rOccident. Parmi les causes de celte décadence 

figurent, au premier rang, les entraínements de la mode 

et les autres exagéralions de 1'esprit de nouveauté, les 

révolutions politiques, le relâchement de Pautorité pater- 

nelle, Texcitation désordonnée imprimée par Tindustrie 

aux mouvements de la population, enfia et surtout la 

tendance qu'ont aujourd'hui les propriélaires et les chefs 

d'industrie à se dispenser des devoirs du patronage. Beau- 

coup d'ouvriers, rejetons des anciennes races modèles, 

cèdent à un attrait irréfléchi. lis contraclent des unions 

imprudentes sans avoir réuni les objets mobiliers néces- 

saires au ménage, sans s'être initiés par le travail et 

répargne aux devoirs que doivent pratiquer les chefs de 

famille; et ils préparent ainsi à leurs enfants, comme à 

eux-mémes, un avenir de misère et de privations. D'autres 

ouvriers, qui ont pu faire des économies avant le mariage, 

donnent dans une autre aberration : au lieu de se con- 

lenter du mobilicrqui convient à leur condition, ils s'ap- 

pliquent à imiter le luxe des classes bourgeoises. En tenant 

compte des portes de toute nalure qui résultent de ces 

téméraires acquisitions, on trouve souvent qu'elles Pem- 

portent sur les sommes qui manquent plus tard à la 

famille quand surviennentdes besoins inattendus. La mono- 

graphie d'un horloger de Genève (VI, n, setio) offre un 

exemple frappant de ce genre ddmprévoyance dans un 

jcune ménage que distinguent d'ailleurs de solides qualités 
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morales. Pour montrer à quel point les sentiments incnl- 

qués par le faux dogme de Fégalité sont funestes aux 

ouvriers de 1'époque actuelle, on a mis en regard de cette 

monographie ceile d'un Yieux méuage qui a conservé les 

coutumes séculaires de la population génevoise (VI, n, 

20 et 13). 

Article 4. — Le chaufiage. 

Toutes les populations ouvrières de FEurope consom- 

ment une certaine quantité de combustible pour la cuisson 

des aliments et pour le chauffage des habitations. Le 

chauffage domestique, en réunissantsous ce nom lesdeux 

emplois, est donc un des besoins indispensables à la con- 

servation de la vie humaine. La quantité de combustible 

nécessaire à chaque famille augmente progressivement du 

sud-ouest au nord-est, par deux raisons : enpremier lieu, 

la rigueur croissante du climat exige pour Fhabitation une 

plus forte dépense de chaleur; en second lieu, la nature 

des productions et les prescriplions de Fhygiène impli- 

quem Fusage d'une consommation croissante d'aliments 

soumis à la cuisson. Les moyens auxquels les populations 

ont recours pour se procurer le combustible se rattachent 

à des considérations d'une haute- importance. Envisagée 

dans son ensemble, la queslion de la distribution du 

combustible constitue en etTet, de nos jours, une des 

données premiôres de Féconomie sociale; et Fimpor- 

tance de cette question grandira aussi longtemps que la 

yapeur restcra Fagent moleur par excellence. Aucune 

autre cause, dérivant de Fordre matériel, n'a autant con- 

tribué à modifier dans FOccident la situation des classes 

ouvrières et méme Fensemble des relations sociales (VI, 
In. 4 ; i, 2o). landis que, dans le Nord et dans FOrient, les 

populations restent uniformément distribuées sur le ter- 
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ritoire corame les forêts el les eaux motrices, on les voit 

chaque jour, dans la région opposée, se concentrer da- 

vantage à proximilé des grands bassins houillers, devenus 

des sources inépuisables de force motrice et de chaleur 

artificielle. La transformation brusque qui s'opère dans 

les moeurs de LOccident et Lábranlement social qui en 

est la conséquence sont en grande partie le résultat de 

cette concentration. Depuis que Lindustrie raanufacturiére 

est devenue une puissance de premier ordre, on ne peut 

plus méconnaítre les relations qui lient la condition so- 

ciale et la répartitiou des populations ouvrières à la 

distribution géographique et à Labondance relative des 

houillères et des forêts. 

Considérée seulement au point de vue de Lapprovi- 

sionnement des familles, la queslion du combustible 

fournit des indications súres pour apprécier le degré de 

bien-être dont elles jouissent. Ces mômes études condui- 

sent à des renseignements utiles sur la nature des rap- 

porls qui lient les ouvriers aux patrons et aux classes 

supérieures de Ia société. Une large consommation de 

combustible n'est pas indispensable à Ia conservation de 

la vie humaine. Cest donc sur cet article que se res- 

treignent d'abord les ouvriers chez lesquels les moyens 

d'existence devienneutinsuffisants. Dans plusieurs grandes 

villes, à Paris en particulier, le baut prix du combustible 

pèse d'uiie façon cruelle sur les classes pauvres. II s'en 

fout de beaucoup, assurément, que Paris présente des 

tableaux de souffrance et de dénúment coraparables à 

ceux qu'on observe à Londres et dans plusieurs centres 

populeux des lies Brilanniques; mais il n'est vraisembla- 

blement pas de lieu ou la pénuriedu combustible engendre 

de si afiligeants détails. Toute personne qui aura consacré 

quelques journées de la saison rigoureuse à visiter les 
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familles indigentes de celte capitale appréciera la bienfai- 

sante influence des institutions encere en vigueur, dans la 

majeure partie de FEurope, pour assurer aux ouvriers, 

sons nn régime de subvention, les moyens de chauffage. 

Kadoption de ce regime parait ici tellement indiquée par la 

nature des choses, qu'on Fa conservé jusqu'à-ce jour, 

môme dans les contrées oú les ouvriers sonl tenus de 

pourvoir, au moyendu salaire, à teus leursautres besoins. 

Au milieu des modificalions qu'on apporte incessamment 

à Fancien régime économique. une allocation de combus- 

lible, proportionnée aux besoins, est Ia derniòre subven- 

tion à laquelle les populalions consenlent íi renoncer. On 

les voit, soumises sons les autres rapporls à Fautorilé des 

lois, raaintenir par la force, sur ce seul point, leurs pré- 

tentions fondées sur d'antiques usages et sur Ia tolérance 

traditionnelle des propriétaires de foréis. 

Dans les contrées oú le combustible abonde, les ouvriers 

consomment des bois de corde (II,làvn,i5;III,ietn) ou 

du charbon de terre (III : iv, 15; vi, 15). Dans cellcs oú 

ces corabustibles de choix sont à un prix élevé, ils mct- 

tent à profit des débris de moindre valeur. Sur la majeure 

partie de FEurope, ils recueillent á tilre gratuit les bran- 

chages de Fabatage des arbres ou de Ia mise en oeuvre 

des bois, ou les bois morts et les broussailles. Prós des 

bassins houillers, ils consomment des houilles menues 

impropres à d'aulres usages; ils moulent ces menus en 

briquetles en les associant à des argiles, et ils leur don- 

nent ainsi, pour Femploi sur la grille des foyers, de la 

consistance et de la durée. Dans les régions privées à la 

fois de foréis et de houillòres, et par exemple sur cetle 

longue zone de terrains marécageux comprenant le centre 
et le nord-ouest de Flrlande, les plateaux élevés (moors) 

de la Grande-Bretagne, les marais du nord de la France, 
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de la Belgique, de la Hollande, du nord de FAlIemagne et 

du Danemark, les marais des plaines et des montagnes de 

la Scandinavie, de Ia Finlande et de la Russie, les ouvriers 

tirent presque exclusivement de l'exploitation des tour- 

biòres leurs moyens de chauffage. Enfin, dans les contrées 

encere plus dépourvues de combuslibles, les populations 

doivent se contenter ddierbes séchées, de roseaux, de 

paille, de fumier ou même d'excréments d'animaux. 

L^sage exclusif de ces derniers conibustibles est une 

des particularités qui frappent le plus le voyageur qui 

parcourt pour la première fois les steppes (II,1,17) de 

rancien et du nouveau monde1. Enfin, à défaut de (outes 

ces ressources, cerlaines populations doivent se contenter 

de combuslibles encore plus étranges2. 

Lbiffouage en combustible dans plusieurs contrées 

foresliòres du Nord et de EOrient est considéré com me 

un droit imprescriptible, alors raéraequeles populations, 

par leur origine et leur travail habituei, n'ont rien de 

commuu avec le propriétaire des íbrôts voisines. Ainsi, 

en Russie, dans le bassin de la haute Kama, plusieurs 

villages, dépendant du domaine de la couronne, étabiis 

au milieu de íbrôts appartenant à des particuliers, ypren- 

nent, corame s'ils usaient d'un droit naturel, le bois de 

chauffage qui leur est nécessaire. Ce droit ne pourrait, à 

Les excréments cTanimiux employés coramn combuslibles, à défaut des- 
quels les steppes ne seraienl pas habitables, portent, cliez les Jlongols, Io nom 
ftargol; chez les Espagnols des haules Andes de la Bolivie, le nom do Inquia; 
et, dans Io dialecte frunçais-canadien dos prairios do TAmérique du Nord, le 
nom de bois de vacbe. 

2. A Paris, les personnes préposóes à la visito des logemonls insalubres ont 
parfois découvcrt, chez les pauyres du faubourg Saint-Marceau, des amas de 
chats morts, employés comme combuslibles dans les poôlos oü se fait la cuis- 
son des alimonts. On no saurail trop déplorer ravougloment qui porte certaincs 
adininistrations urbaines à tirer vanild des grandes agglomórations ddiommes 
ou les classes soulTrantes sont condamnéos à un tel élat de pénurie. 
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pias forte raison, être contesté aux populalions attachées 

à ces mêmes propriétés. La subventioa atteint parfois, 

dans ces contrées, 53,000 kilogrammes de bois sec par 

ménage (I1,ii,is). Ordinairement elle n'ad'autres limites 

que les besoins des familles. En beaucoup de localités, le 

droit à Ia subvention du bois de cbaulfage n'a été aucu- 

nement altéré par la rupture des liens qui attachaient 

Toavrier aa sol. Reprenant, en príncipe, Ia libre dispo- 

sition de sa personne, mais restant lié en fait au proprié- 

taire de la forôt par une solidarité morale, Loavrier a 

conservé, sous ce rapport, tous les privilèges que lui as- 

surait 1'aacien régirae. Cet ordre de choses se maintient, 

par exemple, en Suède, en Ilongrie et dans une partie des 

provinces slaves de LEurope centrale. En Allemagne, en 

France, en Italíe, en Espagne surtout, les populalions 

groupées par communes ont souvent acquis à une époque 

ancienne et conservem, avec une lénacité inébranlable, 

une partie des forôts environnantes. Elles les cultivent en 

commun et s'en partagenl les produits annuels par di- 

versos corabinaisons administratives. Celles-ci ne sont pas 

loujours en harmonie avec les príncipes de Fart fores- 

tier; mais elles conjurent du moins la pénurie du com- 

buslible, qui se fait trop souvent sentir dans les localités 

oú les ouvriers ne jouissent pas des mêmes avantages. 

Les révolutions qui ontbrusquement changé les moeurs 

et les ínstitutions de plusieurs états de 1'Occident, de Ia 

France en particulier, ont eu souvent pour eífet de rolà- 

cher ou de rompre Ia solidarité morale qui unissait au- 

trefois Fouvrier au propriélaire de forôts. Souvent aussi, 

les propriétés forestières ont passé en de nouvelles mains; 

et l'on a pu remarquei- que les nouveaux venus n'onl pas 

toujours compris aussi noblementque leurs prédécesseurs 

les devoirs moraux qu'impose la qualilé de propriélaire. 
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Dans ce cas, rouvrier, devenu étranger au propriétaire 

du sol, n'est plus admis à jouir de rancienne subvention; 

et cependant ies conditions du salaire ne lui permeltent 

pas plus que par le passé d'acheter le combuslible néces- 

saire à la famille. Gette situation difficile faile à la popu- 

lalion, rexcitation produite par des besoins urgents, le 

souvenir d'anciens droits brusquement abolis provoquem 

des conílits et des agressions, cause de démoralisation 

pour Fouvrier, d'irrilation pourle propriétaire, de trouble 

pour le pays, de décadence pour Tordre social (VI,m, 21). 

Eu beaucoup de lieux, à la vérité, rhonnêteté des popu^ 

lations, la bienveillance des propriétaires, les derniers 

vesliges de la tradition atténuent les inconvénients du 

régime nouveau; mais il est évident que ce régime tend à 

isoler chaque classe de la sociélé dans les limites de sou 

droit strict, au détriment de celle qui a besoin d*appui. 

II faut donc réagir conlre cette tendance, ou mérae 

remédier, par des institutions nouvelles, à une cause 

imminente de désorganisation sociale. Sans doute, ce n'est 

pas seulement en ce qui concerne rapprovisionnement 

de combustiblc que se révòlent les inconvénients attachés 

à la rupture des liens qui, dans loute société prospère, 

unissent les propriétaires et les ouvriers. On a cru devoir, 

néanmoins, placer ici ces réflexions. Aucun détail de la 

vie doraestique des ouvriers ne met mieux à nu une des 

principales plaies de FOccident. Cest surtout par les faits 

concernant la propriété forestière que la nouvelle éco- 

nomie sociale de TOccident et surtout de Ia France (V,vi, 

22) s'écarte des voies tracées par Fexpérience et par la 

tradition (iy,ii, 7). Ou peut constatei-, en consultam plu- 

sieurs monographies (III, 1, 22; m, 18; IV, 1, 20; V,ix, is), 

les dillérences qui distinguem aujourd'hui le régime fran- 

çais de celui qui domine encore dans les autres contrées, 
1. 22 



338 LIVRE II. — LA DESCRIPTION DE LA MÉTIIODE. 

et que Ton peut encere nommer « le régime européen ». 

Les vices de rorganisation nouvelle pèsent sur les pro- 

priétaires non moins que sur les ouvriers. Les adminis- 

trateurs éclairés des aulres régions de LEurope, ceux qui 

se montrent disposés à adopter, seus d'autres rapports, 

les utiles nouveautés de LOccident, comprennent diffici- 

lemenl que la France puisse maintenir les institutions et 

les habitudes qui se rattachent aujourd'hui àrexploitaüon 

des foréts privées. 

L'ouvrier pourvu de la subvention de bois de chauffage 

doit ordinairement en opérer la récolte et le transport. 

Dans le Nord et dans FOrient, le chef de íamille, aidé 

d'animaux de trait, est presque loujours chargé de ce 

travail (II,rà vra; III,ietiii). Dans LOccident, ce service 

ne s'applique guère qu'à du bois mort ou à de menus 

vêgétaux. 11 est dèvolu presque exclusiveraent aux femmes 

et aux enfants. Cest undes pénibles labeurs imposés à Ia 

partie la plus faible de la population; c'est aussi une des 

occupations les plus contraires à la constitution physique 

des femmes et des jeunes filies. Celles-ci doivent, en effet, 

consacrer une partie considérable de leur temps à trans- 

portei- ce lourd fardeau (VI, 111,2o), lorsque les lieux de 

récolte sont éloignés de Lhabitation. 

II existe peu d'exp]oitations houillères et d'usines à Ia 

houille oü ce combuslible ne soit pas accordé en nature 

aux ouvriers en raison des besoins. En Angleterre môme, 

beaucoup de chefs d'industrie ont conserve cet usage, 

bien que, sous les autres rapports, ils tendent incessam- 

ment à simplifier leur administration et à repousser sys- 

tématiquement les derniers vestiges du régime dessubven- 

tions. Cest ainsi, par exemple, que les ouvriers des grandes 

usines de cuivre du pays de Galles reçoivent presque tou- 

jours en nature leur approvisionnement de combuslible. 
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Article 5. — L'éolairage. 

L'éclairage est la derniére calégorie de dépenses qui 

se rattache à rhabitation. Ce n'est guère qu'un besoin 

d'ordre secondaire pour la plupart des ouvriers des ré- 

gions chaudes et tempérées de CEurope, oü la durée du 

jour suffit aux travaux de chaque saison. Cette dépense 

figure à peine dans le budget de plusieurs ouvriers agri- 

culteurs de TOccident (y,vi, is). Les frais d'éclairage 

augmentent cependant d'une manière sensible à mesure 

que les populations apprécient mieux les jouissances que 

peuvent donner, pendant les soirées d'hiver, la lecture, 

la conversation et les réunions du voisinage. Cet article 

de dépense est parfois une excellente mesure de Ia culture 

intellectuelle (VI, n, 15; vi, i s) et de la sociabilité de chaque 

famille. Dans tous les cas, pour des conditions sociales 

identiques, la consommation augmente cà mesure qu'on se 

rapproche des régions boréales; et, pour les ouvriers du 

nord de la Russie, par exemple (II,iit,15; v,i5), les quan- 

tités de matières consommées pour 1'éclairage deviennent 

fort considérables. 

Une mèche plongée dans Ebuile de poisson est le 

moyen d'éclairage le plus usité sur le littoral de la mer 

Glaciale; dans la vaste région boisée qui s'étend plus au 

sud, on emploie surtout des fragraents de bois résineux 

diversement préparés, parfois des matières enduites du 

goudron extrait, soit des bois résineux, soit de récorce 

et des racines du bouleau. Ce même mode d'cclairage se 

retrouve dans les bautes montagnes du Midi. Ainsi par 

exemple, dans les Pyrénées françaises, on emploie avec 

succès, sous le nom do léda (IV,ix, i s), pendantles veillées 

d'hiver, de pelits fragments de racines de pin [Pinus 

sylvestris) que fon fait brúler lentement sur une plaque de 
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lôle placée en saillie sons lahotte da foyer, aatour duquel 

la faraille est assemblée. A mesure qu'on se rapproche de 

la région centrale, on voit associer à ces moyens d'éclai- 

rage les chandelles fabriquées avec la graisse animale, 

diverses préparations de résine et de suif, des bailes 

végétales brídées au moyen de mèches et de lampes plus 

ou moins perfectionaées. Les populations retiennent sou- 

vení avec opiniâtreté le mode d'éclairage que la tradition 

leur a transmis. Parfois, ce détail d'économie domestique, 

comme 1'emploi des céréales (2), peut servir à constater 

Fidentité ou la diversité des races; parfois aussi, ce môme 

détail conserve la trace d'anciennes subdivisions adminis- 

tratives et politiques. Dans le Nord et dans POrient, les 

circonscriptions territoriales sont parfois signalées par la 

forme donnée aux torches ou aux fragraents de bois rési- 

neux. En parcourant certains districts agricoles silués en 

France, au nord de la Loire, le voyageur s'aperçoit ordi- 

nairement qu'il approche des limites de Fancienne province 

de Bretagne, en voyant faire usage d'une petite chandelle, 

mélange de résine et de graisse animale, qu'on désigne 

dans cette contrée sous le nom d'oribus. 

% ll- 

3e SECTION.   LES VÊTEMENTS. 

Articlo l". — L^cquisition et Tentretien des vêtements 
et du Unge. 

Les procédés, les habitudes et les combinaisons écono- 

miques, au moyen desquels les familles se procurent les 

vêtements, constituem, dans leur ensemble, une question 
d'un haut intérôt. On en déduit dAitiles aperçus sur les 

moeurs de chaque famille et même sur la constitution 
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sociale de la localilé. Les deux régions extrémes de FEu- 

rope, dont Ia méthode signalenaturellementles contrastes, 

offrent, sons le rapport du vêtement, des différences 

encore plus radicales que pour les autres détails de la vie 

domestique. 

Les peuples pasteurs, à demi sédentaires (ll,i), qui 

habitent, au midi de LOural, la contrée contiguè aux 

steppes des Kirghiz, tirent presque exclusivement de Ia 

culture de leurs Iroupeaux et du travail domestique leurs 

moyens d'existence. Leurs vêtements, en particulier, y 

sont fabriqués dans Lintérleur de cbaque ménage avec la 

laine et le cuir des animaux, Le peu de linge dont on íait 

usage s'y conícctionne également avec le cbanvre brut 

que Ia famille obtient en écbange de quelques produits 

des troupeaux, lorsqu'elle ne le cultive pas elle-même, 

Les femmes íilcnt et tissent la laine et le cbanvre; elles 

leignent les étoffes et confeclionnent les vêtements. Les 

hommes s'occupent souvent de soumettre les cuirs au 

tannage. Tout au plus voit-on naítre chez ces peuples la 

lendance à obtcnir, par voie d'échange, les chaussures de 

cuir et les vêtements qui, à raison de leur longue durée, 

ne seraient confectionnés que de loin en loin dans le 

ménage. 

Au contraire, dans les districts manufacturiers de 

LAngleterre, les familles ne prennent plus part à la fa- 

bricalion des éloffes. Les femmes ne s'occupent presque 

jamais de Ia confection des vêtements; et il est même déjà 

fort rare qu'elles se livrent d'une manière suivie aux tra- 

vaux d'entretien. Toutes ces opérations y restent étran- 

gères à Téducation domestique. Telle ouvrière anglaise, 

dont Lexistence est consacrée à exécuter avec une rare 

babileté un délail de la fabrication du fil de cotou, serait 

incapable de prendre part íi la confection des étoCfesgros- 



34? LIVRE II. — LA DESCRIPTION DE LA MÉTIIODE. 

sières, produit de Findustrie domestique de FOrient 

(11,1,8). 

Pour les populations de FEurope orientale, le vôte- 

ment esl le résultat combiné de Findustrie pastorale exer- 

cée en communauté etdu travail de Ia famille. Ce moyen 

d'existence, aussi bien que la nourriture, qui s'obtient à 

peu près dans les mêraes conditions, ne peut donc étre 

com premis que par des circonstances accidentelles, dont 

Finíluence d'ailleurs ne s'étend pas au dela de certaines 

limites. II en résulte que les populations ne sont jamais 

obligées de renoncer, sous ce rapport, à leurs habitudes 

de propreté et d'élégance. La diversité des occupations 

qudmplique la fabrication de FétoíTe la plus simple initie 

les populations à la connaissance générale des procédés 

industrieis. Elle provoque un usage régulier des organes 

physiques. Elle développe surtout la force des bras et 

Fadresse de la main. 

Dans certains districts manufacturiers de FOccident, Ia 

famille ne subvient guère à ses besoins qu'au moyen du 

salaire en argent. Cette ressource presque unique se 

trouve souvent restreinte, tantôt par des causes spéciales 

à la famille, tantôt par des crises commerciales. Ces crises 

sont plus redoutables, pour les populations de FOccident, 

que les calamitésatmosphériques et les épizooties (II, In. 5), 

pour celles de FOrient. Obligées, dans leurs moments de 

pénurie, de consacrer toutes leurs ressources aux besoins 

plus impérieux, qui ont pour objet la nourriture, les fa- 

milles de FOccident doivent alors renoncer à toute acqui- 

sition de vôteraents. Souvent môme le dénúment est porté 

à ce point, que la famille doit se créer par Faliénation 

momentanée ou parla ventede sesmeilleurs vôtements un 

supplément de ressources. Dans Fétat ddmprévoyance oü 

vivent laplupart des ouvriers, ces objets forment, en elfet, 
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le seui capital realisable de Ia famiile. Alors on voit pul- 

luler, dans certaines cites manufacturières, des infortunés 

à peine couverts de haillons. Cest un spectacle aífligeant, 

dont il n'existe ailleurs aucun exemple, même aux der- 

niers rangs des tribus nômades. II semble que, pour 

rabaisser Forgueil de certaines sociélés « en progrès », 

Ia Providence ait permis que cette indescriptible misère 

se plaçât au conlact de toutesles ressources de 1'industrie, 

de toules les splendeurs de la ricbesse. En aucun lieu du 

monde, ce contraste n'est aussi frappant qu'à Londres et 

dans la plupart des grandes villes des lies Britanniques. 

D'un autre côté, les ouvriers appliqués pendant toute 

leur vie à une simple action mécanique, ne disposent 

plus en réalité que d'une faculté, d'une aptitudc ou d'un 

organe. Pendant les chômages de la machine dont ils dé- 

pendent, ils ne peuvent donc se livrer à une de ces indus- 

tries domestiques qui, dans 1'ancienne économic euro- 

péenne, étaient pour les familles une ressource assurée. 

Les solides étoffes de laine et de chanvre, les cuirs et 

les peaux, qui forment, dans 1'Orient et le Nord, Ia ma- 

tiòre de Lbabillement, ont, en général, uno longue durée. 

Malgré la recherche qui se montre dans la forme des 

habits de ces contrées, les familles n'ont en somme à 

consacrer à la confection proprement dite qu une faible 

dépensede temps. II en est autrement dans 1'Occident. Les 

éloffes de coton et de laine, que les manufactures livrent 

aux ouvriers à tròs bas prix, n'ont qu'une durée éphémère. 

La confection du vêtement est souvenl plus dispendieuse 

que Pachat de rétoffe; et, dans tons les cas, elle grève 

considérablement le budget des familles qui restent étran- 

gères à ce genre de travail (lll,viietvm,is). Dans les 

contrées oü les femmes consacrent aux travaux du ménage 
la majeure partie de leur temps, celles-ci retrouvent dans 
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Ia confection des vêtemenls, fabriqnés avec les légères 

éloffes des grandes raanufactures, une partie des avantages 

que leur donnait autrefois Ia fabrication des solides étoffes 

domestlques. Le temps qui" était précédemment consacrc 

au filage Fest aujourd'hui au tricotage et à la couture. Les 

populations qui se disünguent encore le plus dans TOcci- 

dent, par la décence et la propreté des vétements, sont 

celles oü les femmes sont initiées à la pratique de ces 

deux sortes de travaux. Dans plusieurs districts oü le 

bien-ôtre de Ia population avait été compromis par Tin- 

vention de la machine à filer, on commence ii observer 

Tintroduction d'un meilleur regime. Cette améliorationest 

due surtout àFinfluence des écoles qui initient les jeunes 

filies à Tapprentissage des travaux de toute sorte qui 

conviennent à leur sexe (V,iv,3 et s). En traçant le cadre 

des budgets, on s'est appliqué à mettre en relief les prin- 

cipales nuances qu'on vient d'indiquer. On y a mentionné 

particulièrement le temps consacré par la mòre de famille 

aux divers détails de la confection des étoíTes et des vôte- 

ments. 

Dans la majeure partie de TEurope, les populations 

ont adopté, depuis une époque fort ancicnne, et conserve 

jusqu'à ce jour un vêtement en harmonie avec les conve- 

nances dérivant du climat, de l'âge, de la profession. Sous 

ce rapport, souvent aussi par Télégance, ce vétemenl 

femporte de beaucoup sur le costume uniforme que le 

régime moderne impose à tontos les classes de la socióló. 

Ce sont ces costumes locaux qui donnent aujourd'hui, aux 

ycux des voyageurs, tant d'intérôt à la Norvége, au nord 

delaSuède, aux pays slavcs, aux principautes du Danube, 

íi la Hongrie, ü la Turquie d'Europe, ii la Grèce, et môme 
cà plusieurs provinces de la Néerlande, de rAllemagne, de 

ritalie, de LEspagne et de la France. Plusieurs considé- 
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ralions importantes se rattachent à ce détail de moeurs. 

On s'est donc appliqué, dans chaque monographie, soit 

en composant la 3C seclion du budgetdes dépenses, solt en 

classant les articles du paragraphe consacré à Tinvenlaire 

des objels mobiliers de la famille, ii présenter sur la com- 

position du vêtement des détails caractérisliques, surtout 

dans le cas oü Tancien costume national a été conservé. 

Lorsque les études ayant pour objet les monographies de 

familles seront entreprises sur une grande écbelle, il serait 

à désirer qu'un dessin, joint à la description de chaque 

famille, portât tout d'abord à Ia connaissance du lecteur 

une multitude de particularités qui peindraient mieux 

que ne le fait un simple texto Ia constilution physique 

de la race, l'habilation, le mobilier et le vêtement. 

La tendance à abandonner le costume national se ma- 

nifeste d'abord dans les grandes villes ; de là, elle se 

propage graduellement au milieu des populations rurales, 

en même tcmps que les êtoífcs manufacturières se substi- 

tuem aux êtolfes doraestiqucs. Cette modification d'babi- 

ludes présente d'assez graves inconvénients. Un costume 

distinclif pour cbaque contrée rappelle utilement à toutes 

les classes le souvenir de la race. de Ia province, de la 

profession. II enlretient des habiludes de solidarité plus 

utiles que ne le sont des aspirations vagues vers Lágalité 

des conditions et Ia fusion des nationalités. L'adoption 

d'un costume uniforme eífaceparfois plutôtqu'il ne déve- 

loppe le sentiment de dignité personnclle. Rien n'est 

plus triste, en eífet, que de voir les ouvriers plus ou moins 

aisés et les diversos classes nécessiteuses dont regorgent 

les grandes villes posscder et vcndre ii tour de rôle les 

vêtements des classes supérieures de la société, d'apròs 
un ordre fixê, tanlôt par de louables sentiments d'écono- 

mie, lantôt par une gône momentanée, tanlôt par la mi- 
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sère permanente (V,i,7), tantôt enfm par la pertede tons 

les sentiments moraux. L'ouvrier pauvre, dégradé par Ia 

malpropreté et Fintempérance, peut encere, dans FEu- 

rope orientalc et dans la plupart des districts ruraux du 

continent, conserver un reste de dignité seus les débris 

d'un vôtement confectionné ponr lui dans des temps plus 

heureux : ll n'en reste plus de traces seus les haillons que 

disperse Fopulence des grandes vilies. Quelques quartiers 

de Londres, de Manchester, de Glascow, et la ville entiòre 

de Dublin, présentent, à cet égard, des types qu'aucune 

imagination ne saurait deviner1. 

Les habitudes relatives au costume des enfants se re- 

commandcnt aussi à Fattention des observateurs, parce 

qiFelles donnent une juste idée de Faisance réelle, de Ia 

moralité et de la distinction de la famille. La tenue négli- 

gée des enfants est, en effet, un des premiers symptômes 

de Famoindrissement des ressources du ménage ou de 

Fimperfection morale des parents. Gertaines populations 

pauvres tiennent à honneur de donner àleurs enfants des 

CcUc transmission des objets do vcHoment, d'clago en étago, à travers 
loutes les classes de la sociétó, no provoque pas seulcmcnt dos róflexions 
allligoantes; ello oltro aussi dos tableaux grotesques. Un spcctacle de co genro 
s'olTrit, en 1836, à l'auteur do ces études dans lo districl des forges du Shrop- 
shiro; il y reneontra une femrao à la démarclio masculino qui, un fouot h la main, 
eonduisail à picd, par uno pluie froido d'octobre, sur une route couvorlo de 
ces boues noiresqui distinguent les bassins carbonifères, une voilurode liouille 
attelée d'un cheval : elle s'était aíTublée, pour romplir celto fonetion, d'un cha- 
poau de gaze oncoro chargó des ornemonls qui, dix ans auparavant, peut-òtre, 
avaient étó portos par uno grande damo du Uoyaumo-Uni. I/auteur eut soin 
de constater, par des informalions diroclcs, que cettc coifTure, comme Tignoble 
vêlement qu^lle accompagnait, n't'taionl nullcmcnt imjioscs par la misère; 
qu'ils étaiont uniquement dus à une spéculntion d'cconomic. Les pcuples de 
rOccident oncourent le blâme lorsqu'ils laissent degrader à co point, par le 
ridículo, lo caractère de la fomme. lin voyant dos faits somblablos se produire 
dans un pays qui, sous plusiours rapports, donno Timpulsion au mondo, et ou 
le sontimont du décorura et do la déconce publique est répandu dans la classe 
dirigeante, on est conduit à se demandor si l'uniformitó des costumes n'ost pas 
plus nuisible qu'utilo à Térnancipation réelle dos classes inférieurcs. 
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vêlements confectionnés pour eux; et elles relèvenl ainsi, 

malgré Ia grossièreté de rétoffe, les formes gracieuses du 

premier âge. Cette sollicitude contraste avec la tendance 

qu'ont ailleurs des familles relativement aisées, qui ne 

font porler à leurs enfants que des YÔtements hors d'usage, 

sans même se soucier de les approprier à leur taille. Ces 

habitudes correspondent évidemment à des nuances du 

coeur humain essenliellement différentes ; et il y a un in- 

térôt réel cà les eonstater. Plusieurs localités pauvres du 

Nord et de TOrient offrent, sous ce rapport, de touchants 

lableaux d'aíreclion palernelle. Ces exemples prouvent 

quele goút etla valeurmorale des familles nese mesurent 

pas toujours à rimporlance de leurs receites annuelles, 

ni même au développement de leur intelligence. 

Dans les anciennes habitudes européennes, le \Tête- 

ment des ouvriers se coraposait essentiellement de tissus 

de laine et de chanvre, dont Ia durée égalait parfois celle 

de la vio humaine. Les coutumes entretenues par 1'esprit 

de prévoyance, déjà signalées à roccasiou du mobilier 

(3), pouvaient donc s'étendre aux objets d'habillement. 

L'opinion obligeait les jeunes gens aspirant au mariage à 

se procurer préalablement un trousseau considérable. 

L'acquisition de ces solides vêtemenls impliquait, à la 

véritó, rimmobilisation d'un capital important; mais les 

palrons, unis à leurs ouvriers par une intime solidarité, 

lenaient à honneur qu'il en fiit ainsi, bienque les charges 

entraínées par ces acquisilions préalables x-etombassent 

cn partie sur eux. Par leurs conseils et par leur concours, 

ils assuraient donc le maintien de ces antiques coutumes. 

Celles-ci, au reste, ont conservé beaucoup de force dans 

les contrées du Continent éloignces des districts manu- 

facturiers. Dans le Nord et dans POrient, le don d'une 
bellc pièce de vêtement est encore la principale récom- 
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pense d'im ouvrier ou d^ne personne appartenant à une 

classe plus élevée 10). A Tépoque de ma jeunesse 

(i, 4), les jeunes fdles du Pays de Caux tenaient à honneur 

de se fabriquer, de leurs propres mains, im richc trons- 

seau de toile donieslique. En 1865, lorsque le partage íbrcé 

n'avait pas encore ruiné les paysans du Lavedan, le même 

esprit régnait chez leurs filies (IY,ix, 14). Aujourd'hui, 

malgré les altaques systcmaliques, dirigées contreles tra- 

diiions séculaires du Lunebourg, les fdles de vieille race 

restent fidéles au vieux point d'honneur : elles entassent 

toujours, dans leurs beaux eoffres, les nombreux rouleaux 

de toile qu'elles ont fdés et tissés(III,in, 19). 

Ges tendances, ces habitudes s'effacent chaque jour 

dans fOccident, oú funique préoccupation dos manufac- 

turiers, slimulés par les nécessités de la concurrence, est 

d'obtenir le travail humain au plus bas prix possible, et 

de réduire à ses moindres limites le capital engagé corres- 

pondant, soit à un nombre donné d'oiivriers, soil à une 

puissance mécanique déterminée. Dans cette direction, 

les propriétaires des grandes usines sont naturellement 

conduits à provoquer la réduetion du capital consacré 

par leurs ouvriers à facquisition du mobilier et des vôte- 

ments. Les achats de vétements, au lieu d'êlre faits pour 

toute la durée de Texistence, tendent à devenir une dépense 

bebdomadaire corame 1'acquisilion des aliments. Les mo- 

nograpbies du forgeronbulgare(II,vi, 10) et du manoeuvre 

morvandeau (V, vi, 10), appartenant à deux des classes les 

plus pauvres de LOrient et de LOccident, montrent bien 

le contraste des deux populations. Elles étabjissent Ia 

supériorité sociale des Orientaux, amplement pourvus de 

beaux vétements do lainc, sur les Occidcntaux, réduils 

à Eusage des tristes vétements de coton. 

Les peuples de LOrient, sollicités par un sentiment de 
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dignitc personnelle, attachent à Ia possession de beaux 

costumes un intérêt particulier. On accumule sons cette 

forme les épargnes de la famille, et Ton ne craint pas, 

môme chez les classes inférieures, d'acheter des objets 

d'im haut prix et de longue duréc, parce que la coupe et 

la couleur des vêtements, appropriées aux convenances du 

climat et de la profession, restent invariables. D'ailleiirs, 

chez les peuples oü le prét à intérêt esl interdit par la loi 

religieuse, le désir de donner une destination utile aux 

épargnes conduit les populations à introduire dans Tlia- 

billement une grande quantité de métaux précieux. Le 

véritable caractère de cette coutume se manifeste surtout 

chez ceux qui emploient dans ce but les monnaies d'or et 

d'argent. A ce sujet, le lecteur pourra se repórter aux 

considérations et aux faits présentés pour une des fa- 

milles d'ouvriers oricntaux, qui se distingue par la grâce 

du costume et par la richesse des ornements accessoires 

(II, vi, io et 19). 

Article 2. — Le blanchissage des vêtements 
et du linge. 

Le blanchissage des vêtements et du linge est, dans la 

majeure partie de FEurope, une occupalion domestique. 

En conséquence, on Fa classé parmi les travaux de mé- 

nage qui sont ordinaireraent exercés par la mère de 

famille, avec ou sans Faide des enfants. Ce travail n'est 

guère exécuté, à prix d'argent, hors du ménage. Les excep- 

tions à cette rògle se présentent régulièrement dans quel- 

ques circonstances : pour des objets de toilette exigeant 

une préparation spéciale; dans le cas oü Ia mère de fa- 

mille est chargée, en dehors du ménage, de travaux três 

absorbants; lorsque le logement trop exigu ne présenle 

aucun moyen de séchage. Le temps réclamé par le blan- 
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chissage augmente, par trois raisons, à mesure qu'on se 

rapproche de TOccident : en premier lieu, parce que 

Tusage des bains est moins répandu; en deuxième lieu, 

parce queTusage du Unge est plus fréquent; eníin, parce 

que les vôternents de coton se substituent progressive- 

ment à ceux de peau, de cuir et de laine. 

Les opérations de blancbissage s'exécutent dans toute 

TEurope à peu près par les mémes procédés, soit au 

moyen du savon seul, soit à Faide de lessives chaudes 

préparées avec des alcalis ou extraites des cendres des 

végélaux. Ce détail d'économie domeslique met souvent 

en relief Fétat de gêne qui s'accroit avec Fagglomération 

des familles. Les ouvriers des grandes villes, placés en 

contact intime avec les classes bourgeoises, sont ceux qui 

ressentent le plus la nécessité d'une certaine recherche 

dans Ia propreté du Unge et du vôtement, et qui sont le 

moins en position d'y salisfaire par Findustrie domestique. 

Cest pour eux, surtout, que se produisent les circonstances 

exceptionnelles précédemment indiquées. De même qu'à 

Fégard des industries qui se rattachent à Ia confection des 

vôternents, la mère de famille renonce de plus en plus à 

Findustrie du blancbissage, soit pour se livrer à un tra- 

vail plus avantageux, soit pour réaliser quelques écono- 

mies sur le loyer de Fhabitation ou sur Fachat du mobilier. 

Devenue inhabile à ce travail, manquant de Foulillage et 

de Femplacement qu'il exige, elle ne peut plus môrae s'y 

livrer, lorsque toute autre occupation lucrativo vient à lui 

manquer. Celle circonslance aggrave singuliòremenl Fétat 

de misère provoqué par Finhabileté à conlectionner les 

objels de vôtement. Cest un nouveau cas dans lequel se 

manifeste Finconvénientde ces spécialilés d^tptitudes trop 

exclusives fx, i), contraclées sons Finduence de la divi- 
sion indéfinie du travail. Ici encore Fabus de ce priucipe 
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annule « Touvriòre » privée de son travail manufaclurier. 

II conduit do plus en plus les ouvriers occidentaux à faire 

excculer en deliors du ménage le service du blanchissage. 

Guidés par le príncipe opposé, les Orlentaux comprennent 

toujours dans rindustrie domeslique lous les délails dece 

service; souvent méme ils y rattachent la fabrication du 

savon (II, i, is). 

Quelques villes manufacturières possèdent, en ce qui 

concerne le blanchissage des vôleraenls, des institutions 

qu'il serait ulile de propager. A Genève, chaque maison 

affectée au logement des ouvriers et de la petiLe bourgeoi- 

sie contient deux pièces spécialement destinées au blan- 

chissage : rime, au rez-de-ebaussée, pour la lessive et le 

savonnage; bautre, à bétage supérieur, pour Fétendage el 

le séchage du linge. Toutes les familles de la maison se con- 

certent pour en faire usage à tour de rôle; elles jouissent 

ainsi, à la fois en communauté et en loute liberté, de 

dépendances considérables, qu'il serait trop dispendieuxet 

d'ailleurs inutiled'annexer à chaque logement. Les lavoirs 

publies, récemment établis dans les grandes villes ma- 

nufacturières de la Grande-Bretagne et aussi propagés 

dans plusieurs villes du Continent, sont une extension du 

môme príncipe. Ces établissements assurent la commu- 

nauté des moyens de blanchissage à tous les habitanls 

d'un grand quartier. Fondés sur une grande échelle, ils 

comportent rapplication de méthodes períectionnées à 

toutes les subdivisions du travail; et, par là, ils diminuent, 

suivantune proportion considérable, lesdépenses de com- 

bustible et de main-d'oeuvre. Celte innovation constilue 

une sorte de restauration du príncipe des subventions 

sous le régime moderne. Elle est un bienfait pour les 

classes pauvres, soumises aux souífrances dont le déve- 

loppement a été toléré. Envisagée comine lendance géné- 
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rale, elle rTest peut-être pas sans inconvénients : elle 

constitue un nouvel envahissement de rindustrie manu- 

íacturiére sur les travaux de ménage; elle a d'ailleurs pour 

eflet d'agglomérer les femmes en grand nombre, et de les 

soustraire momentanément à la tutélaire influence du 

foyer domestique. 

8 5. 

íle SECTION. — LES BESOINS MORAUX, L'lN STB U CT1ON DES ENFANTS, 
LES BÉCBÉATIONS ET LE SERVICE DE SANTÉ. 

Article 1". — IVimportance des appréoiations eoncernant 
cetto catégorie de dépenses. 

Les dépenses groupées dans celte k" section du budget 

concernent le culte, Téducation des enfants, les secours 

et aumônes accordés aux pauvres, les récréations, les 

solennilés de famille, ainsi que les secours de la médecine 

etdelachirurgie. Ellesse rattachent, enun mot, aux com- 

binaisons ayant pour but de pourvoir aux besoins de 

Lâme, de développer rinlelligence, de faire diversion aux 

fatigues du travail et de conserver le corps en sauté. A 

1'exception des récréations qui, pour la majeure partie 

des ouvriers, se composent plutôt de plaisirs matériels 

que de jouissances dérivant de Tordre moral, les besoins 

de cette catégorie n'entraínent que des dépenses peu im- 

portantes. 11 est ulile néanraoins de conatater à quel degré 

la famille y donne satisfaction. Ges sortes de recherches 

fournissent le fond des remarques consignées aux obser- 

valions préliminaires dans les §8 3, 4 et 5 de chaque mo- 

nographie. Elles donnent le moyen de définir, sons plu- 

sieurs points de vue essentiels, les familles soumises à 

1'observation. 
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Artiele 2. — Le culte, les secours et les aumônes. 

Les principales dépenses concernant Texercice du 

cnlte, Ia rétributiòn du clergé et Tentretien des étaMisse- 

ments religieuxsont ordinairement assurées par des biens 

en mainmorte ou supportées par radministration publique. 

Elles sout rareraent à la charge des populations. Presque 

toujours cepeudant celies-ci ont à subvenir à quelques 

frais de ce genre, qui se perçoivent coníbrmément aux 

institutions et aux moeurs du pays, tanlôt par une con- 

tribution régulièrement assise, tantôt sous forme de rede- 

vance xolontaire. Les populations animées par une foi 

vive attachent ordinairement une grande imporíance à 

conserver, au moyen de cérémonies religieuses, le sou- 

venir des parents morts; et parfois elles supportent, dans 

ce but, des dépenses considérables. La célébration régu- 

lière de ces anniversaires et les pompes qu'on y déploie 

sont, dans beaucoup de cas, une excellente mesure de 

1'énergie ou de la délicalesse des senlimenls moraux. Ces 

touchantes coutumes se trouvent également développées 

aux deux extrémités de PEurope : en France, dans plu- 

sienrs provinces de FOuest et du Midi (IV, ix, 3); en Rus- 

sie, chez les chrétiens et les musulmans des provinces de 

1'OuraI (II, 1,20;ii, 23). Ailleurs, au contraire, le manque 

de ferveur religieuse annule souvent cette catégorie de 

dépenses (III, vi,20; VI,vm, 15). 

Lorsqu'on approfondit les considérations présentées 

dans le quatrièrae chapifre de ce livre (ix, o), touchant Ia 

définition des six calégories d'ouvriers, on reconnait 

bientôt que le príncipe de ces distínctions appartient 

surtout à Lordrc moral. Le rang occupé par les divers 
lypcs d'ouvriers dans la hiérarchie sociale est toujours en 

rapport avec le dévcloppcmcnt qu^nt pris chez eux les 

1. 23 
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sentimentsdeprávoyance. Cette grande vertu, qui modère 

les appétits matériels et qui conseille incessamment Fé- 

pargne, est, pour les individus corame pour les peuples, 

le príncipe de Findépendance individuelle. Cest elle sur- 

tout qui provoque, dans toutes les organisations sociales, 

Fémancipation des classes inférieures, et qui, dans FOcci- 

dent, élève sans cesse à la classe bourgeoise les ouvricrs 

moraux et prévoyants. 

An\ derniers rangs de Ia société, la prévoyance est peu 

commune : cette vertu ne saurait donc y être trop encou- 

ragée. Quoi que puissent faire les personnes chargées de la 

direclion morale des ouvriers inférieurs, ceux-ci péclie- 

ront toujours, à cet égard, par défaut plulôt que par 

excòs. II en est autrement cliez les chefs de métier et les 

ouvriers-propriétaires, et, en général, chez les individus 

qui forment la transition de Ia classe ouvriòre à la classe 

bourgeoise. Ces ouvriers d'élite ont conquis, pour la plu- 

part, la position qu'ils occupent, en subordonnanl leurs 

actions et leurs pensées à une préoccupation ardente pour 

le gain et pour Fépargnc. Si donc cette préoccupation, 

lorsqu'elJe a produit scs fruits, n'est pas tempérée par un 

nouvel ordre de sentiments moraux, Fouvrier iFaura 

cchappé aux inslincts grossiers qui dégradent les classes 

inférieures que pour loraber dans des vices plus odieux, 

Fégoisme et Favarice. A mesure qu'il s'élòve dans la bié- 

rarchie sociale, Findividu a plus d'action sur ses scm- 

blables. 11 a sous son aulorité d'autres liommcs placés 

dans des conditions diverses, mais ayant tons besoin das- 

sistance et de protection. Dòs lors commencent pour lui 

des devoirs dont la gravité et Fétenduc augmentent ii 

mesure qu'il s'éléve davanlagc. 11 n'a plus seulement à 

songer son propre bien-être et à celui de sa famille. 

Ldiarmonie sociale nc peut étre conscrvée dans la sphère 
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de son action, que si sa sollicitude s'étend à toutes les 

familles qui dépendent de lui. La préoccupation person- 

neile, qui jusqu'alors était-sa principale vertu, devient 

pour Ja société une cause de perturbation, si elle n'est 

pas complétée et ennoblie par un large sentiment de soli- 

darité et de patronage. 

Malheureusement, rhomme, abandonnc à ses inspira- 

tions naturelles, est rarement doué d'une manière assez 

heureuse pour que celte modiíication des sentiments et 

des habitudes marche de front avec le progrès de sa con- 

di tion sociale. Tel individn, qui a pu surmonter mille 

obstacles pour s'élever au rang de propriétaire ou de 

cbef ddndustrie, trouvera rarement en lui-même les res- 

sources morales nécessaires pour prendre les vertus et 

pratiquer les devoirs de sa nouvelle condilion (VI,vi, to). 

On a souvent remarqué que les individus récemment 

affranchis de la dépendance imposée aux ouvriers par 

Ia nature méme des choses sont plus durs pour leurs 

subordonnés que ccux qui, nés dans une situation plus 

élevée, ont appris dans la tradition de leur famille à pra- 

tiquer les devoirs de leur condition. Les constitutions 

socialcs qui ont le mieux assuré le bonheur des peuples 

ont toutes été fondées sur la pratique de la religion; mais 

ellcs ont ollert deux nuances principales; et ce contraste 

persiste encore aujourddiui. Les unes attribuent formel- 

lemenl la lulclle des populations à certames familles, 

chez Icsquelles se transmet héréditairement, parla seule 

force des moeurs ou avec le, concours des institutions, le 

sentiment de celte obligation. Les autres proscrivent, au 

contraire, loul classement hérédilaire, et admeltent, sans 

dislinction d'origine, les individualités éminentes íi fran- 

cbir tous les degrés de la hiérarchie sociale; mais, en 

môme temps, ellcs soumeltent Ja société à une pression 
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morale assez énergique pour que Ia notion des devoirs 

envers les classes inférieures se développe chez les indi- 

vidus à mesure qu'ils s'élèvent à un plus haut rang par la 

richesse, Ia science ou le pouvoir. Dans les premières so- 

ciétés, Fordre se conserve par les senüraents d'honneur et 

de devoir, selou Fancien adage : « Noblesse oblige ». Dans 

les autres, il est maintenu par un supplément d'énergie 

apporlé aux convictions religieuses. L'association de ces 

deux regimes est évidente chez les races européennes que 

Fon peut encore citer comrae modèles. Leurs constitutions 

sociales deviennent moins exclusivos que par le passé. 

Elles s'assimilent incessamment ce qu'il y a de plus íecond 

dans chacun de ces príncipes. Les sociétés qui, à notre 

époque, concilient le mieux Fesprit de nouveauté avec 

Fesprit de tradition, maintiennent, sous lahaute influence 

du sentiment religieux, la transmission héréditaire dos 

devoirs du palronage et du dévouement à la patrie; en 

même temps, elles appellent incessamment aux premiers 

rangs, sans distinction de classes, ceux qui se recom- 

mandent par le talent et la vertu. 

Ces considératiOns exigeraient sans doute plus de dé- 

veloppements, si Fon avait à insistersur la condilion mo- 

rale des classes supérieures de la société; mais elles 

suffisent pour faire entrevoir le rôle que la religion, consi- 

dérée dans ses rapports avec Féconomie des sociétés, exerce 

sur Fémancipation dos classes ouvriôres. Elle comprime 

les instincls grossiers chez les types" inférieurs, cn favori- 

sant le développement de la prévoyance. Elle exerce sur 

les types plus distingués une iníluence encore plus féconde; 

elle leur communique, en effet, uno ressource qu'ils ne 

írouveraient point en eux-mêmes, et elle leur assure les 

forces moralcs nécessairos pour résister à Fexagération 

de cette vertu. Les sentiments religieux forment le contrc- 
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poids nalurel des Iiabitudes qu'engeridre une préoccupa- 

lion continuelle pour Je gain et Tépargne. Ils initient na- 

turellement Poiivrier à rintelligence des nouveaux devoirs 

qu'implique le passage à une condition plus éievée. Pour 

apprécier la portée du progrès qui se manifeste au milieu 

des classes ouvrières, il est donc nécessaire de constaler 

si le développement du senliment religieux marche de 

front avec celui de la prévoyance. Sous ce rapport, le sym- 

ptôme le plus décisif se manifeste chez les populations qui 

concilient une disposition prononcée pourPépargne avec 

Ia tendance à assister, par des secours et par des auraônes, 

les individus plongés dans le dénúment. On a cru, par ce 

motif, devoir consacrer un article spécial à ce genre de 

dépenses, dans la li" section du budget. 

L'observation prouve que, chez cerlaines populations 

naives, soumises au Décalogue, près desquelles abondeut 

les productions spontanées, et auxquelles la prévoyance est 

peu nécessaire, Piiabitude de la bienfaisance et Ia sympa- 

thie pour les souffrances du pauvre ne sont pas ordinaire- 

ment liées à une forte organisation religieuse. Dans cet état 

primitif des sociétés, les propensions naturelles prennent 

leur libre essor: rhorame y cède àPimpulsion de Pâme, qui 

porte à secourir ceux qui souífrent, comme à Texcitation 

des seus, qui entraíne parfois Tabus des jouissauces pby- 

siques. Contenue dans de justes bornes par les iustitutions, 

cette spontanéité, exempte de tout calcul égoiste, donne, 

encore aujourd'bui, un charme inexprimable aux peuples 

simples de TOrient. II est toucbant de voir ces peuples, 

médiocrement doués d'ailleurs sous le rapport intellectuel, 

pratiquer Tbospitalité et Taumône, non comme des de- 

voirs, mais comme des actes dérivant naturellcment de la 

condition même de Thomme. Ces moeurs n'existent guère 
Que dans les constitutions sociales oü les rangs sontinva- 
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riablement fixés, oú les populations, tranquilles sur leur 

avenir, sont exemples des soucis qu'implique la responsa- 

bilité personnelle et des préoccupalions qidengendre le 

désir d'atteindre une condition plus élevée. Elles se mo- 

difient aussitôt que ces soucis et ces préoccupalions de- 

viennent partie intégrante de rexistence humaine. Les 

calculs de Ia prévoyance se subslituent dòs lors, dans tous 

les actes de la vie, aux simples impulsions du coeur et des 

seus; et c'est alors qu'une religion fortement constituée 

doit intervenir pour conserver Lharmonie entre les di- 

verse»classes de Ia société. Dans chaque cas, Tobservateur 

doit apprécierces dispositions morales avec les principales 

nuances qu'on xient ddndiquer : il doit constater si la bien- 

faisance s'exerce sous Limpulsion naturelle des moeurs 

(ll,i, is), ou si, au contraire, elle est inspirée par la réac- 

tion de Fesprit religieux conlre Famour du gaia et Fhabi- 

tudc de Fépargne (VI,111,3}. 

Article 3. — L'instructioix des enfe-.nts. 

Une bonne organisatiou de Finstruction primairo est 

un des moyens qui développent ulilement chez les indi- 

vidus Fexercice du libre arbitre et qui aident les sociétés 

á conserver la stabilité et la paix. Les peuplcs que la pos- 

scssion de ces bicas recommaade justemeat à Fadmira- 

tioa des conlemporaias soat précisémeot ceux qui oat 

doaaé la mcilleure organisatiou íi lours écoles. 

Oa apprécierait cepcndaat d'uoe manière ioexacto la 

situaliond'une grande partie de FEurope, si Fon attribuait 

à Finstruction, lelle qu'elle est actuellement donnée dans 

les écoles publiques, une importance trop absolue. Plu- 

sieurs populations complètcment illottrées oíTrcnt aujour- 

d'hui un développement romarquablo de bien-ôtre, d'in- 

lelligence et de moralité. Lai souvent rencontré chez elles 
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une force cTattenlion et un développement de mémoire 

qui n'existent pas au méme degré chez les populations 

lettrées. Souvent môme on constate, chez les pères de 

famille appartenant á ces régimes « arriérés », beaucoup 

de finesse, de discernement et d'ascendant personnel. Ces 

qualités s'y transmettent sans eífort, de génération en gé- 

nération, par Texemple des vieux parents, par Ia simple 

pratique de la vie, en un mot par la seule influence de la 

tradition. Cintroduction de rinstruction primaire dans les 

sociétés ainsi constituées peut, au premier abord, offrir 

des inconvénienls etimprimer aux esprils un ébranlcment 

dangereux, si elle n'est point accompagnée des ménage- 

ments convenables. En ce moment encore, on trouve, aux 

deux extrémités de FEurope (II,iv, 3; IV,vii, 3), des popu- 

lations chez lesquelles les pères de famille, tout en appré- 

ciant les forces qu'on peut tirer de rinstruction, en re- 

poussent cependant le bienfait pour leurs enfants, dans 

la crainte de voir diminuer chez eux le respect de rauto- 

rité paternelle, base de Ia constitiUion sociale. Gette dis- 

position à repousser le bienfait de rinstruction ne se 

remarque pas chez beaucoup de cbefs de famille qui, tout 

en étant eux-mêmes illettrés, voient rautorité paternelle 

suirisamment garantie par le sentiment religieux et le 

respect des coutumes (IV, ix,3). 

Dans Fétat présent des populations européennes, il 

existe cependant peu de contrées oú le développement 

des jeunes générations reste exclusivement abandonné au 

regime de tradition. Aux éléments de rinstruction reli- 

gieuse, génóralement donnéepar le clergé, se jointmain- 

tenant presque partout un enseignernent intellectuel com- 

prenant Ia lecture, récriture, des notions de calcul, plus 

rarement des notions et des exercices pratiques toucbant 
la géograpbie, les scicnces naturelles et les pelils travaux 
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de technologie usuelle. 11 serait supefflu d'insister ici sur 

les faits qui se ratlachent à renseignement primaire des 

classes populaires. L'attention publique est maintenant 

dirigée sur cette question d^ne manière spéciale. On se 

bornera à constater ici que les études concernant les tra- 

j vaux et Ia yie domestique des familles pourronl fournir 

de précieuses données aux personnes chargées de pro- 

pager et de perfectionner réducation populaire. Pour 

atteindre ce but, pour rendre accessible à tous réducation 

intellectuelle, il ne suííit pas en effet d'établir des écoles 

ou mômc d'exempter de toute rétribution les enfants ap- 

partenant aux classes les moins aisées. II importe, en 

outre, que le temps consacré à Tétude, par ces derniers, 

n'enlèYe pas à la famille une ressource indispensable. 

Ainsi qu'on Ta indiqué dans deux chapitres précédents 

(i, 4;x, 4), les enfants concourent fréquemment au bien- 

étre de la famille par une industrie appropriée à leur âge, 

particulièrement en conduisant au pâturage les animaux 

domestiques. Ce sont précisément les familles les plus 

pauvres qui, pendant la durée de la belle saison, attachent 

le plus de prix à cette coopération. Pour assurer aux en- 

fants placés dans cette condition le bienfait de 1'instruc- 

tion sans enlever aux familles quelque moyen essentiel 

d'existence, il faut d'abord subordonner le régime des 

écoles à la condition actuelle des populations. Plus lard, 

en partant de cet état de choses et en suivant Texemple 

donné par plusieurs états allemands, il restera à modifier 

avec prudence les habitudes de travail, et à les plier, sans 

souffrance pour les familles, à la néccssité désormais re- 

connue d'une propagation générale de Péducalion intel- 

lectuelle. Si cette réforme capitale est plus avancée en 

Allemagne qu'elle ne Test en France, ce n'est pas que 

cette nécessité sociale y soit mieux appréciée; mais For- 
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ganisatiòn provinciale de rAUemagne1, qui place chaque 

gouvernement à proximité des íaits, a toujours permis 

aux personnes chargées de diriger les écoles populaires 

d'approprier Tenseignement au régime éconoraique des 

diverses localités. En France, oú, depuis 1789, on procede 

par des lois générales applicables à Fensemble du terri- 

toire, on n'a pas toujours tenu compte, dans la mesure 

convenable, des necessiteslocales. Des résistances, íbndées 

sur Ia nature des choses, ontdonc, dans beaucoup de cas, 

frappé de stérilité les plus généreuses tendances du gou- 

vernement. A ne considérer que ce seul motif, une en- 

quôte métbodique sur Ia condition économique et intel- 

lectuelle des classes ouvrières est donc plus nécessaire 

en France que dans tout autre pays. 

Article 4. — Les rócréations, 

Le travail est le fondement de toute société. La quan- 

tité de travail exécutée par la population mesure donc, 

1. On n'entoncl point se prononcer ici incidemment surlesquestions géné- 
rales dos systèraes do centralisation ot de gouvernement local. On no veut, ni 
critiquor Porganisation unitaire que la Franco s'cst donnéo, ni próconiser lo 
fractionnement do TAlIomagno on états séparés. On se borne à signaler un des 
avantages ot un des inconvónients do ces deus organisations sociales. 11 est 
probablo quo Tinstruclion populaire, désormais constituée sur ses véritables 
bases, n'aurait rion à redouter, en Allemagne, d'uno réformo qui centraliserait 
davantage Taction administrativo; il est, par contre, évident que, sans renon- 
cer aux avantagos dórivant du principe do son gouvornement, la France remé- 
diorait aisémcnt, on co qui concerno Féducation populaire, aux inconvónients 
d'une administration trop uniformo. Pour attónuor certains inconvónients de Ia 
centralisation, il suífirait parfois quo Fadministration contrale füt mioux informée 
do corlains dótails qui lui échappent oncore. En vue de constater la supérioritó 
du gouvornemont local, on Consultofa utilemont plusieurs monographies des Ou- 
vriers curopéens : ainsi roxploitalion des mines mótalliques prospèro en Alle- 
magne sous Tiníluenco d'institutions adapléos aux convenanccs de chaque 
clialno mótallifèro, tandis qrÇelle no cesso do déchoir en France, par suite d'uno 
tondanco trop prononcóe vors dos institutions unitairos, pou cempatiblesavec la 
divorsiló dos conditions premiòres do la richesso minóralo. 
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sous plusieurs rapports, le nivcau auquel celle-ci est par- 

venue en ce qui concerne Ia moralité, rintelligence et le 

bien-ôtrephysique. Cependant le travailnedoitpointabsor- 

ber toute Factivité du corps et de Fesprit : la conservatioa 

d'un juste équilibre dans Fensemble desíacultés exige que 

Fhomme se livre périodiquement à des exercices phy- 

siques et intellectuels, essenliellement distiucls du travail 

proprement dit. La religion, qui consacre souvent dans 

Fordre économique, aussi bien que dans Fordre moral, 

les lois imposées à la nature humaine, admet Finterrup- 

tion périodique du travail au nombre de ses prescriptions 

principales. 

Les exercices religieux et la culture des relations de 

famille constituem en Europe, et probablement chez tons 

les peuples bien organisés, le meilleur raoyen de reposer 

le corps et la pensée des fatigues ou des préoccupalions 

inhérentes au labeur quotidien. Ils absorbcnt la majeure 

partie du temps qui n'est consacré ni à la proíession, ni 

au sommeil. Us sont Funique source de Ia diversiou au 

travail dans les contrées oú lo sentimcnt religieux est 

três dévoloppé, oü les liens de parenté ont beaucoup de 

force, oü le climat et Fensemble des institulions impriment 

aux mocurs une grande sévérité. 

Toutefois, dans le cas le plus ordinaire, le travail, Ia 

religion et la famille ne remplissent pas toute la vie Im- 

raaine. L'homme est plus ou raoins attiré vers certaines 

occupations étrangères à ces influences. Cos emplois spé- 

ciaux du temps ont surtout pour objct de faire diversion 

au travail ; on les a dêsignés dans cet ouvrage sous le 

nom de récréatiqns. 

La nature des récréations en usage chez les diíférents 

peuples est une des principales mani festa ti ons extérieures 

de leur condi tion pbysique et morale. A cet ógard, com me 
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pour fceaucoup d'autres déiails de Texistence, le climat 

joue souvcnt un rôle prédominant. Dans leNord, et jusque 

vers le milieu de la zone centrale, Ia consommalion de 

quelques aliments de choix et surtout des boissons íermen- 

lées est Ia récréalion favorite des oavriers. Au contraire, 

à mesüre qu'on se rapproche des limites extrômes de la 

zone méridionale, ces plaisirs-là perdent leur attrait, et co 

n'est que par exception qa'on se livre à Tusage des spiri- 

tueux. Les récréations les plus rechcrchées sont les spec- 

tacles publics, les fôtes, la promenade, Ia musique, Ia 

danse, les jeux d'adresse et dehasard. Cesdeux tendances 

opposées se balancent à peu près également dans la ré- 

gion centrale, qni s'étend entre les embouchures du Da- 

nube et de la Loire. 

Les solennités célébrées à Foccasion des anniversaires, 

des fôtes rcligieuses, des mariages ou d'événemenls pro- 

pres à Ia localité, sont chez tous les peuples une source 

importante de récréations; les repas pris en famille en 

sont d'ordinaire les principaux incidents. Dans TOrient, 

ou les populations disposent d'une nourriture abondante, 

ces repas sont gcnéralement caractérisés par des mets 

copieux et variés (11,11,9; vir, o); mais, dans les localités 

mômes oü la pénurie se fait habituellement sentir, oii, 

par exemple, la viande n'entre qu'à titre exceptionnel 

dans le régime alimentaire, les familles tiennent à se 

dédommager au moins une fois Tan des rigueurs de ce 

régime. Cest ainsi que les plus pauvres réussissent ordi- 

nairement à se procurer un bon repas chaque année, en 

France lejour de lafôte patronaledu village (V, vi, oetu), 

en Angletcrrc le jour de Noél (III,vn, 11). 

lArsage des narcotiques se lie íi l'une des dispositions 
les plus singulières de 1'organisalion humaine. II forme 

un genre spécial de récréation recherché dans tous les 
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climats, par toutes les races, et qui chaque jour entre, sur 

une plus grande échelle, dans les habitudes européennes. 

.Tusqu'à présent, les seuls narcotiques employés en Europe 

sont les préparations de tabac; mais la consommation en 

i augmente beaucoup. 11 y a lieu de regretter que les na- 

i lions policées adoptent une coutume dontrexemple aété 

donné par des races sauvages. Elle est nuisible à toutes 

les classes de la société, et elle est pour TEurope un 

symptôme de décadence : les riches contraclent des habi- 

tudes grossières et antisociales; les pauvres grèvent leur 

budget d'une cbarge qui devrait être appliquée à des 

emplois utiles. On éprouvesurtout ce sentiment en voyant 

busage du tabac se propager chez les ouvriers des villes, 

qui ont à leur portéedes récréations moins dispendieuses 

et plus favorables au développement de Fintelligence. 

Cependant Tobservation attentive des faits révòle dans le 

tabac, considéré comme objet de récréation, uno spécialité 

à laquelle, dans certains cas, rien ne saurait suppléer. 

Cette vérité devient évidente, quand on s'identifie par un 

contact prolongé avec quelques types d'ouvriers qui sont 

youés à une existence sévère, et ne peuvent trouver aucun 

moyen de distraclion dans les circonstances oú ils sont 

placés. L'auteur a surtout été arnené à cette conclusion 

en étudiant la vie du cbarbonnier de Garintbie (1Y,i, 19) 

et du mineur du Ilartz li). Aprés avoir envisagé 

les privations qu'impose à ces ouvriers, sous un rude 

climat, Texercice d'industries pénibles dont les produits 

pourvoient à peine aux besoins les plus indispensables, il 

a cberché en vain quelle distraction autre que Tusage du 

tabac pourrait leur être donnée; comment, par exemple, 

avec une dépense annuelle de 10 francs environ, le mi- 

neur du Ilartz pourrait se procurer autrement une sen- 

sation agréable mille fois répétée pendant Tannee, soit 
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aux momcnts de repôs, soit pendant Fexercice méme du 

travail. A vrai dire, le charbonnier et le mineur, comrae 

le marin préposé à la garde de son navire, sont dans Ia 

situation du chasseur indien qui a invente Fusagedu tabac 

dans les forêts de FAmérique du Nord. 

Les récréations les plus recommandables sont les plai- 

sirsde Fintelligence, liés avec discernement aux relations 

de íamille et de voisinage. Elles varient, d'ailleurs, selon 

Jo climat, les líeux, le caractère de la race et les occupa- 

tions dominantes. Les lectures en commun, les récits fails 

à baute voix par des personnes ayant le don d'exciter 

Fattention des auditeurs, les associations musicales et 

littéraires ont depuis longlemps passé dans les moeurs 

de certaines populations. Les veillées d'hiver de plusieurs 

provinces de France et d'Espagne (IV,v, 11), les cours 

publics de Paris et de la plupart des grandes villes de 

FOccident (YI,ii, 11) pourraient ôtre le point de départ 

d'ime multitude d'institutions nouvelles qui exerceraient 

sur le bien-être des ouvriers la plus heureuse iníluence. 

Guidés par ces considérations, plusieurs chefs d'industrie 

s'appliquent avec succés í\ imprimer une meilleure im- 

pulsion aux moeurs publiques. lis pensent qu'après avoir 

Organisé les travaux et créé les moyens d'existence, ils 

doivent organiser des récréations dont Fattrait arrache 

les ouvriers aux habitudes grossières. L'étude méthodique 

des récréations populaires adoplées en diverses contrées 

fournira d'utiles modeles à consultor dans une malière oíi 

le désir du bien pourrait conduire à Futopie. Eíle per- 

mettra aussi quelquefois de trancher des questions con- 

troversées qui se raltachcnt au programme de Finstruc- 

tion primairc. Tcl détail d'instruclion, inulile à la rigueur 

pour Fexercice méme de Ia profession, sera maintenü 

dans le programme. II aura d'heureux résultats, alors 
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même qu'il ne satisferait pas à quelque conception théo- 

rique sur le développement inlcllectael de Técalier. 11 

suííit qu'il puisse initier plus tard Toiivrier aux jouis- 

sances de certaines récréaüons morales. 

Article 5. — Le service de santé. 

Les secours réguliers de la médecine manquent en- 

cere, dans Ia majeure partie de FEurope, aux populations 

ouvrières disséminées. Ils font surtout défaut aux ouvriers 

agricultcurs placés hors du rayon des villes. Cependant 

rorganisation du service médical est indispensable à toute 

société bien constituée, moins encere pour alléger les 

souffrances physiques que pour donner satisfaction aux 

besoins moraux. A moins de rester indifférent à tout sen- 

timent d'hunianité, on ne peut voir un membre de Ia 

famille accablé par la maladie et le laisser sans les se- 

cours de Fart. Ce genre d'abandon est peut-ôtre celui qui 

est senti le plus vivement par les natures dislinguées; et 

il est facile de constater que les familles qui se sont habi- 

tuées à laisser sans secours leurs malades sont atteintes, 

par cela môme, d'une véritable dégradation morale. Lors 

môme qu'on mettrait en doute, ainsi qu'on Fa fait sou- 

vent, Futilité pratique de Ia médecine telle qu'elle est 

exercée cn beaucoup de lieux, on ne pourrait donc mé- 

connaitre la fâcheuse iníluence qu^xerce, au point de vue 

moral, Fabsence du service de santé. Cest pour cc molif 

qu'on a cru devoir raltacher les dépenses relalives à ce 

service aux autres besoins moraux groupés dans la /Fsec- 

tion du budget. 

Les sentiments qu'on vient d'indiquer n'ont jamais 

permis que le service de Ia médecine manquât tout à fait. 

Dans les conlrées les plus dépourvues, il est au moins 
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représenté par quelques institutions grossières qui ré- 

pondent à des préoccupations impérieuses. D'ailleurs, ]e 

service de la chirurgie, spécialement en ce qui concerne 

les accoucheraenls et les blessures, est partout exercé par 

des praticiens qui suffisent partiellement à leur tâclie, et 

qui interviennent quelquefois dans le domaine de la méde- 

cine. En outre, la confiance publique, provoquée par Ia 

nécessité, appelle au traitement des malades certaines per- 

sonnes donl la vocation naturelle a été développée par la 

tradition, par Tobservation et par la pratique. L'aptitudc 

médicale se manifeste surtout cbez ceux que la profession 

dispose à la méditation. Elle est marquée cbez les femraes 

auxquelles une occupation sédentaire, peu faligante pour 

le corps, laisse entièreraent libre Tusage de Ia pensée. 

Telles sont les ouvrières qui, n'ayant point à vaquer aux 

travaux deménage, se livrent exclusivement à la couture, 

au íilage, au tricotage et à la fabrication de la dentelle. 

La propension pour cè genre d'études est plus rare parmi 

les Iiommes, qui doivent, en général, concentrer sur leur 

industrie toutes les facultés de leur inlelligence, ou cbez 

lesquels Factivité de la pensée est amortie par des travaux 

épuisants. Plus enclins, d'aiJIeurs, que les femmes aux 

jouissances physiques, les hommes sont aussi moins dis- 

posés ii consacrer leurs loisirs au soulagement de ieurs 

scmblables. 

Cependant les hommes s'adonnent aussi à Part de la 

médecine dans les sleppes, les montagnes et les forôts, 

oü les travaux agricoles sont peu développés, et oú le 

pAlurage est Pinduslrle dominante. La classe des bergers 

peut alors se recruter ddiommes énergiques et intelli- 

genls, qui se trouvent naturellement initiés aux plus 

simples pratiques qu'empIoie Part de guérir par les soins 

qu'exigcnt les animaux malades. Ces praticiens peuvent, 
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d'ailleurs, développer incessamment par la réflexion, dans 

a solilude, les conclusions que leur íburnit une expé- 

rience journalière. Parmi les familles errantes de la 

Grande-sleppe d'Asie, ils se forment spontanément, sur- 

lout pendant les pèlerinages aux lieux saints, comme 

ceux qui se dévouent au service du culte. 

Quel que puisse ôtre le jugement de la science sur 

l'utilité des services médicaux organisés sur de telles 

bases, on ne peut nier que les médecins empiriques 

n'obtiennent de véritables succès dans le traitement des 

maladies dominantes, et que la confiance publique ne soit 

parfois justiíiée (Il,v, 4; IV,vii, 4). II serait à désirer que 

des savanls spéciaux entreprissent à ce sujet des voyages 

d'étude au milieu des populalions. Cest à eux qu'il appar- 

tient de traiter ces questions, dont la place est seulement 

indiquée dans notre mélhode. Ces études compléteraient 

un article intéressant du budget des dépenses. Elles 

fourniraient Ia matière des observations à insérer en lôte 

de chaque budget (§ k), touchant la constitution physique 

de la íamille et Phygiène locale. Enfin, Ia recherche des 

receites pharmaceuliques transmises par la tradition de 

chaque pays ne serait peut-étre pas sans utilité pour la 

science médicale elle-même. 

II s^n faut de beaucoup, d'ailleurs, que les populations 

éloignces des villes soient partout privées des secours de 

Ia médecine i'cguliòrc. Les propriétaires ct les chefs d'in- 

dustrie en assurent souvent le bieníait à lous les ouvriers 

placés dans leur dépendance. II y ajnéme lieu de remar- 

quer que le príncipe de la subvenlion semble se propager 

sons cette forme dans toutes lespartiesde PEurope, mômo 

dans les localités oú, sous tous les autres rapports, il lend 

à se restreindre. De loutes les industries pratiquées liors 

des villes, rinduslrie minórale est celle quiassure le mieux 
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aux classes ouvrières Tassistance des hommes de Fart. 

Les hôpitaux et Tensemble des institutions de thérapeu- 

lique et d'hygiène annexés aux principales exploitations 

domaniales ou privées de FEurope soutiennent souvent la 

comparaison avec les établissemenls modèles des grandes 

xilles. Cest ainsi que les hôpitaux établis au milieu des 

exploitations d'or, de cuivre et de fer de la Sibérie ne 

seraient déplacés ni à Paris, ni à Londres, et pourraient 

ôtre considérés comme un progrès pourbeaucoup dexilles 

importantes de FEurope (II, 111,4). Au reste, on a plu- 

sieurs fois constaté, dans le cours de ces études, que cette 

beureuse influence de Findustrie minérale s'étend aux 

autres détails du régime économique des ouvriers. Au- 

cune autre branche de Factivité Immaine n'offre pius 

d'exemples utiles aux hommes d'État et aux économisCes, 

qui comprennent la nécessité de puiser dans les indica- 

tions de Fexpérience les moyens d'améllorer la condition 

des classes ouvrières. 

Les secours de la médecine, de la chirurgie et de la 

pharmacie sont accordés, à titre de subvention, non seu- 

leraent par les propriétaires et les chefs d'industriecà leurs 

propres ouvriers, mais encore par FÉlat, par des admi- 

nistrations spéciales, par les communes et par la bienfai- 

sance privée à des populations cntières. 

L'administration des hôpitaux de Paris, par exemple, 

accorde gratuitement ces secours à la majeure partie de 

ceux qui croient devoir les réclamer. Elle subvient aux 

dépenses considérables qüi lui sont imposées, en partie 

pahdes impôts prélevés sur Fensemble des contribuables, 

en partie et surtout au moyen des revenus de propriélès 

immobilières spécialemcnt affcctées à ce service. Par une 

dérogation spéciale, Ia loi a aulorisé pour cette deslination 

Fexislerice de biens en mainraorte qu'accroissent inces- 

I. 24 
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samment des legs émanant de personnes bienfaisantes. Le 

príncipe sur lequel reposent les hôpitaux de Paris et, en 

général, ceux des grandes villes, donne lieu de graves 

controverses. Lorsque Pon considère, d'une part, Pélen- 

due des souffrances que ces établissements soulagent, et, 

de Pautre, Pimpossibilité actuelle d'asseoir sur un príncipe 

différent les mêmes moyens d'assislance, on ne peut assu- 

rément songer à portei- dans le régime etabli une pertur- 

bation brusque. Mais, d'un autre côté, en examinant Ia 

question à un point de vue étevó de morale et de justice 

distributive, on no saurait considèrer comme définitive Ia 

solution adoptée. Ce régime, en cíTct, dispense les lamilles 

de soigner leurs malades. II rompt Ia solidarité des pa- 

trons et des ouvriers en un point oú la plus nalurelle im- 

pulsion du coeur humain tiendrait à Ia maintenir. Elle 

exemple, d'ailleurs, les industries urbaines des charges 

qui pèsent sur les industries rurales (V, i, 7). Sous ces 

divers rapports, les hôpitaux et, en général, le régime 

de Passistance publique, tel qu'il tend i\ s'organiser eu 

France, soulèvent des difficultés encore plus graves que 

celles qui dérivent, en Angleterre, du príncipe d® la taxe 

des pauvres (1II,vi, to). 

Dans les communes rurales de POccident, oíi il im- 

porte de retenir la population, trop disposée émigrer 

vers les villes, Padministration des secours médicaux est 

parfois organisée sur d'excellentes bases. Tel est le cas, 

par exemple, pour les communes du nord de PEspagne 

(IVjVjt), dans lesquellcs tons les habitanls se coliscnt pour 

rétribuer à frais communs un homme de Part qui donne 

ses soins íi titre gratuit à lous les malades. On peut éga- 

lement citer, comme méritant un élogc sans réserve, les 

associations qui se propagcnt mainlenant dans Pouest de 
Ia France, et qui ont pour objet de faire donner íi domicile 
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les secours medicaux aux indigenls des campagnes. Les 

fonds fournis à ces associations par la bienfaisance privée 

sont employés en partie à acheter du linge et des objets 

de literie, en partie à rétribuer des médecins et des phar- 

maciens qui, entrant dans la pensée des fondateurs, se 

contentent des honoraires les plus mediques. Ces asso- 

ciations deviendront surtout fécondcs quand, au lieu de 

reposer exclusivement sur le príncipe de la charité, elles 

lireront aussi leurs ressources du príncipe des sociétés 

d'assurances mutuelles. 

§ 6. 

5" SECTION : DÉPENSES CONCERNANT LES INDUSTRIES, LES DEITES, 
LES 1MP0TS ET LES ASSURANCES. 

Article 1". — Les industries domestiques. 

Les sommes d'argent, ainsi que les objets dépensés 

pour rexcrcice des industries que la íamille entreprend 

à sou propre compte, ont toujours été mentionnés entôte 

de la 5" et dernière sectiou du budget, sous co titre : 

Dépenses concernant les industries. La valeur lotale de ces 

consommations angmente à mesure que Ia íamille s'élòve 

dans la biérarcbie socialc. EHe Lemporte, en certains cas, 

sur Ia valeur de loutes les autres dépenses, c'est-à-dire de 

celles qui se rapportent aux besoins de rexislcnce. Mais 

les consommations qui concernent les industries se dis- 

tinguent de ces dernières en cc qu'elles sont essenticllc- 

ment reproduclives. Elles sont balancées par des receites 

qui offrent toujours un largo excédent. 11 n'y a donc au- 

cune convenance íi les faire figurer explicitement dans le 

budget des dépenses, au môme titre que les consomma- 

tions qui se rapportent aux besoins de la Íamille. Les 

recherches failcs íi cot égard démonlrent même qiden 
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groupant des dépenses, aussi différentes par leur nature et 

leur objet, on dénaturerait complètement les deux bud- 

gets ou Ton se propose spécialement de décrire et de 

comparer la vie domeslique des familles. Un exemple 

mettra cette vérite dans tout son jour. 

Gonsidérons deux familles placées dans des condilions 

identiques, recevant annuellement, et dépensant chacune 

pour leurs propres bcsoins, une somme de 1,000 francs. 

Supposons, en outre, qu'elles diffèrent seulement par la 

nature d'une occupalion accessoire qui leur assure à cha- 

cune une receite évaluée à 200 francs : lapremière famille 

reçoit celle somme à litre de salaire pour un travail ac- 

compli au compte d'un maitre; la seconde famille obtient 

cette somme corame bénéfice d'une industrie domeslique 

donnant, pour une dépense de 2,000 francs, 2,200 francs 

de receite. 11 est évident qu'au premier aperçu, la situa- 

lion des deux familles s'offrirait três diversement à Tes- 

prit dans les deux manières de grouper les receites et les 

dépenses. Suivant le systèrae le plus simple adopté dans 

les monographies de cet ouvrage, bidentité des condilions 

sera indiquée par celle des budgets. Suivant le systòme 

opposé, elle serait masquée par cette circonstance que 

les deux budgets de la seconde famille seraient portes 

de 1,000 à 3,000 francs. 

Ces considérations n'infirment point, du reste, la con- 

venance de menlionner dans tous leurs détails, sur le 

lableau relalif à chaque famille, les mouvements d'argent 

et de malières provoques par les industries qu'elIo entre- 

prend à son propre compte. Ony a pourvu complètement 

par la lro seclion des comples annexés aux budgets (ix, 7). 

On a d'ai]leurs présenté un résumé de loutes ces dé- 

penses dans rarlicle placé en téte de Ia cinquième seclion 

du budgct; mais on les a indiquées seulement pour mé- 
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moirc, et on ne les a pas comprises dans les colonnes 

consacrées aux dépenses proprement dites. 

Ou a dú faire exception à cette règle dans plusieurs 

cas oú les farailles emploient un ouvrier domeslique. On 

porte au budget des receites tons les bénéfices; et Fon 

compte aux dépenses les consommations domesliques de 

Foiivrier et le montant total de ses gages. Ces deux élé- 

ments ne figurent que par exception dans le budget des 

dépenses de certaines familles (V, yiii, is), sous le titre de 

dépenses concernant les industries. 

Article 2. — Les dettes. 

Les intérôts que doit servir Ia famille pour les dettes 

qiFelle a contractées forment une véritable dépense, qui 

ne peut se rattacher à aucune des sections précédentes. 

Cet article n'entre, en général, dans le budget que pour 

une somme peu importante. Les ouvriers appartenant aux 

types inférieurs n'ont point de dettes parce qu'ils n'ont 

point de crédit. Dans plusieurs constitutions sociales, ils 

sont d'ailleurs protégés par Finfluence des patrons ou par 

des institutions positives (II, i, 6,13;n, e, 13; vi, 13,18; 

vil, 13) contre leur imprévoyance naturelle et contre les 

manoeuvres des usuriers qui voudraient les placer dans 

leur dépendance. Les dettes qiFils contractent, soit envers 

les patrons, soit envers les propriétaires de leur habita- 

lion pour les arrérages du loyer, ne portent jamais inté- 

rôt1. II en est de môme, en príncipe, des avances que 

certains fournisseurs de denrées et de vôtements, dans 

des circonstances difficiles, accordent aux ouvriers de FOc- 

1. L/étudo approfondio des faits démontre três bien la convenance de cette 
coulumo; on s'explique aussi pourquoi, dans les anciennes organisations so- 
ciales 0C1 les classes supónoures avaient la tutelle des populations, les insti- 
tutions civilos et religieuses avaient interdit le prêt à intérôt. 
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cident. Toutefois les familles qui se placent ainsi dans la 

dépendance de leurs fournisseurs n'empruntent guère, eu 

íait, à titre gratuit. LMntérêt se retrouve sur rexagération 

du prixoula mauvaise mesuredes objets livrés. Des obser- 

vations spéciales faites à ce sujet eu divers pays ont dé- 

montré que les intérêts perçus de cette manière par les 

marcbands dépassent souvent 15 pour 100 du prix des 

mômes objels acbetés au comptant. Les ouvriers appar- 

lenant aux types supérieurs, ceux surtout qui touchent à 

la classe des propriétaires, ne contraclent do dettes que 

dans deux cas principaux. Des ouvriers prévoyants, dont 

le budget se résurae en une épargne annuelle, s'assurent 

parfois à Tavance le placement de cette épargne pendant 

plusieurs années, en achetant, à un prix modéré, une 

propriété immobilière, à la charge de payer dans cet in- 

tervalle au vendeur le principal et les intérêts (V, v, 23). 

Les ouvriers imprévoyants qui, bicn que propriétaires, 

ne peuvenl maintenir leurs receites au niveau de leurs 

dépenses, ou qui cèdent sans discernement à Fatlrait des 

acquisitions de terre, ont ordinairement leurs propriétés 

grevées de créances hypothécaires. Les premiers s'élôvent 

incessamment dans la hiérarchie sociale; les autrcs 

marchent fatalement vers Texpropriation, à moins que les 

créanciers n'aiment mieux les garder dans leur dépen- 

dance, enleur laissant, avec la qualitc apparente de pro- 

priétaires, toules les cbarges de la propriété. Ces diversos 

nuances doivcnt être éludiées avec soin;ct le résultat, 

sons le titre inlérêt des deites, sera ulilement consigne dans 

la dernière section du budget des dépenses. 

Article 3. — Les Impôts. 

L'impôt direct, c^st-à-dirc celui qui setablit, chez lous 

les peuples europeens, sur les personnes, sur les habita- 
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tions, sur les industries et sur les propriétés, ne retombe, 

dans aucune conslitution sociale, sur les ouvriers appar- 

tenant aux ca légories inférieures (1Y,vii, 15). Lapart d'im- 

pôt direct que supportent les aulres augmente à mesure 

qu'ils se rapprochent davantage de la condition de pro- 

priétaire et de chef d'industrie (Y, iv, 15; IV, ix, i s). 

Tons les ouvriers supportent, au contraire, les impôts 

indirects perçus implicitement dans le prix de vente de 

plusieurs objets de consommation. Au premier rang de 

ces objets íigurent, dans presque loute TEurope, le sei 

marin, Tcau-dc-vie, les [boissons fermentées et le tabac. 

Le prix de fabrication du sei marin varie, dans les diverses 

contrées de LEurope, de 1 centime à 7 cenlimes par kilo- 

gramrae; mais ce prix est ordinairement augmente, par 

Eimpôt, d'une somnic supplémentaire de 10 cenlimes à 

30 cenlimes; le bénéfice du marchand en détaü et Fin- 

térôt des sommes avãncées au fisc en portent ordinaire- 

ment leprix, pour Fouvrier, à untaux total compris entre 

15 et 50 cenlimes. Presque partout Feau-de-vie pourrait 

ôtre livrée à la consommation à un taux compris entre 

30 cenlimes et 50 cenlimes par litre : Fimpôt, et surtout 

le benéfice du marchand en détail qui grève lourdement 

cet article de consommation, en portent ordinairement le 

prix au dela de 1 franc. Par une disposition três sage, la 

plupart des gouvernements européens exemptent de Fim- 

pôt les boissons fermentées préparées pour la consom- 

mation domeslique (II, i à v; III,vn, 9); elles grèvent, au 

contraire, fortement celles qui se consomment au ca- 

baret. La part que prennent les ouvriers à Fimpôt sur le 

tabac est plus variable que pour les arlicles précédents, 

soit parce que le tabac entre moins régulièrement dans 

leur consommation, soit parce que la quotité de Fimpôt 

varie plus encore d'une*cojilrée à Fautre. 
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On a, avec raison, mis en doute la question de savoir 

si les ouvriers sont réellement grevés des impôts indirects 

depuis longternps passés dans les habitudes du pays. 

Lorsque la population surabonde, les salaires et les sub- 

ventions accordés comrae rétribulion du travail sont 

presque toujours réglés en raison des stricts besoins des 

familles. Ces rétributions augmentent en proportion du 

prix des objets de consommation. Le poids des impôts qui 

grèvent ces objets retombe ainsi sur Tindustrie à laquelle 

les ouvriers sont attachés, c'est-à-dire, en dernière ana- 

lyse, sur les consommateurs des produits industrieis. II 

est donc plus difficile qu'on ne le pense généraleraent 

d'apporter, par la reforme de Timpôt, une amélioralion 

permanente à la condition des ouvriers. On pourrait même 

prouver que plusieurs réformes conçues dans cet esprit 

ont produit un résultat fort différent de celui qu'on en 

attendait. 

Des observations directes sur la condition physique 

et morale des ouvriers permettront souvent de trancher 

diverses questions concernant Timpôt, qui restent incer- 

taines jusqu'à ce jour, parce qu'on n'en a guère cberché 

lasolution que dans Tordre du raisonnement. Cest ainsi, 

par exemple, qu'on pourra apprécier les véritables consé- 

quences de la loterie, sorte d'impôt indirect, conservé chcz 

quelques peuples, abrogé chez d'autres, et au sujet du- 

quel il s'est élevé beaucoup de controverses. Gonsidérée 

dans son príncipe essentiel, et indépendamment des in- 

convénients que Tapplication a pu présenter, la loterie 

donne satisfaclion à une des disposilions favoritos de fes- 

prit buraain ; elle offre à rimaginalion toutes les perspec- 

tives qubrapliquent les cbances aléatoires; elle permet 

aux classes qui souffrent d'élever leur penséc au-dessus 

des tristes réalités de Texistence. En ce sens, il est vrai 
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de dire que la loterie assure aux classes les plus souf- 

frantes des satisfactions moins nuisibles que les narco- 

tiques et les spiritueux. Ges derniers excitants ont sou- 

vent remplacé Ia loterie dans les lieux oü elle a été sup- 

primée; et Ton ne saurait considérer ce changement 

comme une amélioration. Le perfectionnement légitime 

qu'on avait eu vue, eu supprimant la loterie, n'aurait été 

alteint que si Ton eút mis à la portée de ceux qui ont 

besoin de consolations une récréalion plus morale. On 

peut donner toute la précision désirable à ce problème 

en renvoyant le lecteur à la monographie du cbarbonnier 

carinthien (IV,1,19). Dans cet état de somnolence intel- 

lectuelle qui se montre souvent, raême chez les races 

agglomérées, la loterie ne peut ôtre utilement détruite 

que si elle est remplacée par un meilleur équivalent. Ge 

but est manqué dans les localités nombreuses oü Fesprit 

des malheureux demande au plaisir grossier du cabaret la 

consolation qu'il ne trouve plus dans la loterie (VI, ix, 4). 

Comme la loterie, le cabaret stimule le vice au profit de 

Timpôt; mais il a en outre Finconvénicnt de ruiner la 

santé et de gaspiller le temps de Touvrier. Tous les peu- 

ples moraux et libres s'attachent à conjurer cet inconvé- 

nieut1. J^ai souvent cherché auprès de patrons perspi- 

caces et bienfoisants la solution du problème dela loterie. 

Selon quelques-uns, elle peut se trouver dans trois me- 

sures : supprimer rinstitution comme moyen d'impôt; 

1. Los propriétaires fonciers, qui cxorcent Io gouvernoment légal en Anglo- 
terre, defendent avoc sollicitudo, centre les embikhos dos cabaretiers et les 
tendancos financières de Vfxcise, la partio imprévoyante de la population. 
Cette sollicitudo osl plus ónergiquo el plus eílicace aux États-Unis d'Amérique. 
En Labsence d'un controlo analoguo, rofusó aux pouvoirs locaux, les cabarets 
ont pris, en France, un dóveloppement incompatible avec Toi-dre public. lis ont 
donnú liou, sous lo second ompire et surtout depuis la dictature du 4 sep- 
tembre 1870, à dos ddsoi dres inconnus chez les autres peuples. 
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conserver, en Jaréglant, Taction sümulante qu'elle exerce 

sur les imaginations, privées d'uii aliment plus recom- 

mandable; appliquer ]e produit net des mises à quelque 

réforme utile. Telle est, par exemple, celle qui aiderait 

les populations de rOccident íi reconquérir la propriété 

de leurs habitalions. 

Article 4. — Les assnrances. 

Ainsi qu'on Ta déjà indiqué plusieurs fois, le plus 

grand besoin des familles, dans toute organisation so- 

ciale, est d'être assurées conlre les éventualités qui peu- 

vent inopinément larir leurs moyens d'existence. Les 

classes iníerieures se résiguent aisément au régime le plus 

sévère, pouryu que le paiu quotidien leur soit garanti. Au 

contraire, elles tombent dans le décourageraent, et bientôt 

elles s'agitent, dès que celte sécurité leur manque. Los 

véritables fondements de toute sociétó se trouvent donc 

dans les institutions et les moeurs qui donnent satisfaction 

à cette grande nécessité (x, i). 

Le problème à résoudre dans chaque cas consiste 

maintenir les moyens d'existence que les familles lirent 

d'un travail régulier. Cette solution est devenue difficile 

chez les populations agglomérées de LOccident. Parmi les 

éventualités qui plongent les familles dans le dénúment, 

on doit surtout citer: les chômages provenant de crises 

commerciales, Pincendie, Finondation, les sécheresses, 

la grôle et loutes les calamités atmosphériques. A ces 

calamités viennent souvent se joindre les guerres et les 

divers désordres sociaux, les maladies et les blessures, les 

infirmités précoces et la mort prématurée du chef de 

famille. On a signalé les principales coutumes ii Faide des- 

quelles les diverses constilulions sociales conjurent FeíTct 
de ces causes nombreuses de soulfrance. Les ouvriers qui 
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se dislinguent pnr leur prévoyance et par 1'ensemble de 

leurs qualilés intellectuelles ou morales trouvent en eux- 

mêmes, dans les conséquences immédiates de ces vertus, 

toutes les conditions désirables de sécurité. Les ouvriers 

placés à un niveau raoins élevé, tant pour la moralité que 

pour rinlelligence, ne peuvent guère trouver cette sécu- 

rité qu'en dehors d'eux-mêmes, et surtout dans la soli- 

darité qui les unit aux classes supérieures de la société. 

Pour les premiers, Passurance des existences individuelles 

s'établit, indépendamment de toute combinaison sociale, 

par le cours naturel des choses; pour les seconds, cette 

assurance ne peut être obtenue qu'au moyen d'une orga- 

nisation particuüère qui entraíne des dépenses. Celles-ci 

sont supportées tanlôt par les ouvriers eux-mêmes, tantôt 

par les patrons, les communautés, les corporalions, les 

municipalilés, les provinces et PÉtat, tantôt enfui par la 

bienfaisance publique ou privée. Toutes ces nuances sont 

indiquées avec détail, pour chaque cas particulier, dans le 

dernier arlicle du budget ayant pour lilre : Assurances 

concourant à garantir le bien-êlre physique et moral de la fa- 

miíle. On a, en outre, consacré à ces mêmes questions, 

dans chaque mouograpbie, le § 13 des observalions préli- 

minaires, ayant pour tilre : Mceurs et institutions assurant le 

bien-êlre physique et moral de la famille. 11 serait superílu 

d'insister sur Pimportance qu'il convient d'attacher à la 

rédaction de ces deux derniers articles du budget des dé- 

penses et des observalions préliminaires. Us ne forment 

pas seulement un complément indispensable de ce budget, 

ils constituent aussi le meilleur résumé qu'on puisse faire 

de la coudilion sociale acquise à chaque famille. 



CÍIAPITRE XII 

LES MONOGRAPHIES DE FAMILLES 
ET LES GONSTITUTIONS SOGIALES. 

§ 1. 

LE CLASSEMENT SOCIAL DES FAMILLES. 

La science sociale n'a pas seulement pour objet Tétude 

des familles ouvrières. Elle a un domaine plus étendu: elle 

a pour but suprême la connaissance des moeurs el des 

instilutions qui donnent à tous, sans dislinction, la paix et 

Ia stabilité. La méthode qu'elle emploie fonde, il est vrai, 

ses principales inductions sur les faits coordonnés dans les 

monographies relaüves à cette classe de familles; et celte 

méthode est jusliüée par un premier résullat. En effet, les 

foyers domestiques, ainsi décrits minuticusement, sont les 

champs d'obserYalion les plus favorables à Tétude des rap- 

ports qui existent entre les ouvriers et les autres classes 

de la société. Pour accomplir celte étude chez une race trôs 

sim pie, il suffit presque d'observer une scule famille. Or, 

cette simplicité est rare en Europe, oü la complicatíon 

devient le trait caractéristiquede toutcs les sociélés. II faut 

donc y multiplier les observalions en vue d'arriver à un 

classement méthodique. 

§ 2. 

l'égalité des conditions ciiez les haces simples et éparses. 

Avant 1830, à Pépoque oü je commençai mes eludes 
sur les sociétés du Continenl, Ia simplicité des habiludes 
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• était encore le trait dominant, en dehors de quelques 

agglomérations urbaines et manufacturières. Dès le pre- 

mier coup d'oeil jeté au dela du Rhin, je fus frappé du 

contraste qui existait entre la simplicité sociale de la plaine 

saxonne, oü je séjoúrnai d'abord to), et la compli- 

calion de la Normandie, oú j'avais passé mon enfance. 

Mon étonnement grandit encore quand je parcourus, les 

années suivantes, le midi de FEspagne, les steppes de Ia 

mer Nolre, de la Caspienne et des frontières asiatiques, 

les montagnes de la Sibérie et les rivages de la Scandi- 

navie. Depuis lors, Tinvasion des chemins de fer a com- 

pliqué le régime social dans ,1a majeure parlie de ces 

contrées. Gependant les amis de la mélhode d'observation 

peuvent encore trouver des enseignements précieux dans 

les phénomènes de simplicité que conlinuent à présenter 

les régions extrêmes de TOrient et du Nord. 

Ghez les races simples, éparsessur de vastes territoires, 

ayant pour unique moyen de subsistance les productions 

spontanées du sol et des eaux, le voyageur constate géné- 

ralement que les familles vivent dans un état habituei 

d'égalité. Cet état social est fort apparent cbez les pas- 

leurs nômades de TOrient et surtout chez cerlaines races 

de la Grande-steppe d'Asie. Chaque famille, composée de 

nombreux ménages, vit à pcu près indépendante sur son 

propre territoire, sous Tautorité d'uu aieul commun qui 

est en quelque sorte ponlife et roi. Le long des rivages de 

la mer du Nord, réchauffés et fécondés par les eaux du 

Gulf-stream (III, In. c), les familles de pêcbeurs-côtiers 

ont conservé pcndant longtemps le môme état d'indépen- 

dance et d'égalité. Cette condition est à peu près intacte 

aux approches de la région polaire, et elle reste fort appa- 

rente jusque dans la Néerlande (III,v.). Les familles, en- 

core fécondés, sont moins nombreuses que celles des 
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pasteurs; mais elles sont placées dans les conditions d^ne 

égalité plus complete encore. Elles ne comprennent qu'un 

seul ménage, gouverné par Faction combinée du père et 

de rhéritier. En ce qui touche les mo^ens de subsistance, 

il y a idenlité absolue entre elles, par deux raisons. En 

premier lieu, la surface de pêche contigué à un rivage ne 

peut ôtre subdivisée, corame la steppe, en parts inégales 

affectées spécialement aux besoins des diverses familles. 

En second lieu, la barque, c'est-à-dire Finslrument em- 

ployé pour la récolte du poisson, a des dimensions im- 

posées par Ia composition de la famille comme par le 

régime des eaux et desvents; elle constitue d'ailleurs une 

construction dispendieuse; et Ia puissancc d'action n'en 

peut ôtre augraentée arbitrairement, comme celle des 

troupeaux, qui sont les agents de Ia récolte des herbes. 

L'uniformité des conditions de Fexistence s'irapose donc 

aux familles-souches de pôcheurs, plus rigoureusement 

qu'aux familles patriarcales des pasteurs. Quant aux races 

de cbasseurs qui peuplaient les forêts de FOccidenl aux 

âges préhistoriques, elles se sont complètement transfor- 

mées; etTon ne peut plus observer des familles analogues 

que dans les forôts et les prairies des deux Amériques. 

Ces familles contrastent avec cclles des deux aulres races. 

Elles ont un caractère distinclif, 1'instabilité, qui a pour 

causes, à la fois, la variation brusque des ressources four- 

nies par le gibier, et Ia rupture précoce dés liens qui 

unissent les fds à leurs parents. A vrai dire, les familles de 

cbasseurs ne sont point égalcs : elles sont essòntiellement 

instables; et de cette instabililé môme nalt forcément 

1'inégalité des conditions. Chez les cbasseurs, au surplus, 

comme chez les autres races simples, on observe rare- 
ment parmi les familles les traces d'un elassement social 

fondé sur une hiérarchie permanente. 
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Ce régime d'égalité se modifie peu à peu, dès que 

les populations ne trouvent plus en quantité suffisante 

leurs moyens de subsistance dans les productions spon- 

tanées du sol et des eaux. 

§ 3. 

LA IIIÉRARCIIIE CIIEZ LES RACES COMPLIQUÉES ET AGGLOMÉRÉES. 

Chez les races simples et surtout chez les chasseurs, 

rinsuffisance des ressources a parfois pour cause répuise- 

mentdes productions spontanées. Plus ordinaireraent, elle 

provient de la prospérité mcme, qui a porté quelques 

familles à s'agglomérer sur leur territoire plutôt qu';i 

émigrer au dehors. A quelques exceptions près, les races 

europécnnes se rattachent de plus en plus à ce nouveau 

régime. Elles se compliquent et s'agglomérent en créant 

des moyens nouveaux de travail qui se rattachent à six 

activités principales (iv,o à ti). Elles entreprennent les 

nombreuses spécialités de Fart forestier. Elles creusent les 

mines et bâtissent les fonderies et les forges.-Elles défii- 

client le sol, cullivent les plantes et se livrent à Pélevage 

des animaux domesliques. Ayant ainsi mis en action les 

forces naturelles qui extraient les matières brules, four- 

nies par ccs trois groupes d'arls usuels, la populalion se 

procure de nouvelles ressources, en façonnant ces ma- 

tières sous une multilude de formes. Elle crée toutes les 

variélés do rindustrie manufacturiere, en mettant à profil 

les inspiralions de la pensée, la force des bras ou Pa- 

dresse des mains. En ou Ire, elle prend pour auxiliaires 

les forces mécaniques produites par les mouvements na- 

turels de Peau et de Pair, ainsi que les agenls de toule 

sorte ayant pour príncipe d action la chaleur, la lumièrc, 

Pélectricité et le magnétisme. Quand un peuple a pourvu 



384 LIVRE II. — LA LESCRIPTIOS DE LA MÉT1I0DE. 

à ses besoins par les produits de lous ces travaux, il pcut 

encere exporter sen superflu dans les pays étrangers et 

augmenter beaucoup sa population au moyen des indus- 

tries coinmerciales. Eníin, après avoir ainsi aggloméré 

les foresliers, les mineurs, les agriculteurs, les manufac- 

turiers et les commerçanls, la nalion, devenue riche, let- 

trée et puissante, se trouve en situation de développer le 

nombre et Fimportance des professions libérales. 

En mônie temps que ces transformalions s'accom- 

plissent, des inégalités croissantes se manifestent. Deux 

phénomènes opposés se produisent chez les familles qui, 

aux âges antérieurs, restaient dans des condi tions d'égalitó. 

En premier lieu, la diminution des moyens de subsistance, 

les partages du sol et la subdivision des métiers íbnt 

tomber à Fétat de familles-souches, ou môine de fa- 

milles instables, les ménages précédemment groupés en 

familles patriarcales. Ces existences, ainsi amoindries, 

descendent les degrés de Féchelle sociale et devienncnt 

plus accessibles à la souífrance et au dénúraent. Eu se- 

cond lieu, les- développements considérables de la richesse, 

de Ia science et du pouvoir élèvent dans la vie privée cer- 

taines familles à une situation três influente. Ces inégalités 

naturelles sont encore rehaussées par des institutions fac- 

tices. En effet, on choisit ordinairement, parmi les riches, 

les savants et les puissants, les autorités publiques qui 

doivent présider à la direction des ámes et au gouverne- 

ment de Ia société; et le besoin de ces autorités se fait sen- 

tir d'aulant plus que les particuliers, absorbés par la con- 

quéte du pain quotidien, devienncnt moins capables de 

gouverner Jeur voisinage et môme leur propre faraille. 

Les sociétés ainsi constituées créent une multitude 

d'intérôts divergenls, et elles établissent des rapporls nou- 

veaux d'obéissance etde commandement entre les familles 
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privées et les autorités publiques. La conservation de la 

paix y oíTre donc plus de difficultés qu'au sein de sociélés 

simples, à familles éparses. L'observation directe démontre, 

d'ailleurs, qu'un régime hiérarchique est toujours néces- 

saire, et clle enseigne les conditions dans lesquelles ce 

régime est le mieux organisé. 

§ h. 

LA MEILLEUnE HIÉRARCHIE : AU BAS, LA SÉCUR1TÉ; 
Aü SOM ME T, LA VERTU. 

Sous toutes les formes que prend Ia constitution des 

races prospères, le príncipe de paix et de stabilité reste 

invariable. La sociélé procure à chaque indivídu les deux 

biens iudispensables ; la connaissauce de ía loi raorale; Ia 

possession du pain quotidien (iv, 2), Néanmoins, alors 

mémc que cet état de paix se conserve également sous les 

régimes de simplicité ou de coraplicatiori, il existe des 

contrastes profondsdans les moyens eniployés et dans les 

résultats obtenus. Ges contrastes se manifestem surtout 

dans la durée de ces résultats. 

Chez les races simples, chaque famille conserve eu 

elle-même les deux éléraents iudispensables du bonheur. 

Le père enseigne la loimorale la nombreuse famille qu'il 

gouverne. II assigne à chacun Ia part qui lui incombe 

dans le travail de la communauté, et assure ainsi à tons 

le pain quotidien. II a le pouvoir de repousser toutes les 

influences per turba trices qui pourraient venir du dehors. 

Eníin le pôre consacre sa vie ii former un digno successeur; 

il possôde Tascendant nécessaire pour le faire accepter 

par la communauté (IY,i, 22); et c'est ainsi que les bonnes 

traditions de Ia race se perpétuent pendant une longue 
suite de siécles. 
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Chez les races compliquées et pfospòres, les farailles 

conservem encore le bonheur; mais toutes n'en ont plus la 

source en elles-mémes. Gette situation se développe rapi- 

dement, depuis 1830, sous riníluence des progrôs maté- 

riels que FEurope tient aujourd'hui en si haute estime. 

Depuis que Fòre des chemins de fer et de Ia houille est 

ouverte en Occident (VI, In. 4), la majorité des íamilles 

ne sont plus eu mesure de se perpétuer en paix. Dans le 

cas le plus général, le père, courbé sous le poids du 

labeur journalier, est peu capable d^nseigner la loi mo- 

rale à ses enfants. Ne possédant en propre ni son atelier 

de travail, ni môrae parfois son foyer domeslique, il peul 

diílicilement conserver près de lui un seul héritier. II est 

donc peu apte à perpétuer, au sein de la génération sui- 

vante, les traditions d'ordre moral qu'il a eu le bonheur 

de conserver lui-môme jusque-là. Dieu merci! cetlc bautc 

mission est encore remplie eííicacement, chez qualre races 

modeles de TEurope (iv,8), par les ministres de Ia religion 

et par les principaux auxiliaires de la souverainelé. La 

biérarchie de ces constitutions modeles assure à toutes les 

classes inférieures la sécurité du pain quotidien; mais elle 

ne tient élevées aux rangs supérieurs que les íamilles les 

plus soumises à Dieu et à sa loi. Toutefois les sources 

de vertu qui en émanent ne gardcnt pas, à ces bauteurs, 

la permanence qu'elles ont, parmi les classes moyennes, 

dans lecoeur des pòrcs de famille. L'observation nous ap- 

prend, d'ailleurs, pourquoi, chez les races compliquées, les 

garanties de paix sont moindres que chez les races sim- 

ples : lesriches, les lettrés ou les puissants abusent tôtou 

tard de leurs avantages; les classes dirigeantes cessent 

de se dévouer au bonheur de leurs protégés naturels; cl la 

corruption des grandsachève Fceuvre d'ébranlement com- 
mencée par la complícation de la racc (VI, In. o à s). 
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§ 5. 

LES ADTOIUTÉS SOCIALES CIIEZ TOUTES LES P.ACES. 

Au milien des faits aífligeants révélés par la metliode 

d'observa tiou que nous appliquons aiijourd'hui à Tétude 

de TEurope, nous rencontrons souvent des sujets de con- 

solation. A Tétat general de discorde el de malaise produit 

par Ia complicaliõn desinlérôts et la corrnplion des classes 

dirigeantes succôde tont à coup quelque phénomène local 

de paix et de bien-êlre. Ce speclacle rcnd au voyageur 

découragé Fespérance d'un meilleur avenir. II est dú, eu 

général, à Finfluence d'unc famille vouée exceplionnelle- 

ment la simplicilé, au travail et àla vertu. 

Ces familles modeles se rencontrent cbez loutes les 

races et dans des condilions fort diversos. A mesure que 

la prospérité s'accroit, elles apparaissent plus nombreuses; 

mais elles ne font point complètement défaut dans les 

régions oú domine la souffrance. Elles ne disparaissent 

que cbez les races dégradées au point d'aYOÍi perdu toutc 

notion de Dieu et de sa loi. Dans ma première enfance, 

je les avais entrevues dans le pays de Bray (i, 4). Dès mon 

entrée dans la vie active, j'entrevis Fimportance sociale 

de ccs familles pendant le premier voyage que je fis dans 

la plainc saxonnc et les montagnes du Hartz, qui y con- 

finent. Mon attention étant ainsi éveillée, je les recber- 

cbai depuis lors, dans chacun de mes nombreux voyages, 

et je retrouvai toujours prós d'elles des populations ou- 

vrières maintenues dans Fétat de bien-ôlre. 

Quand je reporte mes souvenirs vers celte parlie de mon 

ceuvre, je constate que le rôlc bienfaisant de ces hommes 
m'est apparu à Faidc de deux moyens d'enquôte. Tantôt 

ils m'étaient dósigncs à Favance par une renomméc qui 
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s'étendait au loin. lis dirigeaient de grands domaines ru- 

raux, auxquels était souvent attachée ui e population nom- 

breuse de forestiers, de mineurs, de fondeurs, d'agricul- 

teurs et de manufacturiers. Le trait caractérisüque de ces 

établissemenls était FaíTection réciproque da maítre et 

des oavriers. J'ayais en quelque sorte soas les yeux un 

petit État, dans lequel la paix devait évidemment se main- 

tenir, alors môme que la discorde eút désolé le reste de 

la nation (III, 1,13). Tantôt, aucune désignation de ce genre 

ne m'ayant été fournie parropinion publique, j'étudiai3, 

sans le concours d'un piau trace à Tavance, les ouvriers 

qui semblaienl le mieux représenter les divers degrés de 

bien-être ou de malaise. Peu à peu je yoyais apparaítre, 

dans cbaque famille, rinfluence toute locale de quelque 

liomme de bien. Placé dans une situation modesle, cet 

homme d'élite, par la sagesse do ses conseils et le bon 

exemple de sa yie, était la providence de son yoisinnge. 

Souvent Poeuvre de paix, exercée par un simple artisan sur 

des familles indépendantes, s'étendait plus loin que cellc 

des grands propriétaires sur leurs servileurs et leurs 

tenanciers. L'influence utile de ces hommes, inspirés par 

un sens droit et par Pamour désintéressé du bien, se mani- 

feste particulièrement, quand elle s'emploie á porter des 

jugements gratuits et sans appel sur les procòs qui, sans 

le concours de ces juges, désoleraient le voisinage (II, ví, 

20). Ces hommes de toute condition ont produií sur ma 

pensée une heureuse iníluehce. Ils ont rectifié les erreurs 

qu'avaient jetées dans mon csprit, malgré rcnseignement 

de mes premiers maltres, les idées, les mceurs et les insti- 

tutions de mon pays. Pappris auprès d'cux à dislinguer le 

vrai d'avec le faux sur une foule de matières qui jus- 

qualors m'avaient laissé dans le doute, et je compris enfin 

qu'ils étaient les vrais maltres de la science sociale. 
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Cest vers 18i5 que cette vérite m'apparut dans lout 

son jour. Pendant seize années d'études persevérantes, je 

matais souvent étonné de n'avoir point encere découvert 

dans la science sociale une de ces vérités inconnues qui 

m'avaient procuré quelque renom dans la science métal- 

lurgique. Tappris que les vérités sociales offrent une 

grande simplicité. Je vis que le dépôt en est súrementgardé 

par les hommes qui ont Tart de taire régner Ia paix autour 

d^ux. Je crus avoir fait enfin la découverte tant cherchée, 

à savoir : que le progrès des constitutions sociales se trou- 

verait dans la pratique des sages contemporains. Toute- 

fois, avant de revendiquer Thonneur de cette nouveauté, 

je jugeai opportun de rechercher ce qui avait pu être connu 

à ce sujet chez les anciens. Ici encere je me trouvai heu- 

reusement déçu : je ne tardai pas à constater que Platon 

avait observé, vingt siècles avant moi, et décrit dans les 

mêmes termes les vrais maítres de Ia science sociale. La 

seule différence offerte par ce rapprochement est que j'ai 

nommé « Autorités sociales » ceux que, plus justement 

peut-être, il a appelés « les hommes divins »1. 

Je ne regrelte point ces mécomptes apparents, car je 

leur dois le seul enseignement qui puisse être utile aux 

Occidentaux égarés par Pesprit de nouveauté. Je le 

resume ainsi : « Sur les points fondaraentaux de Ia 

science sociale, il n'y a rien à inventer : dans cette 

1. «II so trouve toujours, parmi la foule, des hommes divins, peu nom- 
breux, à la vérite, dont le commerco est d'un prix inestimable, qui no naissent 
pas plutôt dans les États policés que dans les autres. Les citoyens qui vivent 
sous un bon gouvernement doivent aller à la piste de ces hommes qui se sont 
próservés do Ia corruplion, et les chercher par terre et par mer, en partie pour 
aíTermir ce qu'!! y a do sage dans les lois de leur pays, en partio pour rcctiíier 
ce qui s'y trouverait de défectuoux. II n'est pas possible que notro républiquo 
soit jamais parfaite, si Ton ne fait ces observations et ces reeherches, ou si on 
les fait mal. » (Platon : les Lois, livre XII.) 
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science, le nouveau est simplement cc qui a été oublié1. » 

A une époque de souffrance qui ressemblait à la nôtre, 

Platon signalait I'enseignement des hommes divins aux 

poliliques de sou temps, comme le seul moyende « rendrc 

leur république parfaite ». II ne fut point écouté; el 

bienlôt cette république s'abíina dans la corruption et Ia 

discorde. Jusqu'à présent, je n'ai guôre mieux réussi eu 

recommandant à mes conciloyens de consulter les Auto- 

rités sociales. En 1867, il est vrai, un souverain, dont la 

préoccupation dominante était la compassion pour la 

souffrance du pauvre, provoqua, dans lous les pays, la 

recherche de ces hommes d^lite avec le concours d'un 

haut jury International et leur décerna de grands bon- 

neurs (1,5). Les classes dirigeantes de notre pays mon- 

trèrentpeu de sympathie pour cet appel; et, depuis lors, 

elles n'ont point songé à le renouveler. Pour ramener les 

esprits vers la recherche des Autorités sociales, jc ne 

dispose maintenant que d'un seul moyen : rappeler som- 

mairement, dans lous mes écrits, les traits auxquels on 

peut les reconnaitre. 

Les Autorités sociales trouvent, dans les traditions de 

leur famille, 1'origine du bonheur dont elles jouissent et la 

source des bienfaits qu^lles répandent dans le voisinage. 

Leur préoccupation constante est de pourvoir aux deux 

besoins íbndamentaux de Pliumanité, savoir : à Ia paix 

sociale, en réglant leurs pensées etleurs actions selon les 

prescriptions du Décalogue; à la jouissance du pain quo- 

lidien, en souraeltaut tons les membres de la communaulé 

í. a II n'y a pas de découvcrtes à faire en moraliló, ni boaucoup dans los 
grands príncipes de gouvernemcnt, ni dans les idées sur la libcrló. » — « Jo 
ne puis concevoir coinment un bommo peut parvenir à un degre si élevó do 
pr somplion, que sen pays no lui sembloplus qu'uno carie blanche sur laquelle 
il peut grilTonner à plaisir. » (Burris : lld/lexions sur larévolution de Francej 
Ira d. sur la 3« ólit. Paris (s. d.), p. 178 et 335.) 
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íi robligation du travail. En dehors des races simples, au 

milieu des corruplions inhérentes aux races compliquées, 

les Autorités sociales comprennent la nécessité de recou- 

rir à Dieu par Ja priôre, et aux ministres de Ia religion 

pour assurer à leur íoyer domestique Ia pratique du 

Décalogue; mais elles repoussent le concours de la sou- 

veraineté et de ses dons en ce qui touche la conquête du 

pain quotidien1. La subsistance est íburnie par Lexploi- 

lation du palrimoinequi attache la famille au sol. Le chef 

de famille et sou hérilier résident en permaneuce sur ce 

patrimoine; et, s'ils s'en éloignent raomentanément, c'est 

pour servir gratuitement le voisinage, conseiller le sou- 

verain et défendre la patrie. Les Autorités sociales s'élèvent 

aux premiers rangs de la hiérarchie par leur propre vertu 

et sans rien demanderaux pouvoirs publics de Ia société. 

Leur force est indépendante de ces pouvoirs : elle est tout 

entière dans le Décalogue et dans Forganisation de la 

famille, en sorte que, si ces pouvoirs s'abimaient dans Ja 

corruption avec FÉtat qu'ils n'auraient pas su diriger, les 

familles des Autorités sociales pourraient, à la rigueur, 

subsisler avec leurs voisinages et devenir la souche d une 

nouvelle race2. Ces familles, formées sous riníluence de 

1. Montesquieu a conformé sa vie à cette pratique des familles modeles, et 
il Ta recommandce, avec les formes de langage du xvin' siècle, dans les lermos 
suivants: « Je n^i pas aimé à faire ma fortuno par le moyen do la cour; j'ai 
songé à la faire en faisant valoir mes torres, et à tenir toute ma fortune de la 
main desdieux. » (Montesquieu ; Pensces diversos; Porlrail de Monlesquiea 
par lui-méme; OEuvres complèles. Paris, llachette, 1862, tome H, p. 433.) 

2. « La grande idée de la seieneç éeonomique fut réalisée dês Porigine, 
snvoir : quMl faut que les pères, par leur travail et leur industrie, laissenl à 
leurs fils un palrimq«ie ou ils trouvent une subsistance facile, commode et 
súre, quand mêrne ils n'auraient plus aucun rapport avec les étrangers, quand 
mOmo loutes les ressources de Tctal social viendraient à leur manquer, quand 
n.èmo il n'y aurait plus do cites; do sorte qu^n supposant les dernières cala- 
milés, les familles subsislent comme origine de nouvelles nations. » (Vico : 
CPuvres choisiesj í vol. in-80. Paris, 1835; tome II, p. 107 et 108.) 
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Ia constilution essenlielle, sont les modèles de la vie do- 

mestique. Elles prélèvent seuleraent, sur les produits du 

travail commun, ce qui est indispensable cà Ia subsistance 

de la famille; et elles consacrent le surplus à Tétablis- 

sement des rejetons qui émigrent au dehors. Nonobstant 

rinégalité de leurs patrimoines, elles sont également utiles 

à leur localité : le paysan repousse, par Texemple même 

de sa vie, les invasions du vice, que déchalnent les abus 

de la richesse, de la science et du pouvoir; le Gentleman 

emploie sa fortune à proteger les populations contre les 

atteinles de Ia pauvreté. 

Les Occidentaux, dominós dans leurs pensées et leurs 

aclions par Terreur fondamentale de 1762 (vi, e) et les faux 

dogmes de 1789, sont peu enclins à se réformer quand 

ils n'y sont pas contraints par de grandes calamitós natio- 

nales (i, i). Ils se décideront difficilement, soit à obscrver 

eux-mêmes péniblement les faits que j'ai recueillis depuis 

un demi-siècle, soit à revenir aux vérilés traditionnelles 

que j'cn ai déduites. J'ai donc cru opportun de terminer 

cct exposé en leur signalant Texistence des Autorilés so- 

ciales : c'est prós d'clles qu'ils trouveront la paix solide- 

mcnt assise et la verité toule faite. 
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UHISTOIUE DE LA MÉTIIODE 

ET SES EÉSULTATS 

CíIÂPITrxE XIII 

PRÉGIS IIISTORIQUE CONCERNANT LA MÉTIIODE 

§ 1. 

IKTRODUGTION Aü LIVKE THOISIÈME : LES TR0I3 ÉPOQUES 
DE l/OEÜVIlE ET SES RÉSÜLTATS. 

Pour indiquer les origines de la méthode et pour en 

donner Ia description, j'ai dú parfois faire allusiou à 

diverses circonstances qui me sont propres. J'ai montré 

d'abord comment mon éducation première m'aYait pré- 

paré, dòs ma plus tendre enfance, à la recherche de Ia 

méthode. Je n'ai pu me dispensei- de dire dans quclles 

conditions j'ai successivement créé cette mctliode, puis 

comment j'ai reuni le groupe d'hommes qui se dévoue 

maintenant à en assurer rapplication. Je dois revenir 

sommairement, dans le présent chapitre, sur ces trois 

époques de ma vie, afm de compléter par ce rapproche- 

ment rhistoirede roeuvre. Les trois paragraphes suivanls, 

consacrés à ces trois époques, me fourniront surtout 

roccasion de rendro hommage aux concours de loutes 

sortes qui m'ont été donnés. J'ai déjà rempli ce devoir 

ii Eégard des quatre maitres qui, en ouvrant mon âme à 

Eamour de la vérité, m'ont préparé à entreprendre et à 

poursuivre, sans faiblir devant les obstacles, le travail 

d'un demi-siécle. Dans les paragraphes 2 et 3, je vais 
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maintenant trouver roccasion de téraoigner ma recon- 

naissance aux hommes bienvcillants qui m'ont accordé 

leur patronage ou leurs conseils au début de Tentreprise; 

puis je remercierai les amis qui m'onl aidé à la mener à 

bonne fin. 

Au surplus, ces détails sur rhistoire de mes travaux 

ue seront justifiés que si je démontre Tutilité de mes 

longues recherches aux généralions qui s'élèvent. L'expé- 

rience de chaque jour m'apprend que cette démonstra- 

liou est le meilleur stimulant que je puisse offrir à notre 

jeunesse sludieuse et patriote. Celte jeunesse aperçoit le 

néant des discordes déchainées, depuis 1789, par les 

trois faux dogmes. Elle veut surtout connaítre les prín- 

cipes et les actes qui peuvent ramener la paix dans les 

esprits. Cet enseignement m'est imposé à la fois par le 

besoin d^nion qui bani me et par le danger des haines 

que propagent les politiciens de notre temps. Je termine- 

rai douc mon troisième Livre eu renvoyant le lecteur, 

par des précis sommaires, aux résultats déjà obtenus dans 

notre ceuvre de paix sociale. 

Mes travaux ont eu pour caractère dominant une accu- 

mulation de faits innombrables et une concentralion 

incessante ddnduclions et de conclusions. J'espère pou- 

voir un jour achever cette concentralion dans une der- 

nière synthèse : en altendant, je dorme dans le présent 

volume le résumé le plus court auquel je sois arrivé 

jusqu'à présent. 

Le point de départ de mon ceuvre et le guide constant 

de mes inductions se trouvent dans une série d'ótudes 

commencées il y a un demi-siècle et continuées aujour- 

d'hui par mes jeunes amis dans TEurope entiòre,dans les 

régionscontiguèsde TAsie, et plus rccemment dans le reste 
du monde. Chaque élude a pour objet une raonographíe 
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comprenant une famille ouvrière, le lieu qu'elle habite 

et Ja conslitution sociale qui la régit. J'ai procédé person- 

nellement, d'après le plan mélhodique exposé au Livre 

deuxième, àrexécutionde trois cents mondgraphies. Parmi 

ces études, j'ai choisi cinquanle-sept familles qui m'ont 

paru représenter mieux que les autres diverses conlrées 

de TEurope. Dans les documents annexés à la description 

de chaque famille, j'ai coordonné certains faits coniplé- 

mentaires extraits des monographies de la môme contrée 

que je n'ai point publiées intégralement. Cetle concentra- 

tion de toute ma receite a formé la principale matière 

des tomes II à YI des Ouvriers européens. Les faits relatifs 

aux deux régions, FOrient et le Nord, qui étaient encere 

slables en 1855 ont été groupés dans les tomes II et III. 

Les faits plus nombreux recueillis en Occident ont été 

subdivisés entre les trois tomes IV, V et YI, selon qu'ils 

se rapportaient à des familles stables, ébranlées ou désor- 

ganisées. Chacune des cinq subdivisions, ainsi établies 

conformément à la conslitution géograpbique de FEu- 

rope et à Fétat social des populations, a donné lieu à 

des appréciations qui ont été sans cesse coordonnées et 

résumées. L'appréciation des faits antérieurs à 1855 

constitue Fintroduclion de cbaque volume. L'exposé des 

cbangemcnts survenus depuis cette époque est Fobjet 

de Fépilogue final. Enfin, le Précis alpbabétique, inséré 

ci-après au chapitre XV, résume encore les éléments des 

cinq volumes et donne au lecteur le moyen de s'y re- 

pórter directement. 

La description des cinquante-sept monographies ropré- 

senle donc, en élendue, Ia majéure partie de raon oeuvre; 

mais ellc ne correspond qu'à la moindre partie du 

temps que j'y ai consacré. Ce temps a été absorbé sur- 

lout par une méditation incessante, qui m'a permis d'é- 
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clmpper au joug des erreurs contemporaines. Je suis 

arrivé peu à peu aux vérités éternelles, c'est-à-dire à celles 

qui ont été évidentes pour les peuples prospères de tous 

les temps; et j'ai pu en faire la synthèse dont les élé- 

ments sont reunis ci-dessus au Livre premier. J'ai vil Ia 

vanité de la phraséologie opposée journellement à ces 

vérités; et j'ai exposé dans le Vocabulaire social du cha- 

pitre XIV le langage à Faide duquel j'essaye de les réta- 

blir. le ne saurais trop recommander la poursuitede ce 

trayail aux écrivains de mon pays qui veulent consex^vcr 

Ia France Ia supériorité que FEurope lui reconnaít en- 

cere ; la possessiou de la langue la plus apte à exprimer 

simplement la vérité. 

II m'a faliu consacrer encere plus d'eírorls et de temps 

à la parlie décisive de Foeuvre : à Ia conquéte intcllec- 

luelle des horames capables d'en faire Fapplicalion à la 

réforme des sociétés. Ce travail a été longtemps ingrat; 

mais il devient fécond chaque jour, avec le concours d'a- 

mis dévoués au règne du bien. Je montrerai aux cha- 

pitres xvi et xvii les fruits qu'il a donnés. 

En résumé, aprôs Fhistoire de Ia méthode, qui est Fob- 

jet spécial du présent chapitre, le lecteur pourra consul- 

ter trois groupes de résultats qui complètent ulilement 

les autres parlies de Fouvrage. II trouvera notamment : 

au chapitre xiv, le vocabulaire social,'qui conslitue eu 

quelque sorte Fabrégc alphabétique de Ia science; au 

chapitre XV, le précis alphabétique des faits exposés dans 

Fouvrage enlier; au chapitre xvi, Io précis des institu- 

lions et Findication des résultats rolatifs à Fenseignement 

de la méthode; enfin, au chapitre xvn, le résumé et la 

conclusion des Ouvriers européens. 
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§ 2. 

PREMIERE ÉPOQUE (ISU-ISIÕ) Il/ÉDUCATION PREMIÈRE 
DE L'AUTEUR. 

Chez les races prospères, fidèles à la tradition natio- 

nale, la raéthode qui grave les príncipes de Ja vie so- 

ciale dans le coeur de la jeunesse et qui en développe Ia 

pratique dans tous les actes deTexistence est, en quelque 

sorte, incarnée dans Ia faniille. La connaissance de ces 

príncipes est inculquée aux enfants, à mesure que se dé- 

veloppent chez eux les organes de la vie physique et de 

Lactivite inlellectuelle. 11 en est autrement dans Tétat de 

désorganisation oü la France se trouvait déjà à 1'époque de 

ma naissance, et dans lequel notre race s'enfonce de plus 

en plus, sous le poids des contraintes anlisociales édictées 

par la Terreur. Cest pourquoi beaucoup de condisciples 

éminents, qui commencèrent, en mêrae lemps que moi, 

Fétude de la queslion sociale au milieu des symptômes 

avant-coureurs de la révolution de 1830, s'égarèrent dós 

les preraiers pas; aussi comprirent-ils la nécessité de don- 

ner une autre direction à leurs talents. J'aperças Ia cause 

de leurs mécomptes, quand je pus observer les procédés 

solides appliqués à Téducalion de la jeunesse dans les 

famillcs et les universités des peuples les plus pros- 

pères. Les jeunes gcns ainsi formes sentent le besoin de 

rccourir aux conseils des hommes faits et des vieillards, 

quand la poursuite de leur carriòre exige qu'ils fassent un 

choix judicieux entro la tradition et la nouveauté. Mes 

amis, au contraire, avaient élé soustraits de bonne heure, 

par les internais scolaires, àFenseignementde la famille; 

et, pour la plupart, ils avaient óló infectés de Terreur 

fondamonlale par les cdlébrilés bruyantes de Tenseigne- 
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ment public. Quand ils eurent conçu le dessein de ré- 

soudre la question sociale, ils avaient pris pour guides 

les novateurs qui, yers 1830, élevaient réchafaudage dc 

leur rendmmèe éphéraére; et c'est ainsi que, se plaçant 

dès le début hors des voies de la tradition, ils s'élaient 

condamnés eux-mêmes à rimpuissance. 

Grâce à uu concours exlraordinaire de circonslances, 

j'avais pu échapper aux écueils centre lesquels ont échoué 

mes amis. Pendant les premières années de mon enfance 

(1806-1811), j'avais été à Tabri des opinions délétères qui, 

depuis 1789, étaient propagées dans la majeure partie de 

la France. Je vivais au milieu d'une population maritiine 

chrétienne et dévouée à la patrie. Bloqués par Ia ílolte 

anglaise, nous étions en partie prives de nos moyens 

habitueis de subsistance. Mes premières impressions, que 

je rappelle encere ici parce qu'elles sont les plus dura- 

bles, se développèrent donc seus les iníluences salutaires 

de la religion, des catastrophes nationales et de la pau- 

vrcté. Les quatre années suivantes (1811-1815), je reçus 

à Paris, au foyer d'un riche parent, les leçons journa- 

lièrcs de trois maitres, dontrunique préoccupation étail la 

culture des lettres, liée à des entretiens patriotiques ayant 

pour base la connaissance approíbndie du bien et du mal 

survenus en France, depuis le règne de Louis XIV jus- 

qiPà Ia chute de Ferapire. Pendant sept autres années 

(1815-1822), je fis avec succès au pays natal mes huma- 

nités, dans Findépendance de Ia vie de famille, seus un 

proíesscur excellent qui apportait à Funiversilé nouvelle 

la science de Fancien clergé. Enfin, en 1823, pendant une 

année entière de vie intime, un quatrième maltre me 

prépara à Fapprentissage de la science sociale, qu'il avait 

lui-méme apprise parmi les populations chrélicnnes de la 

Hollande et du pays flamand. II me montra d'abord, en 
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me citant les conseils de ses propres maítres, comment je 

m'égarerais infailliblement, si je me laissais envahir par 

les passions politiques qui agitaient les grandes écoles de 

Paris, au milieu desquelles j'allais vivre pendant six an- 

nées. II me traça, en môme lemps, la voie dans laquelle 

nolre pays pouvait retrouver Ia vérité et rélablir la paix 

des esprits. La règle qu'il m'enseigna est celle que j'ai 

suivie. Elle est plus que jamais nécessaire à mes conci- 

toyens, car la France, qui élait simplement « ébranlée » 

alors, est maintenant « désorganisée ». Le remède ne 

pouvait venir que des concitoyens qui restaient attachés 

aux bonues coutumes nationales. IMalheureusement les 

hommes de tradition n'étaient pas à la bauteur de leur 

tâche : ils ne counaissaieut plus la méthode que le grand 

apôtre du cbristianisme avait employée pour arracher les 

égarés à Ia corruptiou de sou lemps1. Ils ignoraient égale- 

meut les règlcs de sagesse pratiquées par 1'illustre Mon- 

taigne et enseignées ii nos ancêtres, à Fépoque d'erreur, 

de vice et de massacres qui correspoud au rògne des der- 

niers Yalois. La plupart compromettaient la cause qu'ils 

croyaieut servir. 

Je retrouve cliez les hommes de tradition contempo- 

rains les défaillances que mes premiers maítres avaient 

observées chez leurs pères. lis échoueront comme eux et 

perdront la France, s'ils ne s'empressent d'adopter Ia con- 

1. On no faurait trop opposcr celte múlhodoaux procedes blessants do nos 
partis. — « Étant libre à Tcgard de lous, je mo suis rendu serviteur do tous 
« pour gagncr plus de personnes. Et j'ai vécu avcc les Juifs, comme Juif, pour 
« gagner les Juifs; avec ceux qui sont sous la loi, comme si JVjsso oncoro étó 
« sous la loi (quoiquo je n'y fusse pas assujelti), pour gagner ceux qui sont 
« sous la loi; avec ceux qui n'avaiont point do loi, comme si je n'en cusse 
« point eu moi-mômo (quoiquo j'cn eusso une à Tógard do Dieu, ayant celle de 
« Jésus-Christ), pour gagner ceux qui claicnl sans loi. Je me suis rendu faible 
« avec les fuibles, pour gagner les faiblos. Je mo suis fait tout à tous, pour 
« les sauvcr tous. » (Saint Paul : Épilrc aux Corinlhiens, ix, 19 à 22.) 

I- 26 
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duile opposée : garder une prudente réserve touchant 

VaíTirmation des príncipes, mais en démontrer scienlifi- 

quement ia supériorité par rhistoire du passé et Télude 

du présent. 

Ayant suffisamment décrit ailleurs comrnent ces con- 

seils m'ont été donnés, comment j'en ai profité pendant 

mon passage aux écoles, et enfin comment, en 1829, je 

me trouvai mieux préparé que plusieurs amis à étudier, 

sans idées préconçues, la science des sociélés, je dois me 

conlenter ici de renvoyer le lecteur au chapitre premier. 

§ 3. 

DEÜXIÈME fFOQUE (1829-1855) : L^PPRENTISSAGE 
DE LA MÉTHODE. 

Je conçus le dessein de travailler à la guérison des 

maladies sociales de mon pays, au moment oü je relrou- 

vais moi-même le bien-être. J'ai déjà dit le bonheur que 

j'éprouYai, lors de mon admission à récole des mines de 

Paris, à me sentir enfin délivré de Ia dure discipline et 

des contraintes scolaires de PEcole polytechniqueJe 

1. Le souvenir de la souflrance que ra'avait causéele régimo de casornement 
militaire, après les habitudes de libertó contractécs depuis ma plus tendro 
enfance, ne s'est jamais effacé dans mon esprit. Au contraire, il a acquis une 
nouvelle force, depuis que j'ai observé les résullats du régimo do libertó en 
vigueur dans les universités do TAnglelerre, de la Suède et des États alle- 
mands. Le principo du gouvernement qui convient a des jeunes gens do 17 à 
20 ans est Tautorité paternelle, municipale et judiciaire des mattres, appuyóe 
sur la religion et relevant du chef de TÉlat, exercéo avec la sollicitudo qu'ira- 
pose le sentiment do la responsabililé, fécondée par Tesprit do Corporation ef. 
les sentiments dlionncur transmis traditionnellemont par les elòves. La pratique 
do ce gouvernement a été enseignée, au moyen âge, par runiversité de Paris, 
aux Anglais et aux Suédois, qui Pont conservée. Ello a été détruito au lieu 
d'origine, par le régimo bureaucratique do la llévolution, pour le plus grand 
dommage des étudianls français et des classes dirigoantes quMIs recrutent. Cest 
co régimo, en effet, qui a détruil Tautorité des maltres, pour 1'atlribuer en fait 
à des bureaux composés d'hommes habiles, mais irrosponsables et absolumonl 
étrangers aux élèves qu'ils prétendcnt gouvcrner. 
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reviens sur cette parlie de ma vie pour indiquer comment 

Ia profession que je venais de conquérir par le travail 

in'ouvrit Time des voies que je voulais parcourir et m'y 

procura des palronages bienveillauls. Je trouvai à la fois, 

dans mes nouveaux chefs, de vrais raaítres et des amis. 

Sons rimpression que me causa leur bienveillance, je 

m'attachai à les satisfaire et je fus assez heureux pour 

réussir. Le Directeur général des ponts et chaussées et 

des mines, M. Becquey, ayant enlendu parler des succès 

que j'obtins au printemps de 1829, me manda devant lui 

pour me féliciter. Getincident facilita mes débuts dans Ia 

profession d'ingénieur des-mines; et, en fait, il fit naitre, 

pendant les dix années suivantes, les relations sans les- 

quelles il m'eút été peut-ôtre impossible d'obtenir les 

résullats que je soumets au public après un demi-siècle 

de travaux. M. Becquey s'était montré satisfait de ce pre- 

mier entrelien : il nVinvita plusieurs fois à sou diner de 

famille; il se plul à provoquei* le récit de mes projets 

d'aYenir. Admis en 1791 i\ BAssemblée législative, blan- 

cbi depuis lors dans la pratique des affaires, au milieu 

des déceptions de la polilique, M. Becquey écouta avec 

une bonté paternelle Texposé du piau d'études sociales 

que mon ami Jean Reynaud et moi avions formé. II sourit 

d'abord de la conüance avec laquelle nous prétendions 

compléter, dans notre prochain voyage, Fapprentissage de 

notre mélier par des recherches sur la sagesse des nations. 

Cependant il ne se montra poiut incrédule. II me sembla 

môme qu'il trouvait, dans les encouragements donnés par 

lui à notre projet, une agréable diversion à ses devoirs 

publics. II me réunit ii son foyer avec dos geulilshommes 

de Ia plaine saxonne qui résidaient alors a Paris. 11 

invita un des chefs du corps royal des mines, M. Héron 
de Yiileíosse, íi nous inlroduire auprès des administra- 
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teurs da Hartz, qu'il avait dirigés au teraps du royaumc de 

Westphalie. Enfin il prit diverses mesures pour assurer 

le succés du voyage; et quand le rapport du conseil de 

Técole des mines, sur les examens de 1829, lui eut élé 

présenté, il compléla sou bienveillant patronage en 

m'adressant une lettre oííicielle de satisfaction. Cette 

lettre me parvint à Glausthal, en juillet 1829, au moment 

oü je commençais, chez un mineur du Hartz, Tebauche 

de ma preraière monographie (III, m). Cette lettre aug- 

menta mon ardeur pour le bien public : elle aétédétruite 

dans un incendie avec d'autres papiers que je regrelte; 

mais j'cn ai toujours gardé le souvenir1. 

Avant de quilter cette époque de ma vie, je dois rap- 

peler le concours apporté par feu Jean Reynaudau succès 

de mon premier voyage, puis à la première applicalion 

ulile qui fut faite de la raéthode, au milieu des terribles 

événements de 18/i8 (i, s). Jean Reynaud était un esprit 

vraiment supérieur ; il montrait déjà les qualités d'un 

t. Mon ami M. Cheyíson, informé do mon regret, a eu robligeance do 
chercher ia minule de cetto lettre dans les archives de rancienno dircction 
générale des ponts et chausséos et des mines. II vient de la retrouver au mo- 
ment ou fécris ces lignes. Je cède au plaisir de publior ici cette lettre, parce 
qu'elle déraontre les sentiments paternels do Tlionime d'État beaucoup plus 
que le mérito do Telève. Je regretto de no pouvoir y roproduire la phraso ami- 
calc que M. Becquey avait ajoutde, de fa main, à sa signaturo. Je viens do 
constator que les biographies les plus modernes ne conservent pas le nom do 
mon premier patron; je serais lioureux si mon livro pouvait ajouter quclquo 
durco à la mémoiro d'un hommo do bien. 

a A M. i\ Le Play, élêvc des Mines. 

« Paris, lo 15 juin 1829. 

« Monsieur, lo conseil do i'Ècolo royalo des Mines m'a donnd connaissanco 
(< des succès infinimont remarquables quo voas avez obtenus dans lo dornier 
« concours. II udannonCe que, bien que vous n^yoz quo deux annéos d'é[ude3, 
« vous vous trouvcz cn lôto de la liste des élèves et que vous avez acquis, en 
« poinls de mérite, 6,797, norabro auquel, depuis Ia fondation do rÈcolo, n'a 
« jamais attoint aucun élòvo, mômo de 4a année; il ajouto que ces rdsultats 
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grandorateur et d'un écrivain charmant. Sa propension 

momentanée pour les idóes saint-simoniennes, jointe à 

ses tendances, quelque peu mystiques, vers la politique 

et Ia philosophie, ne lui permettait guère, pendant le 

voyage, d'appliquer les forces de son esprit à la création 

dela méthode; mais il possédait au plus haut degré les 

aptitudes morales, inlcllecfnelles etpliysiques nécessaires 

pour maintenir, pendant six mois, l'esprit de paix entre 

nous au milieu des rudes épreuves d'un voyage à pied. 

Selon Ia tradilion de récole, Reynaud, en sa qualite d'an- 

cien, dirigeait la vie commune, et il remplissait sa fonction 

avec les facilites que donne un ascendam personnel. Je 

lui dois un des uliles résultats de mon éducation : Tap- 

prentissage dei'obéissance sous une autorité légitime. 

Les dispositions bienveillantes qui inspiraient, en 1829, 

le chef du corps des mines conlinuèrent chez ses succes- 

seurs, malgré I'ébranlement produit dans le gouverne- 

ment de la France par la révolution de 1830. L'eslime 

« sont dus h votro application non interrompue et à votre conduite exem- 
« plairo. J'ai vu avec un grand plaisir un témoignage aussi honorable pour vous. 
« Je me piais à vous en féliciter, Monsieur, et à vous en exprimer touto ma 
« satisfaction. J'ai voulu vous en donner d'ailleurs une marque parliculière en 
« faisant mettro à votre disposition plusieurs ouvrages, au nombre desquels se 
« trouvent les Voyages minéralugiques et géologiques, de M. Beudant, et la 
a Richesse minérale, do M. do Villefosse. J'ai pense que vous meltriez d'autant 
« plus de prix à recevoir ces ouvrages que vous y ratlacherez toujours Io sou- 
<c venir do vos succès. 

« Recevoz, etc.— Le Directeur general des Ponts et chaussées et des Mines, 
« Signo : Becqüev. » 

M. Choysson, auquel jo dois Ia communication de ce souvenir de ma jeu- 
nesse, est aujourd'Iiui direcleur des cartes et plans au ministère des travaux 
publics. 11 s'est toujours distingue par son dévouemont à la patrie, et il a éló 
un do mes plus habiles collaborateurs à TExposition universolle do 1867; 
depuis lors, il s'est toujours associo h mes travaux pendant les raros loisirs 
que cpmportont ses dovoirs professionnels. C est un des hommes qui accom- 
plissont le mieux Ia tâche résumóe en ces termespar mon mailre, M. Dan de La 
Vautorie: « En Tabsence d'une vraie noblesse tradilionnelle, c^st aux ingé- 
nieurs do TÉtat qu'!! appartient surtout de se vouer au bien public. » 
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accordée à mes premiers succès fut conservée par le 

<( dossier administratif» parmi les nouveaux gouvernants. 

A ce sentiment vint se joindre la compassion provoquée 

par un accident survenu, pendant Tliiver de 1829-1830, 

au laboratoire de FÉcole, à roccasion d'une expérience 

dangereuse qui m'avait été confiée par le professeur de 

chimie. Pendant une année entière, je fus coraplètement 

privé, à la suite d'une brúlure, de tout usage des mains. 

Épuisé par de cruelles souffrances, je ne recouvrai que 

vers le milieu de 1'année 1832 la plenitude de mes forces 

physiques. Toulefois je ne restai point inutile à mes cbefs : 

Pactivité de Pesprit suppléa à Pinaction du corps; et je 

créai par mon initiative deux services scientifiques1 dont 

Finstilution défmitive fut jugée opportune. Je fus alors 

pourvu, à Fadministration des mines, d'une situation con- 

forme à mes goúts : Fhiver, je dirigeais les deux nou- 

veaux services; et, Fété, j'en assurais le développement 

par des voyages lointains. M. le comte Duchâtel, M. Mar- 

tin (du Nord) et M. Legrand, directeur général des ponts 

et cbaussées, sons Fautorité desquels Fadministration des 

mines étaitplacée, voulurent bicn se concerter pour donner 

une impulsion utile à mes missions d'été : elles eurent 

généralement pour objel, tanlôt le service de FÉlat, tanlôt 

des entreprises scientifiques et tecbniques pour lesquelles 

les gouverneraents étrangers réclamaient le concours d'un 

ingónieur français. 

En recherchant et enexécutant ces missions, je restai 

(idòle aux deux idées maítresses qui avaient prcsidé au 

cboix et à Fexécution du grand voyage de 1829. JusqiFen 

juillet 18^8, je subordonnai mes pensées et mes actions 

au désir d'atteindre un double but : pratiquer conscien- 

l- La publication des Annales des mines, qui avait été interrompuo avaní 
1830, et la Slalislique de l'industrie minérale. 
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cieusement mesdevoirs cTingénieur; poursuivre, parTob- 

servation mélhodique des faits, Tapprentissage de la 

science sociale. Sur ce dernier point, quelques résultats 

élaient déjà acquis. Dès 1829, ainsi que je Tai déjà indi- 

que ci-dessus (r, 5), j'avais vu en aclion, au Hartz et dans 

la plaine saxonne, «Ia constitution essentielle » de Thu- 

manité (v, 2). Je n'en avais pas, il est vrai, aperçu les 

príncipes, car mon esprit était alors obscurci par les er- 

reurs qui prévalaient en France depuis 1789; mais je 

gardais un souvenir três précis des faits sociaux sur les- 

quels la vérité pouvait être plus tard rétablie. Lorsque les 

services confiés à mes soins furent organisés, je recher- 

cbai toutes les occasions de compléter, par de nouveaux 

faits, les observations qui ont été coordonnées dans les 

Ouvriers européens. A partir de ce moment, j'employai tous 

les loisirs que me laissaient mes devoirs publics à induire 

de chaque fait observé les príncipes qui semblaient en 

dériver. J'ai maintenant àindiquer, par plusieursexemples, 

comment Fexécution des deux sortes d'études et le tra- 

vail de médilation qui en était la suite furent aidés par 

les circonstances et fécondés par 1'enseignement d'un 

cinquième maitre. 

Pendant les huit années qui s^coulèrent entre le reta- 

blissement de mes forces et ma nominalion à Ia chaire 

de métallurgie de FÉcole des mines, huitvoyages accom- 

plis successivcment dans le centre et le midi de FEs- 

pagne, en Biscaye et en Catalogue, en Ilclgique, en An- 

gleterre, dans la Russie méridionale, en Italie, dans le 

nord puis dans le midi de la France, commencèrent à 

múrir ma pensée. De cette môme époque datent les rela- 

lions d'amitié qui, en se développant progressivement, 

ont attaclié une centaine de collaborateurs à la créalion 

de la méthode et à 1'oeuvre de la réforme sociale. 
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En 183S, ma mission, accomplie sur la demande du 

gouvernement espagnol, avait pour but un rapport sur un 

projet de carte géologique de la Péninsule. Elle fut fertile 

en résultats1. Toutefois, pour ne pas sortir de mon sujet, 

je dois seulement signaler ici les leçons que me donna 

M. le comte de Rayneval, alors ambassadeur de France à 

Madrid, un des maítres qui ont le plus contribuó par 

leurs conseils à m'acheminer vers la science sociale8. M. de 

Rayneval, avec une bonté infinie, déposa dans mon âme 

les germes qui, développés par Fétude et la réflexion, ont 

produit les récoltes accumulécs dans la Bibliothòque so- 

ciale. II éprouvait pour la France un amour profond; et, 

voyant vibrer en moi le raême sentiment, il se plaisait à 

encourager mes inclinations nalurelles3. Énumérant les 

1. Uouvrage intitule ; Observations sur Chisloire naíurelle et la richesse 
minérale de VEspagne, fui publié en 1834 dans les Annales des mines. II con- 
tenait uno ébauche de la carte géologique do rEstramaduro. 11 m'as3ura Tes- 
time de M. d^malius d'IIalloy et de M. Alexandre de Humboldt. M. le comle 
do Gasparin, membre do rAcadómie des sciencos do Paris, accorda bcaucoup 
d'intérôt aux próvisions que je lui soumis, en 1833, sur rutilitó que pouvaient 
ofTrir à Tagriculture françaiso les filons do chaux phosphatée de rEstramaduro. 
Uamitió do ces savants mo procura dans la suite des concours précieux pour 
mes voyages en Belgique et en Allemagne et pour la publication des Ouvriers 
européens (1re édition). 

2. Je dus l amitió du maltre à uno puissante recommandalion do M. Boiel- 
diou. Co concours du cclèbro auteur de la Dame blanche ma fut alors accordó 
cn souvenir des soins picux donnés par ma famillo à son onde, M. Tabbé 
Boieldieu, vénérablo octogénaire, ancien cure d'Allouvillo dans Io Pays de 
Caux, un des membres les plus recommandablcs do Tancien clorgé normand. 
Pendant les vacanccs, j'allais, le soir, égayer le bon vicillard en faisant avec 
lui le « cent du curo ». J'ócoutais avec ravissemcnt des récits qui romontaient 
ã Tannée 1775. Ces récits mettaient surtout en lumièro les coutumcs de rési- 
dcnco permanente du clorgé local et la familiarité affectuouse qui rógnait entro 
ce clergó et les paysans propriétairos de « masures ». Je viens de rotrouver, non 
sans émotion, les mômes traits dans les rccits do plusieurs prôtros bavarois qui 
sont venus visiter, à Paris, Pexposition do 1878. 

3. Dans nos longs entreliens do Madrid et d'Aranjuez, M. do Rayneval 
m'inilia à la connaissanco dos affaires poliliques do notre temps, en mo recom- 
mandant Pindulgcnco pour la défaillarico des hommes et la fermeté personnello 
de croyanco et do conduilo en co qui toucho les príncipes étemels. II conti- 
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vices de notre constitution sociale,il me signalait les éié- 

ments de supériorité que nous abandonnions au profit de 

nos rivaux. II insistait particuliòrementsur les maux que 

déchaineraient prochainernent sur notre race les lois 

hostiles à Fautorité paternelle1; et il résumait chaque 

leçon en m'adjurant de me dévouer à cetle partie de la 

reforme. Je n'oubIiai jamais ces paroles prophétiques. 

Toutefois, depuis qu'elles ont été justifiées par des dé- 

sastres inouís, je constate avec mortification que TeíTet en 

fut d'abord allénuó par les impressions puisées journel- 

lement par moi auprés des gouvernants sortis de la révo- 

lution de 1830. Le souvenir de cette défaillance devient 

miait, sous ce rapport, renseignement que donné mon précédent mal- 
tre, M. Dan de La Vauterie. Dès 1803, attachó à !a légalion française de Saint- 
Pélersbourg, M. de Rayncval jugeait sainement la révolution française, et il se 
trouiait, sur ce point, en communauté d'idées avec Joseph de Jlaistre. (Voyez 
Albert Blanc, Melanges poliliques de Joseph de Maistre. Paris, 1858, p. 105.) 

1. En cc qni (ouche Io regime des successions, M. lecomte de Rayneval avait 
alliré mon atlention sur deux traits de riiistoire contemporaine. 

Bonaparte, premier cônsul, manifesta d'abord, en cette matière, des opinions 
contraires à celles dos conseillers d'Élat qui furent chargés de rédiger le Code 
civil. Jlais il adepta Tavis de ces conseillers, quand il eut bien compris que le 
partagc forco des héritages était un súr moyen do détruire les tradilions de la 
famille. üevenu empereur, il s'empressa d'organiser, à l'aide des majorats, le 
regime opposó, en faveur des familles qui donneraient des preuvesdo fidólité à 
son gouvernement. A cet ógard, il cxposa, dans les terraes suivants, à son frère 
Joseph, le système de réorganisation socialo qu'il avait adopté : « Élablissez 
le Code civil à Naples; tout ce qui ne vous será pas attaché va se détruire en 
peu d'années, et ce que vous voudrez conserver se consolidera. Voilà le grand 
avantago du Code civil... II consolide votre puissance, puisquo, par lui, toutco 
qui n'est pas fidéicommis tombe, et qu'il ne reste plus de grandes maisons que 
celles que vous crigoz en fiefs. C'est ce qui m'a fait prècher un Code civil et 
m'a porto à Tétablir. » (Lettre de Napoléon à Joseph, du 5 juin 1806. — Mê- 
móirrs et Corrcspondancc polilique et lilléraire du roi Joseph, t. II, p. 273. 
Paris, 1853.) 

Le sccond trait que me raconta M. do Rayneval se rapporte au congrès de 
Vicnno (1814-1815). Les diplomates anglais, Wellington et Casllereagh, n'ayant 
pu obtenir qu^n roculât, à leur gré, les frontiòros franç.aises du xvin0 siècle,s'en 
consolèrent en disant: « Après tout, les Français sont suffisamment affaiblis par 
cur régimo de succession. » 
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pias vifà mesure que s'accumulent les maux prédits, il y 

a quaranlè-cinq années, par Pun des meilleurs Français 

que j'aie connus. Gependant mon regret n'est point com- 

plètement stérile : il grandit ma palience devant les con- 

ciloyens inattentifs ou récalcitrants que je ne puis per- 

suader. II m'excite ix chercher incessamment des termes 

nouveaux pour démontrer, eu présence de 1'inattention 

publique, ce qui est devenu pour moi la vérité. II accroit 

la reconnaissance que je dois à Ia mcmoire de mon 

dernier maítre. 

Des traits excellents pouvaient encore ôlre observés, à 

cette époque, dans la constitulion sociale des provinces 

centrales et méridionales de FEspagne que je visitai 

spécialement dans le voyage de 1833. Gependant ces pro- 

vinces n'étaient pas exemples de mal : les idées de 1780 

y avaient pénétré avec les assemblées politiques de 1812 

et de 1820, La désunion se montrait dans les villes; et 

j'en avais raôme observé des traces jusque dans les bourgs 

oü sont généralement groupées les populalions rurales. 

M. de Rayneval ndavait assuré qull en était tout autre- 

ment en Biscaye et en Catalogue, oü j'avais peu séjourné. 

En conséquence je revins, en 183Zt, visiter ces deux pro- 

vinces. J'y trouvai intacls les sept éléments de la consti- 

tution essenlielle. Comme dans la plaine saxonne, les 

quatre forces morales y avaient conservé leur influence. 

Les trois forces matérielles tenaient unies, dans les cam- 

pagnes, les nobles, les paysans et les bordiers. Cette union 

avait môme un caractère particulier d'excellence qu'clle 

n'a pas au môme degré dans la plaine saxonne (III,iv, 17) : 

elle y était fortifice par cette familiarité affeclueuse qui 

règne entre toutes les classes de la race espagnole (IV, v, 

10). L'observaiion de ces précieux exemples de paix sociale 

et de slabilité marcha de front avec Fétude du groupe 
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mélallurgique de Sommorostro, en Biscaye. Elle com- 

mença à me familiariser avec des vérilés qui ont acquis 

depuis lors pour moi lous les caractères de Tévidence. 

La mission de 1835 fut employée à résoudre la ques- 

tion de douane relative à une difficulté qui s'était élevée, 

sur la frontière comprise entre la Sambre et ia Moselle, 

parmi les propriétaires d'usines à fer (au bois) de la 

France et de Ia Belgique. Les Belges se plaignaient avec 

raison : le prix de leurs fontes était avili par les droits 

exagérés qui en empêcbaient la vente en France, tandis 

que le prix des bois employés à Ia fabrication de ces 

fontes était surbaussé par les achats que les Français 

faisaient en toule liberté sur le territoire de Ia Belgique. 

Le roi Léopold avait résnmé le vceu de ses sujets dans 

une lettre adressée au roi sou beau-père : il lui propo- 

sait d'établir un juste équilibre dans les droits imposés ou, 

encore mieux, dans les liberlés accordées aux deux com- 

merces des fontes et des bois. Le roi Louis-Pbilippe s'oc- 

cupa personnellement de cellc réclamation. Ilvoulut me 

donner lui-môme ses instructions, lorsque j'eus été dé- 

signé par le ministre, sur la proposition du directeur gé- 

néral, pour faire un rapport sur la queslion. Sa Majesté 

me recommanda de mettre les fails en telle évidence que 

la solution légitime nepútêtre rejetée par le parlement, oú 

les intérêtsdes propriétaires forestiers de la France étaient 

alors représentés avec exagération. Jlon rapport, fruit 

d'un long voyage en Belgique, présenta les éléraents de Ia 

solution et donna satisfaclion à lous les intéressés 1. 

Quant aux vérités sociales recucillies, selon le plan 

adopté, en méme temps que les élóments spéciaux à ma 

1 • Ccux qui voudront faire uno elude rétrospective sur les forges belges en 
truovcront uno slali;tique complete (avec curtes à Tappui) annexée au rapport 
préscnté, en 1833, au ministre. 
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mission dlngénieur, elles furent pour moi d'un grnnd 

prix. A cette époque, les bourgeoisies belges n'avaicnt pas 

complôtement oublié les anciennes garanties de sécurilé 

íondées avant Ia renaissance par leurs corporations muni- 

cipales (Y, 111,17). Dans les petites villes du Luxerabourg 

et de TEntre-Sambre-et-Meuse, elles s'eírorçaient encere 

de prevenir les agglomérations imprudentes de popula- 

tion. Les propriélaires des maisons et des terrains con- 

tigus se concertaient dans ce but. lis procuraient du tra- 

vail aux nécessiteux de leur ville; mais ils s'interdisaient 

les locations et les constructions qui auraient eu pour 

résultat de faire affluer du dehors de nouveaux indigents. 

Je trouvai des sujets précieux d'enseignement dans la pra- 

tique de ces bourgeois. Je profitai surtout des critiques 

que leur inspiraient les tendances à ragglomération ma- 

nifestées déjà par leurs concitoyens des houillères de Mons, 

de Gharleroi et de Liège. Je fus trôs redevable à M. d'Oma- 

lius d'Halloy et surtout à M. Cauchy, ingénieur en chef 

des mines à Namur, qui m'aidèrent à observer ces nuances 

délicates. Je garde également un souvenir reconnaissant 

des rapports que j'eus à cette époque avec M. Lesoinne, 

négociant à Liège, et avec M. Amand, maítre de íorges à 

Bouvigne. 

La solution facile apportée, par la mission de 1835, íi 

une question qui était agitée sans résultat depuis long- 

temps, fit quelque impressíon sur les gouvernanls près 

desquels j'étais placé. On comprit que, pour cerlaines 

affaires contentieuses d'administraiion publique, des rap- 

ports écrits, faits sur des « dossiers » et se succédant 

d'année en année, n'avaient pas reíílcaciló d'un rapport 

unique complété par la parole d'im homme qui venait de 

passer six mois au milieu des intércssés. Le direcleur 

général des douanes, M. Gréterin, homme bienveillant 
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pour Ia jeunesse, témoigna son admiration pour les docu- 

ments annexés íi mon rapport. II prévoyait les embarras 

que devait donner à son administra li on le développement, 

trop inégal, que prenaient alors, sur les deux côtés de Ia 

Manche, les nouvelles usines à fer alimenlées par le com- 

bustible minéral. Sur sa demande, le ministre me chargea 

d'entreprendre, en 1836, touchant les forges à la bouille 

de rAngleterre, une étude analogue à celle que je venais 

d'accomplir pour les forges au bois de la Belgique. Ce 

voyage me fournit beaucoup de résultats relatifs aux trois 

royaumes; il manifesta en moi les aptitudes nécessaires 

au cours de métallurgie que je professai, de 18!i0 à 1855, 

à récole des mines de Paris1; et il mdnitia, plus encore 

que les précédents, à la science sociale. 

L'étude de la plaine saxonne, faite en 1829, com- 

plétée en 183/1 par celle du pays basque, avait été fécondée 

par les tristes réflexions que m'avaient suggérées pendant 

Pannée 1835 les sages de Ia Belgique. J'avais vu 1'instabi- 

lilé et la discorde se développer, chez cet excellent peuple, 

presque autant que chez les Français. J'étais préparé, sans 

1. Ce voyage augraenta beaucoup mon admiration pour Ia science mélal- 
lurgique. II m'aírormit dans le dessein de consacrer à cette science ma vie en- 
tière, sans diminuer i'ardeur que fapportais accessoirement à raes études de 
science sociale. Cost dans les usines à cuivre du Pays de Galles que je decou- 
vris uno vérité qui relèvo singulièrement Timporlance philosophique de la mé- 
tallurgie et qui mo fut conBimée plus tard par Ia leclure du Regnum sublerra- 
neum do Tillustro Suédois Swedenborg (vi, 1). Cette découvsrte jeta dans mon 
esprit uno grande lumière sur la science des sociótós. Elle mo permit do don- 
ner, quelques annéos plus tard, dans un nouveau voyage, un avis utile à uno 
réunion de propriótaires et de savants qui se proposaient de fonder dans le 
Cornwall uno écolo dos mines, sur Io plan do Tecole des mines de Paris. Je 
démontrai qu'cn ce qui touchc la métallurgie, il sorait plus utile d'aider les fon- 
deurs anglais par un siraplo laboratoiro do chimie, que do prétendre les former, 
do toules piècos, dans uno école spéciale. Je reproduisis plus tard cette démon- 
stration dans rouvrago ayant pour litro : Descriplion des procedes mélallur- 
giques suivis, dans le Pays de Galles, pour la fahricalion du cuivre, 1 vol. 
in-80. Paris, 1848; et Amales des mines (1848). 
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que j'eusse encere conscience de ce résultat, à « voir 

Tévidence » qui m'avait été cachée jusqu'alors par les 

préjugés et les erreurs de mon pays. Un supplément de 

luraière parvint à mon esprit dês que j'eus débarqué sur 

le sol anglais. J'éprouvai un étonnement subit, puis une 

émotion profonde en voyant que les familles, avec les- 

quelles je contractai tout d'abord dcs rapports intimes, 

prenaientpour guides, dans leux^saclionsles plus usuelles, 

le respect de Dieu et Tobóissance au Décalogue. Pendant 

le premiei* mois du voyage, je vécus dans rintimité d'une 

riche et nombreuse faraille de Londres, chez laquelle je 

fus admis sur la garanlie de moralilé donnée à mon sujet 

par une haute « réfórence ». Dans de longs entreliens avec 

celte famille, je compris que robéissance à la loi divine 

avait pour bases, non seulement Laspiration à une meil- 

leure vie, mais encore Ia conviction que le bien-étre des 

individus, la conservation des races et la prospérité des 

nalions reposent sur la pratique poncluelle du Déca- 

logue et des vieilles coulumes qui en dérivent1, Mes hôtes 

étaient altachés au culte anglican; mais, dans la suite 

de mon voyage, je retrouvai les mômes croyances inspi- 

1. Ce retour aux impressions de mon premier voyage en Angletcrre reporte 
ma pensée sur trois incidcnts qui contribuèrent beaucoup à mo donner une 
juste idéo do Ia supériorité des mmurs anglaises. Mes liòlcs de Londres s'abslc- 
naient le diraancbe do toutes les distractions considérées en France comfno in- 
nocentes. Us n'avaiont jamais assiste à une représentalion Ibéàtrale, môme pour 
entendre une pièce de Sbakespeare, qui était, avec Pope et Swift, un de leurs 
auteurs favoris. Us montraient uno cntière confiancc dans la loyautó d,un homme 
qui lour avait été presente commo genlleman. J'avais une liberte complèto dans 
mes entreliens avec les trois jeunes filies do la maison; otfune d^lles, mandée 
à Édimbourg par un parent dontelle ctait fliéritiero, fui confiéc à mes soins, au 
momenl oü je partais en slage-coach pour celte villo. Une autre circonstance 
fut pour moi un sujet d'étonnement: assistant à plusieurs conférences faites par 
les professours Conybearo etBuckland sur la formation de la torro, je remarquai 
que ces deux savants géologues saisissaient toujours 1'occasion de rendro hom- 
mago k la puissanco otà la bonlé du Créatcur. 
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rant quatre familles choisies à dessein dans quatre culíes 

diflférents, savoir : à Glascow, un presbytérien; à Sliefíield, 

un quaker; à Manchester, un catholique; à Goed-DIm 

(Pays de Galles), un unitarien. Pendant longtemps, je ne 

pus m'expliquer Ia cause de Fidentité de ces sentimenls 

au xuilieu de la diversité des cultes chrétiens. Le jour se 

íit enfm pour moi, en 1862, à Londres, dans un diner au- 

quel j'avais convié plusieurs calholiques anglais : Pun 

d'eux, avec rapprobation des aulres, me fit remarquer 

que PAncien Testament élait pour eux une lecture pias 

habituelle que pour leurs coreligionnaires de France. Jc 

ne saurais trop recommander à mes concitoyens Pétude 

des coutumes domestiques que j'ai observées à ce sujei, 

soil en Angleterre, chez les calholiques et les protestants 

de loutes les communions, soil dans la plaine saxonne 

et les collines contiguês, chez les calholiques et les lu- 

thériens. Ces lémoignages publics de respect ne s'adres- 

saient pas seulement, dans les mocurs britanniques, à 

Dieu et à la loi;ils se manifestaient également à Pégard 

des trois aulres forces morales : Pautorité paternelle, la 

religion et la souveraineté1. 

Les Anglais ont été moins conservateurs, en ce qui 

touche les trois forces matérielles. Dans la vie rurale, ils 

ont presque détruit Ia communauté et la petite propriété 

individuelle. Le patronage des grands propriélaires a étó 

1. A co sujet, jo cèdo au plaisir de rappelcr une anecdote quo nous citons 
souvcnt, mon ami Albert de Saint-Leger et moi, après un laps de quarante 
annóes. Voulant ótudier à fond un procédó curieux de la métallurgio anglaise, 
ce qui n^st guôre facilo pour dos étrangers, nous nous étions rendus a Ia fon- 
dorio de plomb d'AIIondale (Northumberland), oú cc procede est en usage. Nous 
avions faitde grands edbrts pour gagner la bienveillancod'un ouvrier renommé, 
devenu contremaitro; et nous Tavions invitó à partager, cbaque jour, le meil- 
leur dlner quo pút fournir raubcrgo du lieu. Romarquant quo notre convide 
élait devenu soucieux à la suite du premiei- ropas, nous nous rappolàmes quo 
nous n'avions pas bu à sa santo sclon Ia coutumo locale. Au sccond repas nous 
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souvent désorganisé, siic les riches domaines, par les baux 

k longs termes contractés avec des fermiers; il n'a guère 

été conservé, avec ses meilleurs caractères, que sous le 

regime des baux at willet des exploitations en régie. Dans 

la vie manufacturière et commerciale, ils abandounent 

de plus en plus les vieilles coutumes de patronage, sous 

rirapulsion imprimée au travai! par Ia vapeur, les engins 

mécaniques et raccumulation des capilaux. Les popula- 

lions soumises à ce régirae perdent Ia paix et la stabilité. 

Au conlraire, ces bienfaits se conservent chez leurs an- 

cêtres, les Frisons (III, v, 20) et les Saxons (III,iv, 17), 

avec la stérilité relative du sol et du climat, rexiguité 

des ressources, la frugalité forcée des habitudes (iv, 7) et 

la prédominance des petiles industries domestiques. Tou- 

lefois, sous la haule influence des quatre forces morales, 

la conslitutionbritannique était àpeine ébranléeà Lépoque 

oú je parcourais 1c Royaume-Uni. La souíTranco des classes 

ouvriòres s'aggravait rapidemenl; mais les conséquences 

extrêmes du paupérisme étaient conjurées par Forgani- 

salion ferme de Fassistance publique. Les Anglais évitent 

d'ailleurs les dangers inhéronts au príncipe de la taxe 

des pauvres, en persistam dans la sage pratique adoptée 

depuis Forigine de Finslitution, en IGOl : ils cònfient, 

avec le contrôle du Parlement, Fadministration de celte 

taxe aux propriétaires fonciers qui en font les frais. La 

rcmplimes celte formalitó. Toutefois, notro homme resla impassiblo; ol, nous 
regardantlo vcrro à lamain, il dit d'un ton solonncl : lhe queen, ce qui signi- 
fiait « àla santó dela Reine». Nous comprimes enOn Ia pensée de notre mallro 
fondeur ; c'élait à nous, ctrangers, de faire honneur à la vieillo Angleterre, en 
portanl Io toastàSa Majeslé; et, au troisiômo repas, nousflmes nolre dovoir. A 
partir de ce moment, le brave homme s'abandonna sans reserve à une gaieló 
décente produite parlesvins d'Eípagno, et jusqtdà nolre départ il eutpour nous 
ud dóvouemont sans bornos. Ge modeste ouvrier se nommait Steel. J'en con- 
serve le souvenir avec reconnaissance, parco quhl m'a cnscígntí, mieux que les 
livres classiques, la qualriòmo forco moralc de Ia constilution anglaiso. 
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soiiffrance matérielle a été, en outre, adoucie par les 

mesures sévères que le Parleraent a prises pour conjurer 

les abus les plus crianls qidentrainait dans Tindustrie 

manufacturière, lors de mon premier voyage,. rabandon 

des coutumes de patronage. Toutefois, pendant le long 

séjour que je fis en Angleterre en 1862, en qualité de 

commissaire général de la France à la seconde exposition 

de Londres, je constatai avec regret plusieurs symptôines 

d'ébranlement qui dataient de Texposition précédente. 

Les mceurs publiques étaient altérées par des nouveautés 

malsaines importées du continent. Les idées conlraires à 

la tradition et íavorables à la nouveauté comraençaient à 

se produire avec une liberlé qui n'eút pas été tolérée par 

Lopinion en 1836. Depuis lors, Ia littérature de 1'évolutlo- 

nisme semble ramener FAngleterre vers le scepticisme 

irréligieux, qu^lle importa en France au xvme siècle. Puis- 

sent nos voisins s'arrêter dans cette voie, sans le concours 

de calamités nationales semblables à celles qui provo- 

quèrent la reforme morale sous le règne de George III 

(lll,Ép.5). 

Je n'ai guère à signaler pour FAngleterre, comme j'ai 

dú le faire pour le Continent, les enseignements spéciaux 

qui m'ont été donnés par des sages. L'école de la vérité 

sociale y est constituée plus qu'ailleiirs par la nation en- 

tière. En conséquence, j'ai observé les exemples qui sont 

sous les yeux de tous, au lieu de rechercher les leçons de 

maítres proprement dits. Cependant je crois juste de ren- 

dre hommage à la mémoire de deux anais éminents : à 

M. üavid Urqubart, qui, depuis 1838, m'a fourni de pré- 

cieux aperçus au sujct de 1'ancienne constilution brilan- 

niquo; à lord Ashburton, qui ira pas cessé, depuis 1851 

jusqu'à sa mort, de prcndre intérét à raes travaux. J'ai 

enfin le devoir d'exprimer ma gratitude à lord Granville, 

i. n 
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qui, par sa biehveillance sontenue, m'a procure d'uliles 

iníorraations auprès des jurés et des exposanls anglais en 

1862 à Londres et en 1867 à Paris. 

La mission de 1837 fut autorisée par le ministre du 

commerce, sur la demande du gouvernement russe. Elle 

avait pour objet Lexploration des terrains carbonifércs 

cíu Donetz, compris sur Ia rive droite du üon, entre la 

Caspienne et la mer d'Azoff. Cctte entreprise donna la 

solution des questions qui nTavaient élé posées; et ces 

i-ésultals spéciaux furent consignés dans un ouvrage 

accompagné de cartes et de piaus1. En dehors de celtc 

spécialité, le voyage dans la Russie méridionale me révéla, 

plus encore que les précédents, les iéléments de la science 

sociale. II me transporta rapidement au milieu de lerri- 

toires et de productions sponlances dont je ne soupçon- 

nais pas 1'importance. 11 me mit en rapporls continus 

ayec des populalions ouvrières dont la condilion était 

présenlée sous un faux jour par les littéralures de LOcci- 

dent. 11 me fournit Poccasion de me lier, par 1'exercice 

môme de mes Iravaux journaliers, avec les maitres ou les 

gouvernanls, et de voir ainsi se traduire en aciions les 

idées et les sentimenls qui régnaient parmi les diversos 

classes de la société russe. Mes premiòres impressions sur 

la queslion du servage conlredircnt complèlement mes 

idées préconçues; et, par cela même, je restai longtemps 

en méfiancc de moi-môme. Je chercbai la réfulation de 

mes impressions nouvelles dans Pobservation des faits; 

mais je n'y trouvai que des confirmations. 

La vérité, qui se févélait ainsi la première vue des 

bom mes, reçut dans raon esprit un haut degró d'évi- 

dence. Elle me fut démontrée surtout par dcux séries 

1. Exploralion des terrains carhonifcres du Donclz; 1 vol. in-8". Paris, 
1842; E. Bourdin et Cl0, ódileurs. 
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(Tinformations : par les récits des savants de notre école 

des charles, qui m'enseignèrent comment rémancipation 

des classes rurales se produisit en France spontanément 

dès le xne siècle; par les observations personnelles que 

je pus faire pendant dix-huit années sur les populations 

russes dont je dirigeais les travaux et sur des serviteurs 

attachés à ma personne. La méüiode d'ohservation, ap- 

pliquée constamment àFetude des familles, m'oírrit éga- 

leraent, dans le centre et le nord de 1'empire, les fails qui, 

dans le midi, avaient élé pour moi une démonstration 

irrécusable. Les populations se montraient contentes de 

leur sort. Elles étaieat soumises à la loi morale, comme 

au souverain et aux seigneurs, par un enseignement 

religieux qui perpéluait des croyances énergiques. 

Grâce à Fabondance des produclions spontanées, elles 

avaient d'amples moyens de subsistance. Comme en 

Espagne, une familiarité respectueuse cbez Fouvrier, 

bienveillante cbez le maitre, unissait les deux classes. La 

vue des égliscs íut pour moi la meilleure démonstration 

de Fesprit d'égalité qui régnait dans la constitutiOn so- 

ciale de la Russic : même dans les églises bàlies par un 

seigneur, celui-ci se lenait debout avec sa famille, mêlé 

aux familles des paysans, et il restait prcs de la porte 

quand il arrivait le dernier1. Les quatre forces morales 

(v, 2) apparaissaient visibleraent dans la conslitulion 

russe; mais, comme 1'expérience le prouve aujourd'bui 

(II,Ép. 4), elles avaient des bases moins solides que celles 

de FAngleterre. Elles dérivaient d'unc foi naive; et la pra- 

tique en était assurée par Faspiration íi la vie éternellc 

1. L'annéo precedente, j'avaÍ3 observe le regime opposó dais beaucoup 
d'églises du Royaume-Uni. Parfois môme, des services spéciaux étaient orga- 
nisés à des honres dilTérenles pour les deux classes de la populotion anglaiso 
(III, vi, 3 et 20). 
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plutôt que par la certitude des avanlages qirelles pro- 

turent aux croyauls dans la présente vie. L'édifice moral 

semble chanceler, au contraire, chez les populations éman- 

cipées par Tukase de 1.8G1, depuis qu'elles sont exposées 

par les chemins de fer aux envahissemenls du scepticisme 

irréligieux et des innovalions malérielles de rOccidenl. 

Les grands propriétaires fonciers oíTraient plus de 

garanties conlre les inconvénienls matériels et moraux 

que Lérnancipation pouvait enlrainer pour Ia constituüon 

sociale de la Russie. Dans leurs fréquents voyages, ils 

avaient acquis la connaissance du mal; ils avaient Fex- 

périence nécessaire pour en préserver leurs familles; et, 

comrae les classes dirigeantes de TAngleterre, ils étaient 

préparés à chercher dans la religion les préservatifs né- 

cessaires. Les familles vraiment nobles connaissaient les 

droits et la puissance de 1'autorité paternelle ; ils en rem- 

plissaient les obligations en procurant la paix et Taisance 

à leurs paysans, en développant parmi eux le respect de 

la religion et de Ia souveraineté. L'exercice decesdevoirs 

avait les mômes résultats qu'en Angleterre : ils unissaient 

toutes les classes dans un sentiment commun de dévoue- 

ment à la patrie. Un Jong contact avec ces familles m'a 

enseigné comment nait le patriotisme chez les races pré- 

servées des révolutions. Pendant loute la durée de Texplo- 

ralion du Donetz, j'admirai ce dévouement chez M. Anatole 

Deraidoff, qui faisait les früis de cctte entreprise désirée 

par le gouvernement russe; et, pendant de longues an- 

nées, j'en retrouvai souvent la manifestation chez les 

autres membres de sa famille. Uai rencontré les mômes 

sentiments et les mômes exemples, toujours releves par une 

hospitalité bienveillante, chez heaucoup de propriétaires 

ruraux et foresliers, notamment chez les excellentes fa- 

milles Timacheff, Scrge Strogonoff et LazareíF. Dòs mon 
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premier voyage, j'aperçus clairement que la dépendance 

réciproque des propriclaires fonciers et des paysans élait 

la force de Ia Russie. L'esprit de patronage était, au fond, 

le príncipe de la constitution sociale : il était souvent en- 

travé par les exagérations bureaucratiques de 1'admiiüs- 

tralion publique; mais ce mal avait pour compensation 

les préoccupations pateraelles qui, sous un tel régime, 

émanent de la souveraineté. Ces sentiments m'apparurent 

dans deux longs enlretiens que S. M. Fempereur Micolas 

daigna maccorder, en Crimée, pendant Tautomne de 1837, 

pour connaitre les résultats que pourait donner un jour 

Texploilation des richesses minérales du Donetz. 

Le voyage de 1837 me familiarisa avec la vie des 

steppes. II nfiniíia aux idées des pasteurs qui ont laissé 

une trace profonde dans le passe de TEurope et de TAsie. 

Ma pensée s'ouvrit tout à coup à rintelligence de Fhistoire 

et des faits contemporains. Enfin, quand elle eut été forti- 

íiée par de nouveaux voyages en Angleterre, dans la 

plaine saxonne et dans les élats scandinaves, Ia méthode 

des monographies m'apparut avec toute sa fécondité. 

Chaque observation nouvelle me fournissait promptement 

des conclusions qui étaienl toujours justiflées par Topi- 

nion des sages de la localité. 

Vers 18i3, je compris, à divers symptômes, qiEen ma- 

liòre de science sociale mon apprentissage était déjà fort 

avancé. Les príncipes de la constitution essentielle avaient 

ctó tons tires par induction des faits observés. Je ne pou- 

vais pas encore les formulei* avec Ia nelteté que je suis 

maintenant en mesure de leur donner; mais je n'avais 

plus Eoccasion d'y rien ajouter en observant de nouveaux 

faits. Les monographies de familles continuaient à ma 

fournir de précieux délails sur les lieux parcourus, tandis 

que les Autorités sociales de ces mêmes lieux ne m'appre- 
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naient plus rien en ce qui touche ]es généralités de Ia 

doctrine. Les mêmes faits se reproduisirent dans dix en- 

treprises nouvelles que je poursuivis en France et à 

Fétranger, nolamment pendant trois longs séjours en 

Anglcterre et deux nouveaux voyages en Russie, en Sibéde 

et dans les steppes asiatiques. 

D'un autre côté, je constatai que, si je ne pouvais plus 

guère apprendre, je devenais capable d'enseigner. A cede 

époque intermédiaire de mes travaux, je ne cédai pas, 

plus que dans la première, à une idée préconçue :da mé- 

lallurgie était encore Funique but de ma carrière scien- 

lifiquc, pendant que la science sociale restait pour moi 

une agréable diversion, encouragée de plus en plus par le 

sentiment patriotique. Chaque hiver, sous cette inspira- 

tion, le dernier voyage accompli et le premier voyage pro- 

jeté devenaient, sans aucune préméditation, le principal 

sujet de mes entretiens avec les amis qui nFétaient particu- 

lièrement attachés. En 18/iA, au moment oú je preparais 

mon deuxiòme voyage en Russie, ou Fhorizon politique 

commençait à se rembrunir, ils me pressèrent de questions 

au sujet des faits que j'avais recueillis depuis quinze ans. 

lis comprirent la nécessité d'une reforme moralc, préparée 

elle-môme par un travail législalif qui aurait pour but de 

neutraliser Feífet des institutions antisociales de la Ter- 

reur. Ifélaboration de ce projet se poursuivit pendant 

les quatro hivers suivanls dans trois réunions presque 

hebdomadaires, qui avaient lieu chez moi, chez Jcan 

Reynaud et chez Viclor Lanjuinais. Bien que Fexé- 

cution nous parut encore éloignée, les babitués^de ces 

réunions commencèrent à se partager les ròles : des 

bommes appartenant aux trois partis monarchiques et 

au régime de la souverainelé éleclive s'étaient chargés 

d'amener leurs amis sur le (errain commun de Ia reforme 
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sociale. Cette oeuvre (l'union élait même assez souvent 

tenlée par eux, dans des entretiens privés avec leurs amis 

du Parlement : avec des pairs, par Montalembert; avec 

des députés, par Yictor Lanjuinais et Tocqueville. Quaní 

à moi, je m'élais engagé à me tenir à la disposition du 

comitê de réforme, dês que les quatre parlis y seraient 

représentês en nombre suílisant, et je devais fournir à mes 

amis, sous la forme qui me serait demandée, les raaté- 

riaux que j'aurais alors réunis. II était bien entendu que 

je reslerais étranger à toute aclion politique. Mes amis 

admetlaient même que je reprendrais ma liberté, dês que 

mon service social aurait pris fui. J'aurais pu dès lors con- 

sacrer toutes mes facultés à mon oeuvre spéciale. J'en 

avais déjà définitivement arrêté le plan, et je lui avais 

donné pour titre : L'Ari métallique au xixe siccle. Enfia nous 

étions lous d'accord sur un point essentiel: fexécution de 

la réforme sociale était, par excellence, Eceuvre de la paix; 

et clle excluait formellement tout recours à la violence1. 

Nous suivions cette voie, mes amis et moi, lorsque, 

tout à coup, la révolution de février 18!i8 vint cbanger la 

direclion de nos travaux et jeter de nouveau le trouble 

dans les esprits. Les dangers que j'avais sans cesse signa- 

lés, dans les entretiens de nos cinq derniers Iiivers, écla- 

laient avec des caracteres redoutables. L'ébranlement 

produit dans les ateliers parisiens, par Ia révolution de 

1. Colte epoquc cTapaisemont n'est point assez connuo. Les homraos quis'^ 
complaisaient, il y a trcnte ans, ont étó presquo tous enlevés par Ia mort. 
Les survivants ont donc le devoir do la rappeler au souvenir des contempo- 
rains qui, conservant 1'esprit do paix et d^nion, no désespèrent pas du salut 
de la patrie. Mon vieil ami Albert de Saint-Léger et moi nous rappelons sou- 
vent que, en janvier 1848, dans une des charmantes soirées du salon de Jean 
llcynaud, oü s'agilait la queslion do la réforme, M. Louis Dlanc disait : « Évi- 
« tons les révolulions : 1'expórience nous apprend qu'à leur suite le peuple 
« n'a jamais ricn gagnó; qu'au contraire, il s'esl toujours trouvó moins heureux 
« et moins libre. » 



424 LIVRE III. — L'lllSTOI[lE DE LA METIIODE ET SES UESULTATS. 

1830, se renouvelait cctte foissur une plus grande étenduc 

et ofiVait les symplômes de Ia désorganisalion. Le travail 

était complèlement inlerronipu; et les maltres, rompanl 

définitivement avec la tradilion ancienne de la France, ne 

se croyaient plus tenus de conserver à leurs ouvriers des 

moyensde subsistance. Pris au dépourvu, en présence d'uii 

peuple affamé, les nouveanx gouvernants appliquèrent Ia 

règle proclamée imprudemment au temps de laTerreur1: 

ilsfournirent aux irais du trésor public des moyensde tra- 

vail à ceux qui en manquaient. II ne fut pas difficile de pré- 

voir les conséquences que devait amener la création des 

« ateliers nationaux ». Des critiques ardentes furent adres- 

sées aux fondateurs; et, comme il arrive toujours en pareil 

cas, ceux-ci se trouvèrent conduits à ériger en príncipe le 

déplorable régime que, faute de mieux, ils avaient d'abord 

subi comme une impérieuse nécessité. Bientôt un conílit 

violent parut inévitable. Mes amis me pressèrent d'inler- 

venir dans le débat qui passionnait tous les esprits. A cette 

occasion ils exercèrent sur moi une contrainte morale qui 

me fui d'abord três pénible, car je sentais qu'elle lendait 

inévitablement à m'éloigner, (ôtou tard, de la carrière que 

je suivais depuis I8/1O, date de ma nomination à la chaire 

de mélallurgie à récole des mines de Paris. 

L'idée qui présidait à mon enseignement et aux per- 

feclionnemenls que j'y apporlais chaque année était celle 

que j'avais vue en pratique, dès 1829, au Hartz et dans Ia 

plaine saxonne (111,111,13,190121). Dòs le début de mon 

cours, je démontrai que Fart métallique est subordonné ò. 

la nécessité d'enseigner la loi morale et d'assurer le pain 

1. « 11 ne doit pas ètro permis aux citoyens de s'assembler pour leurs préton- 
dus intércts communs. Ccst à la nation, c'est aux officiers publics, cn son nom, 
h fournir dos travaux à ceux qui en ont besoin ct des sccours aux infirmos. » 
(Discours do M. Le Chapelier, membro de rAsscmblée conslituanlo.) 
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quolidien aux ouvriers qui en dépendent. Chaque année, 

je m'aírermissais dans cetle conviction, pendant le voyage 

d éié, qui m'initiait la connaissance des faits sociaux, puis 

pendant Tliiver par le travail d'induction qui me faisait 

remonler peu à peu de ces faits aux príncipes. Dans le 

choix des localités parcourues, j'étais guidé par le désir 

d éludier les meilleurs modéles et par le voeu des exploi- 

tanlsqui meconfiaient lesoindeperfectionner lesméthodes 

de travail employées dans leurs mines et leurs fonderies.Les 

voyages les plus fructueux étaienl ceux oú je pouvais, en 

outre, observer le règne de Ia paix entre les maitres et les 

ouvriers; et je n'ai jamais hésité à entreprendre une ex- 

cursion de mille kilométres pour me mettre à Técole 

d'une Autorité sociale (III,1,13). 

J'opposai, en mai 1848, ce lableau de ma vie aux in- 

stances de mes amis. lis insistaient surtout sur deux faits : 

sur le danger dont Fiiurainence ne fut que trop démontrée 

le mois suivant; sur Fimpuissance oü ils étaient, malgré 

leur habitude des débats publics, d'agir sur Fopinion des 

égarés, qui composaient, à vrai dire, la nation entière. Ils 

disposaient amplement des vérités que je leur fournissais 

sansépargner ma peine, mais ils n'avaientpasFautorité que 

me donnerail Fobservalion personnelle des faits. Je leur 

opposai en vain mes raisons : Ia voie nouvelle oü Fon 

m'engageait nFéloignerait tôt ou tard du service qui était 

pour moi un devoir public; Fouvrage1 attendu par lesauto- 

1. I/Art melallique au xix» sídc/e était alors fort avancé. La méthodo 
cliimique de Toeiivre avait étó fixée pai' un travail de six années. Les matériaux 
sur lesquels cetle métliode devait étre appliquéo avaient été réunis, au prix do 
grandes dópenses personnelies, à Tecole des mines de Paris, oü ils existent 
encere, annotés de ma main. Beaucoup de de- ns relatifs au matériel des fon- 
deries élaient déjàexécutés à mes frais. Un voiume entier, consacré à la métal- 
lurgio du cuivro dans le pays do Galles, avait donnó un spécimen complet de 
la méihode qui devait étre appliquée à teus les ateliers mélallurgiques destines, 
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rités qui m'avaient conüé la cliaire de métallurgie exigeait 

Temploi de tout mon temps; un changement de vie aussi 

complet mdmposerait de grands sacrifices comme père de 

famille; aucun argument ne put prévaloir centre Topi- 

nion de mes amis. Ils persislèrent à déclarcr que j'élais 

tenu de me vouer à ce qui, dans leur conviction unanime1, 

élait « roeuvre du salut public ». Pendanl ces débals, le 

danger augmentait: je me soumis enfin à ce verdict; et, 

dès le lendemain, commença Ia troisième époque de ma 

vie. 

§ u. 

TROISIÈME ÉPOQUE (1848-1879) ; LA propagation 
DE LA MÉTHODE. 

La dernière époque de mes travaux se subdivise en 

trois parlies três dislincles. De I8Í18 à 1855, j'ai été con- 

traint, seus la pression des événemenls, d'abandonner peu 

à peu la science mótallurgique, que j'avais cultivée jus- 

que-là avec passion, et que je n'aurais quittée à aucun prix 

dans un temps de paix et de stabililé. De 1855 à 1870, j'ai 

dans ma pensée, à devonir classiquos ponr chaquc métal. Dos savants anglais 
avaient cilé ce volume comme un modele, et ils exprimaient alors le regret 
qu'il n'exislât pas eu Anglelerro uno organisation scientifique apto à produiro 
de paroils résultats. 

1. Les arais qui m'imposèrcnt ce dur sacriflce donnèrent alors une prcuvo 
aussi grande do dévoueraont à Ia pátrio, en abjurant les répugnances inspirées 
par Tesprit de parti, et en se concertant journcllemont dans uno communo 
pensée do róformc. iMontalombcrt, Yictor Lanjuinais, Tocquoville, François 
Arago et Jean Reynaud iníluèrent particulièrement sur ma rósolulion, on mo 
prouvant la confianoo que leur inspiraient mes travaux. Us déterminôrcnt mes 
ancions cbefs, alors tombes du pouvoir, à mo délier moralemont do rcngage- 
ment que j'avais contractó en pccupant ma chaire. M. Tliiers insista plus que 
lous les autres, en me déclarant que, dans des circonstances aussi didiciles, l« 
premiei- dovoird'un Français ótail, comme il devait le déclarcr lui-mêrneq,*)), 
do u raffermir les convictions ébranlées », 
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dú consacrer tout mon teraps à la science sociale, qui 

jusqu'en 1848 avait été pour moi seulement un travail ac- 

cessoire, inspiré à la fois par rintérêt même du sujet et 

par le patrioüsme. Ayant refusé en 1855, comrae je Tavais 

déjà fait en 1838 et en 1848, une candidalure à la Chambre 

éleclive, je fis ce qui dépendait de moi pour propager 

Temploi de la raéthode au Conseil d'Élat, puis au Sénat, 

répondant en cela au désir ardent du souverain. Enfin, 

de septembre 1870 jusqu'au moment oú j'écris ces lignes, 

j'ai trouvé la récompense d'un demi-siècle de travaux 

assidus. Tai été débarrassé du senliment pénible que 

m'imposait depuis quinze ans la situation difficile faite à 

mes collègues du Conseil d'État et du Sénat. Ces deux 

grands corps représentaientau plus haut degré les supé- 

riorités intellectuelles et morales du pays. Us étaient 

inspirés par le dévouement à lapatrie etramour du sou- 

verain. Malheureusement Topinion publique, imbue dcs 

trois faux dogmes, ne leur permettait pas de pourvoir 

aux « besoins essenliels » du peuple en restaurant la 

« constitulion essentiello ». Ne pouvant m'associer aux 

agilations actuelles de la vie publique, exempt de toute 

préoccupation imposée par les intérôts matériels de la vie 

privée, je jouis des satisfactions que donne la conquéte 

journalière d'amis dévoués au culte de la vérité et à la 

guérison des souffrances nationales. Je ne m'exagèrc pas 

Fimportance qui peut étre attribuée à Fadliésion de quatre 

milliers de personnes groupées autour de notre Biblio- 

thèque sociale. Toutefois notre ocuvre, malgré ses résultals 

modestes, n'a été inulile, ni aux intérôts publics, ni au 

progrès de notre couíianccen Tavenir. Depuis février 1871, 

jepuis cilercette oouvrc comme excuse aux amis qui, à 

diverses reprises, sont venus me sommer d'accepter des 

candidatures aux nouvelles assemblées législalives, et d'y 



428 LIVRE III. — L,ITISTOIRE DE LA MÉTIIODE ET SES RÉSULTATS. 

reprendre Je labeur qui serait, aiijourd'hui encore, aussi 

stérile qu'il Ta été dans le passé. 

J'ai cru faire un meilleur emploi de mon temps en 

publiant celle seconde édilion des Ouvriers européens, 

réclamée depuis vingt-trois ans par le public. En efTct, 

c'est dans ce livre que j'expose les príncipes de la réíbrme 

contemporaine. Cesí, en particulier, dans les cbapilres xvi 

et XVII du présent volume que je resume Ja partie essen- 

lielle de cette réíbrme : celle qui commence à «incarner» 

le senliment de la vérilé élernelle dans les fondateurs 

des Unions de la paix sociale; celle qui, grâce à Dieu, se 

poursuit maintenant plus que jamais. 

Je ne me dissimule pas que les résultats obtenus ne 

sont guère en rapport avec les travaux accomplis depuis 

un demi-siècle. Cependant je ne me suis jamais décou- 

ragé en constatant la médiocrité du succôs. Heureusement, 

j'ai toujours senti ma faiblesse devant la grandeur de la 

tàche. J'ai compris de bonne heure que le plus grand in- 

lérôt de mes concitoyens est d'écliapper à Terreur qui les 

pousse à la ruine; et j'ai môme vu clairernent que, pour 

certains hommes placés dans une situation favorable et 

pourvusd'une qualité nécessaire à notre temps, il eút été 

lacile de ramener notre race dans les voics du salut. Je 

ifai pas cesséde cbercher notre sauveur. J'en ai renconlré 

quatre de 18i8 à 1867, et j'ai môme été lié á deux d'enlre 

cux par une longue communauté de travaux; mais quatre 

fois je me suis heurlé contre le môme écueil. L'un de ces 

hommes éminents connaissait la condi tion préalable de la 

réforme; je crois avoir réussi à en démonlrer Tévidence 

aux trois aulres; mais je n'aipu persuaderà aucun d'eux 

qu'il trouverait la gloire et le proíit, non en flattant Terreur 

fondamentale des Français, mais en réagissant contre 
cetie erreur pour restaurer la vérité éternelle. Je continue 
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à chercher le régénérateur de mon pays. En attendant 

qu'il se présente, je supplée de mon mieux à mon insuffi- 

sance, eu me dévouant tout entier à Tceuvre qu'il doit 

accomplir. Je m'adresse journellement aux pères de 

famille, aux dernières autorités qui surnagent çà et là, 

au milieu de nos éternelles révoltes. Je resume ainsi mon 

enseignement enpropageantla méthode : chacun de nous 

est moralement obligé envers ses enfants, qui ont devant 

eux l'abíme, et envers rOccident, que nos erreurségarent, 

de réparer le mal commis par nos pôres depuis 1762 et 

surtout depuis 1789. A Eappui de cet enseignement, je 

signale les catastrophes qui se multiplient et s'aggravent. 

Je démontre que nos souffrances ont pour origine les 

vices de Tancien régime, Terreur des letlrés qui ont pré- 

tendu Je réformer, enfin et surtout les crimes des réfor- 

mistes-novateurs qui en ont fait I'application au lenips 

de la Terreur {vi, s). 

J'ai fait accepter cet enseignement aux quatre mille 

personnes groupées maintenant autour de la Bibliolhèque 

sociale. Je n'ose espérer que j'aie également réussi dans 

los efforts qui avaient pour but de leur déraontrer à tous 

une vérité encore plus importante, savoir : que la déca- 

dence acluelle de la France résulte moins de nos vices et 

de nos erreurs que des haines qui nous divisent et des pas- 

sions qui nous excitent à choisir la violence pour moyen 

deréforme. En méditant sur le résultat definitif des révo- 

lutions qui se succèdenl depuis le 14 juillet 1789, je vois 

de plus en plus, malgre les jugements portés par leurs 

apologistes, que chaque régime institué par la force a été 

plus funeste à la France que le régime ainsi renversé. J'ai 

d^ailleurs observé personnellement les maux que déchai- 

nentles entreprises révolutionnaires : c'estla découverle 

la plus utile qu'il m'ait été donné de faire dans Tepoque 
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de ma vie oú je fus mêlé, malgré moi, aux hommes qui 

dirigeaient la politique de mon pays. Gomme je Tai souvent 

indiqué dans ce volume, les réformistes-lradiüonnels qui 

aspirent à riionneur de sauver la patrie menacée doivent 

puiser le mobile de leurs actions dans les deux groupes de 

íaits íbndamentaux, propres à Fliumanité : les besoins 

essentiels de Fliomnie; les éléments de la constitution que 

Ton doit également noramer « essentielle », parce que 

seule elle donne satisfaction à ces besoins. Gependant, 

après avoir acquis, à ce sujet, les conviclions énergiques 

que la raéthode seule peut donner à nolre époque de 

trouble et d'erreur, il faut, dansrapplication, serappeler 

la vérilé indiquée ci-dessus et celle qui est signalée dès 

le premier paragraphe de ce volume. La réíbrme indis- 

pensable à notre temps ne sera accomplie que par les 

hommes ayant assez d'empire sur eux-mêmes pour se 

conformer à deux règles : résister íi la tentation d'impo- 

ser par la force le- relour au bien; quand la violence in- 

spirée par Fesprildu mal a déchaíné la discorde, résister 

aux senliments de haine, et, quand les catastrophes sur- 

viennent, profiter de Fé tal de souffrance pour ramener à 

Funion les esprits et les coeurs. 

Dòs mon début dans la carrière nouvelle oú je fus 

poussé en mai 18/t8, j'entrevis la nécessité de ces deux 

règles. Elles élaient en germe dans les faits qui, en se 

répétant, produisirent peu à peu, pour moi, une évidence 

irrésistible. Gomme jeFai indiqué (III,iii, 21), j'entrai dans 

la vie publique, enprenant partauxconférences du Luxem- 

bourg, oú avaient été réunies, avec une impartialité réelle 

et un vrai sentiment de patriolisme, toutes les écoles éco- 

nomiques et sociales qui s'élaient manifestées au milieu 

du désarroi produit par la calastrophe de février. J'y Fis 

quelque bien, en opposant les faits aux idées préconçucs 
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&ur lesquelles s'appuyaient Ia plupart des propositions de 

réforme. Par un singulier concours de circonstances, je 

lirai mes principaux arguments des corporations de 

mines du Hartz et de la Hongrie, que Montesquieu, un 

siècle auparavant, avait citées com me des modèles dans 

un des rares passages oú il fait allusion à Forganisation 

du travail (vii,4). Je réíulai notamment les exagérations 

de ceux qui signalaient corame remèdes aux maux du 

inoment, soit Ia doctrine du « laisser faire », soit Pin- 

tervention dominante de PÉtat. La conciliation des idées 

commença à se produire sur ce terrain des faits, car de 

cette époque date Ia communauté de travaux qui persista 

jusqu'à Ia raort du savant économiste que j'eus surtout à 

combattre. Ce travail pacifique, provoque par les violences 

de février, conduisaiVà une entente; malheureusement, 

il fui interrompa par les violences de juin, qui firent cou- 

ler à ílots le sang dans les rues de Paris. 

J'aperçus alors pour la première fois les compensations 

altachées aux maux qui suivent les grandes calaslroplies 

nationales. Le mouvement d'union le plus admirable que 

j'aie observé dans mon pays se produisit spontanément à 

ce terrible speclacle. 11 fut surtout marqué dans le petit 

groupe réformisle que nous avions formé (3). 11 enlraína, 

tout d'abord, la conséquence que j'avais entrevue le mois 

précédent. Profondément unis désormais, informés par 

François Arago et Jean Reynaud du bien que j'avais pu 

Paire au Luxembourg, les quatre partis s'accordèrent à 

entreprendre de concert Ia réforme sociale; mais ils exi- 

gèrent, comme je 1'ai dit, que je m'y dévouasse moi- 

méme tout entier. II ne s'agissait plus pour moi de leur 

fournir des matériaux qu'ils produiraient, en leur propre 

nom, aux pouvoirs législalifs : j'avais Pobligation de pré- 

senter les conditions de la réforme dans un ouvrage qui 
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serait signé de mon nom et qui deviendrait le point d'ap- 

pui de leurs argumenís. Pour remplir ce programme, 11 

fallait combler par de nouvclles observations les moindres 

lacunes qui pouvaient subsister dans les monographies 

d'ouvriers dont les élémenls avaient été réunis. A cet 

effet, 11 fallait faire une revision dans toute TEurope. 

Comme d'ailleurs cette besogne était urgente, je devais 

renoncer à la mener de fronl avec les éludes métallur- 

giques. En d'autres lermes, on m'imposail le cbangement 

de ma vie intellectuelle. Après un dernier entretien qui 

fui en quelque sorte un pacte de dévouement mutuei à Ia 

patrie, je n'hésilai plus à remplir le devoir que m'assi- 

gnaient mes amis. 

Les six années suivantes furent consacrées à raccom- 

plissement des obligations que j'avais contractées. Pen- 

dant Pété, je complétais, à la vue des localités et des 

familles précédemment visitées, Pétude des populations 

européennes. Pendant Phiver, je coordonnais tous les 

matériaux de ma dernière récolte, et je consacrais à la 

rédaction de Toavrage atlendu lout le lemps que me lais- 

sait mon enseignement de ^'ecole des mines. Le manu- 

scrit des Ouvriers europécns fut terminé enoctobre 1854.J'y 

avais adopté, pour la première édition, le plan auquel je 

suis revenu dans celle-ci. A í aide des matériauxrelalifs aux 

trois cents familles observées depuis un quart de siècle, 

j'avais rédigé, sous la forme méthodique exigée par l'im- 

pression, trente-six monographies qui suífisaient, :i la 

rigueur, pour établir les príncipes de la reforme sociale 

de notre pays. Chaque monograpbie était accompagnée 

des inductions suggérées par la nature des hommes et des 

choses de la localité. L'oeuvre enliòre avait pour conclusion 

1'exposé des moeurs et des inslitutions qui, selon les indi- 

cations de Pexpéríence et Eopinion unanime des Aulorilés 
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sociales de TEurope, se présenlaient commeindispensables 

à rexislence de toute sociélé prospère. Pendant les six 

hivers précédents, mesamis avaient suivi et discuté, con- 

tradictoirement avec moi, les travaux d'induction auxquels 

jc me livrais sans relàche. lis furent donc unanimes dans 

Tapprobalion qu'ils donnèrent au résultat définilif. Tou- 

cbés de mes eíTorls, reconnaissant que j'avais accompli la 

lâche que m'imposait nolre programme de juillet 1848, 

ils se préparèrent aussilôt à s'acquitter de celle que ce 

programme leur assignait. Ce fut alors que surgirent de 

loutes paris des difficultés inextricables. 

Ces difficultés s'étendirent beaucoup au dela de ce que 

j'avais prévu en adoptanl ma carrière nouvelle; maisje 

nc me laissai pas aller au découragement. Je sentais que 

la méthode d'observalion, appliquée dans le domaine de 

la science sociale, m'y avait fait retrouver le terrain solide 

que j'occupais précédemment dans le domaine de la mé- 

lallurgie. Je nesongeai pas uninstant à revenir en arrière. 

Je vis clairement que ma nouvelle besogne serait moins 

apte que i'ancienne à charmer mon esprit et à fonder 

Pavenir de mes descendants. Toutefois je compris en 

même temps quellc serait plus utile à mon pays et me 

préparerait ii mieux mourir1. Des satisfaclions infinies 

m'ont recompense de ce senliment, et je les promets à 

tons ccux qui voudront bien ouvrir de nouvelles voies 

dans la même dircction. La lattc que je soutiens, depuis 

viugt-cinq ans, contre les erreurs opposées à la réforme, 

et les eíTorts que j'ai fails pour trouver les hommes capa- 

bles de l accomplir, ont été pour moi le mcilleur complé- 

ment d'éducation. Chaque jour, dans mon pays humilié 

et souffrant, je suis en contact avec des vertus et des 

■'. « Que pliilosopher, c'cst approndro ã mourir.» (Montaigne, Essais, lilro 
du diapitre xix, livro 1".) 

I. 88 
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dévoueraents que je n'aperçois guòrc chez les peuples oú 

règnent aujourd'hui les apparences de la prospèrité. Le 

précis des travaux accomplis depuis Tepoque critique oú 

je terminai le premier manúscrit des Ouvriers européens 

constituerait un livre utile à ceux qui veulent bien se 

dévouer à roeuvre de la reforme sociale. Je me tiens prôt 

à faire ce livre sons la forme que j'indique au chapitre XVII; 

mais ici je dois seulement insister sur le principal ensei- 

gnement que j'ai tiré de mes travaux sous le second Em- 

pire. Je voudrais persuader à mes amis que, pour arra- 

chcr Ia patrie à Fablme oú elle est tombée, ils doivent 

s'interdire absolument tout recours aux révolutions. 

Pendant que je visitais de nouveau les familles obscr- 

vées en Europe, un événement grave était survenu. La ré- 

volution de décembre 1851, qui ramena bientôt le régime 

impérial, avait arrêté brusquement Eimpulsion bienfai- 

sante que Ia vue du sang versé dans les journées de juin 

avait imprimée aux quatre partis réformistes-lraditiou- 

nels. Mes amis avaient conservé les convictions éuer- 

giques qu'ils avaient acquises en dressant avec moi, 

pendant onze ans, le plan de la réforme; mais, au mo- 

ment oú Eexécution devait coramencer, ils se trouvèrent 

frappés d'impuissance. Ils réclamèrent en vain les con- 

cours qui leur avaient élé prorais, en crainte du danger 

social, sous le régime de la souverainelé éleclive. Pen- 

dant les trois annécs qui avaient suivi le nouvel acte de 

violcnce, les hommcs que le calaclysme de I8I18 avait 

momentanément associés élaient retombés dans 1'ancfen 

état do discorde. L'immense majorité qui gagne sou pain 

quolidien par le travail ne voulaitplus rien écouter; car, 

si elle avait adhéré cbaudement au rétablissement do 

PEmpiro, c'était pour ôtre dispcnsée de veiller elle-même 

it la conservation de Ia paix publique. Dans la miuorité 
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qui se croil tenue de servir les intéréls généraux du pays, 

Irois partis étaient devenus hostiles à celui qui occupait 

alors le pouvoir : ils étaient cnclins à le renverser plutôt 

qu'à lui venir en aide dans ses tentalives de réforme. En 

résumé, ceux auxquels j'apportais les ressources jugées 

nécessaires pour constituer Farmée dela réforme n'étaient 

plus que des chefs sans soldats. L'emploi inopportun de 

la violence n'availpas seulement désorganisé le personnel 

de cette armée : il avait ébranlé chez les gouvernants 

Tesprit qui avait inspiré, le 15 mars 1850 (v, 4), la loi Ia 

plus féconde qui ait été édictée depuis 1629. Beaucoup 

d'hommes, en effet, appelés au pouvoir par les précédents 

de leurs familles, ignorant les opinions personnelles de 

rempereur, croyaient servir son gouvernement en glori- 

fiant les faux dograes de la révolution. Ils se trouvaient 

conduits, de bonne foi, à condamner sur leur simple 

énoncé les vérités fondamen tales exposées dans mon ma- 

nuscrit, celle dont Ia propagalion préalable était la condi- 

tion preraière du salut. Cette disposition instinctive, propre 

aux iníluences sccondaires de répoque, amena un mé- 

compte qui me fut d'abord três sensible, au moment ou 

je devais procéder à Fimpression des Ouvriers européens. 

Les amis que j'ai nommés ci-dessus idavaient point été 

cbranlés. lis restaient convaincus que les faits résumés 

dans les grands tableaux numériques des trente-six mono- 

graphies démontraient la necessite des reformes néces- 

saires à Lapaisement de nos discordes, et qu'en consé- 

quence il fallait ix tout prix en propagcr la connaissance 

parmi nos conciloyens. lis approuvaient sans réserve les 

conclusions que j'avais tiréesdes monograpbies, en ce qui 

louche les deux bcsoins cssentiels des sociétés et la rcs- 

lauration de la constitulion esscntielle. Toutefois ils con- 

stalaient depuis six ans, et surtout depuis la révolution de 
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1851, que la publication simultanée des fails et des iu- 

ductions, dans la première édition de Foouvre, serait pré- 

maturée. Au pointde vue oü les avait placés leur iutte iu- 

fructueuse centre les erreurs dominantes incarnées dans 

teus les partis, même chez les hommes de tradilion, Ia con- 

clusion des Ouvrierseuropéensélait logiquement établic; mais 

elle était désagréable au public, et Ton s'éloignait du but 

qu'ilíallait alteindre si Ton s'empressait trop de Ia lui pro- 

poser. Ilarriverait alors en effet que Topinion égarée, in- 

formée d'abord decetleconclusion, condamneraitrouvrage 

sansautre examen. En commettant cette iraprudence, on 

blesserait les hommes de nouveauté, comme la majorilé des 

hommes de tradilion, et Ton ameuterait, pour ainsi dire, 

leurs organes habitueis contre Foiivrage. On en corapro- 

mettrait méme le succès plus immédiatement en suscilant 

des embarras aux membres de rAcademie des sciences de 

Paris qui, ayant suivi mes travaux, voulaient signaler le 

caractère scientifique de la méthode et réclamer le con- 

cours indispensable- des presses de 1'Imprimerie impé- 

riale pour Ia bonne irapression des tableaux numé- 

riques1. 

1. Mon ouvrago fut presente à rAcadémio des sciences par mon illustro 
maltrc, M. J. Dumas. Sur Ia proposition d'uno commission composeo do 
SIM. Bionaymó, Matliieu, Boussingault, do Gasparin et Dupin, rapporteur, il 
obtint le prix de statistiquo fondó par St. do Sfonlyon. 

Après avoir conslaté la variéló des aperçus do tauteur sur les travaux, les 
mocurs et la vie des populalions ouvrières, puis louó la méthode appliquéo à «la 
connaissanco des faits qui les coucernent », le rapport disait : « Nous en rc- 
connaissons le vrai mérito, et notro devoir est d'on fairo apprécicr la valour. » 
II concluait ainsi (en exprimanl un voeu que la 2° édition des Ouvriers euro- 
pdens a youlu satisfaire) : 

« La collection des trente-six budgols que nous venons d'énumérer sutlit 
póur montrer Tesprit des rcchcrches do l'auteur; ello donno la mesuro du tra- 
xail auquel il s'est livro; ello juslifio la recompense que nous aurons rhonneur 
de proposer à FAcadémio. 

« Nous souhailons qu'il publiesans retard les budgets qu'il lient en réservo. 
Nous voudrions qu'uiio édition, b petit formal et sans luxe, do Touveago com- 
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Je me rendis, non sans regrei, aux judicieux conseils 

de mes amis : je supprimai mes conclusions, avec Texposé 

mélliodique quien formait rinlroduction. Je réduisismon 

lexte aux passages qui étaient strictement indispensables 

à rintelligence des monographies. Cependant je voulus 

éviter qu'un lecleur inattentif et imbu des erreurs domi- 

nantes n'interprétât mon silence d'unemanière inexacte et 

ne m'attribuât ses propres opinions. Je joignis donc aux 

monographies un court appendice; et j'y rappelai que Ia 

méthode m'avait fait retrouver, dans toute TEurope, les 

éternelles traditions de rhumanité1. 

Depuis un quart de siècle, je me félicite chaque jour 

plet mit à Ia portéo de teus les acheteurs une statistique qui touche à de si 
nombreux et de si grands intérôts... 

« Les développements dans lesquels nous avons cru devoir entrer montrent 
le cas que nous faisons de Touvrage dont nous rendons compte à rAcadémie. 
Ce travail est nouveau par son point de vue, par son ensemble, par son esprit 
mathématique à Tégard des faits constatés, par Tesprit de modération avec 
lequel les idées propres à Tauteur sont présentées, soit à titre d^xplications, 
soit à titre de consóquences. 

« Nous avons l'honneur de proposer à rAcadémie qu'elle accordo à M. Le 
Play un prix do slaiistique... » 

1. En 1835, quand je me résignai à supprimer un demi-volumo do vérilés 
que mes concitoyens no pouvaienl supporter, je voulus du moins résumer ces 
vérités dans la conclusion rappelée ci-aprôs : 

« Le rang qu'une société occupo dépend assurément des conditions maté- 
« riellesoü cllo est placée, et des institulions politiques qui la rógissent; mais 
« ses éléments essenliels de préérainenco apparliennent à Toedro moral. Et si, 
« pour concluro l'analyse qui fait Tobjet de cet ouvrage, il fallait indiquer la 
« forco qui, en agissantà chaque extrtímitd do Péchelle sociale, suíTitàla rigueur 
« pour rendre lo peuple prospero, nous n^iésitorions pas à signalcr: au bas, la 
« prévoyanco; au sommet, la religion. Que la science multiplio ses dócouverles, 
« que la liberto déploie ses ressourccs et l'autorité son potivoir, que la sociéló 
« tout cntiòro accumulo ses grandeurs et ses mcrveillcs, leur labeur ne sera 
a qu'impuissanco si, sans rien abandonner des droils de la raison, elles no 
« maintionnent fermement dans les ames la loi do Dieu. En analysant les 
« faits et en remuant les chidres, la science sociale ramèno toujours les vrais 
« observatours aux príncipes do laloi divino. La vérité suprôme, sous toutes ses 
« formes, dérive d'une sourceunique; et la pensée humaine, dans tousses efforts 
« roviont sans cesso vers losouverain príncipe du juste et du bion. » 
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tTavoir ainsi repoussé ma prcmière impressioa d'auteur 

désappointé. Par mon silence, j'ai accéléré plulôt que ra- 

Jenti Ia marche vers la réforme. Ma résignation devant 1c 

règne du mal m'a dispensé de prendre part aux luttes slé- 

riles de Ia presse et de devenir ainsi Pagent de nouvelles 

discordes. Réservant tout mon temps ponr la recherchc 

impartiale de la vérité, j'ai acquis 1'expériencé nécessaire 

pour guider ceux de mes concitoyens qui sont poussés 

dans Ia même voie par les catastrophes nationales plus 

encore que par mes écrits. Je leur ai donné confiance dans 

la méthode d'observation, enleur montrant que les résul- 

tats donnés par cette méthode sont préférables à ceux que 

fournit Félaboration de simples idées préconçues. J'ai 

surtout constaté 1'utilité de la patience, au milieu d'un 

peuple égaré, moins par les vices sensuels et les senli- 

menls honteux que par un dévouement patriotique aux 

bienfaits attendus de Perreur fondamentale et de ses trois 

íaux dogmes. Tant que cette patience n'a pas porte les 

fruits que j'cn altendais, j'ai résisté fermement aux de- 

mandes qui, depuis vingt-trois ans, réclamaient cette 

secohde édilion. Si je me décide à la livrer maintenant 

au public, c'est que les palients amis de la constitulion 

essenlielle sont assez nombreux aujourd'hui pour en pro- 

pager Penseignement sans troublef la paix socialc. 

§ 5. 

LES TRAVAUX ACCOMPLIS EN TRANCE DEPUIS 18/l8, 
ET LES QUESTIONS A IIÉSOUDUE EN EUROPE, 

Les deux catastrophes de 18/(8 ont été pour la Franco 

une aurore de paix socialc. Les hommcs de tradition (]ue 
le príncipe de la souveraineté divisait depuis 1830 en 

quatre partis hostiles se sont alors réunis dans une com- 
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mune pensée de réforme. Sous cette impulsion des espri(s, 

le clief de TÉtat et le parlement ont même commencé 

cette réforme le 15 mars 1850, en adoptant le méilleur 

édit de paix qui ait été promulgué en France depuis 

1629. Cet accord, momentanément brisé en 1851 par 

un nouvel acte de violence, a été rétabli aprés les catas- 

trophes de 1870 et de 1871. Quelques milliers ddiommes 

commencent à se grouper sous le nom de « réformistes- 

traditionnels »; tous adoptent, comme moyen de rallie- 

ment, « la constitulion essentielle » formulée dans cet 

ouvrage. Aussitôt qu'il aura été livré au public, nous 

ouvrirons une voie nouvelle à Faccord des esprits, en 

reprenant le système de correspondance qui nous a permis 

de fonder les Unions de Ia paix sociale. Cette fois, je 

m'attaclierai à mettre en lumiére les procédés qui, dans ce 

temps d'erreuret de discorde, me sembleut ôtre les plus 

aptes à restaurei- Ia paix. Je voudrais surtout provoquer 

un échange d'idées sur les moyens de succès dont nous 

disposons et sur les obstacles que nous avons à vaincre. 

En terminant ce cbapitre, je crois utile de préparer cette 

association de travaux en signalant ici, sous une forme 

sommaire, les faits qui m'ont le plus frappé pendant les 

vingt-cinq dernières années. 

Les meilleurs germes de vérité existent chez les bom- 

mes qui inclinent vers Ia tradition. Malheuréusement ils 

ont, pour la plupart, adoplé certaines erreurs propagées 

au xvin0 siôcle par les hommes de nouveaulé. En fait, ils 

sont souvent, de nos jours, un obslacle à la réforme. 

Beaucoup d'lioniraes de tradition sont inutiles ou nui- 

sibles, soit qu'ils ignorent les meilleures coutumes du 

passé, soit que, par leur imprudence, ils irritent, au lieu 

de les ramener au vrai, les égárés du temps présent. 

Les événements survenus de 1848 à 1871 démontrent 
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que Temploi de la violence est un obstacle, môme pour 

les souverains les raieux préparés à donner au peuple le 

bienfait de la réíbrme sociale. Louis-Napoléon, simple 

présideut institué par un vote spontané, a pu édicter, 

le 15 mars 1850, la réíbrme la plus féconde qui eút été 

accomplie en France depuis deux siècles;. devenu Napo- 

léon III, par le recours à la force, il n'a pu, malgré un 

dévouement admirable au bien-étre du peuple, reslaurer 

aucune coutume de la « constitution essentielle ». 

La restauration d'une souveraineté stable dans une 

nation doit étre précédée par celle de Fautorité paternelle 

dans la famille. Elle ne rend au peuple Ia sécurité que si 

elle est le couronnement de la paix raraenée jusque dans 

les moindres unités sociales. 

Les réformistes-novateurs qui repoussent toute tradi- 

tion et propagent la doctrine du « naturalisme» se mui ti- 

plient dans les pays élrangers plus encore qu'en France. 

Les hommes de tradition de FEurope entière devraient 

donc, pour réfuter ce genre d'erreur, se constituer en 

Unions de Ia paix sociale. 

Les propositions que je viens d'indiquer soulèvent des 

questions nombrcuses dont les éléraents se trouvent dans 

les enseigneraents de 1'histoire et dans 1'observation des 

sociétés contemporaines. Ges questions seront heureuse- 

ment résolues, si elles sont classées et subdivisées avec 

mélhode dans « la correspondance de la paix sociale » 

(xvn, 4 2). Tous les partis et toutes les Unions peuvent 

fournir leur concours à celte correspondance. Gependant 

les vrais réformistes, de quelque côlé qu'ils viennent, 

doivent puiser leurs inspirations dans Famour de la vérité. 

Ils doivent aussi avoir le cmur exempt des haines natio- 

nales, poliliques et religieuses qui désolcnt aujourd'hui 

FOccident. 



CIIAPITRE XIV 

PRÉCIS DES RÉSULTATS CONCE RNANT LE CIIOIX 

DU LANGAGE. 

§ 

L'OBJET ET X-E PLAN DU VOCABULA1RE SOCIAL. 

L'histoire du langage offre les mêmes vicissitudes que 

celledes idées, des moeurs et des institutions. Aux épo- 

ques de vérité et de vertu, les mots ont un sens clair et 

précis. Ils s'assemblent, en toute simplicité, pour louer 

le bien et pour condamner le mal. Au contraire, cette 

distinction est obscurcie au moyen des mots détournés de 

leur vrai sens, quand la constitution sociale est cor- 

rompue par le vice, Terreur ou les abus de Ia nouveauté. 

Cette délérioration du langage est freqüente de nos jours; 

et le présent chapitre a pour but d^tténuer les inconvé- 

nients qui en résuitent. 

L'objet spécial de ce vocabulaire est de définir le sens 

précis attribué aux mots qui se rattachent aux éléments 

fondamentaux de la science sociale. Je m'y suis astreint à 

créer le langage de Ia science, sans recours à des néo- 

logismes S môme quand il s,agissait de particularités sur 

lesquelles ne se dirige guère aujourd^ui Tattention des 

gouvernants et des lettrés. 

1. II est nécessairo d'appliquer à Ia science sociale la méthode d'observation 
qui est maintenant employée avec succès à Téludo des sciences physiques. 
Toutefois on nuíràit à cette science, si I^n créait des mots nouveaux pour y 
mollro en relief les véritós et les faits sur lesquels Tattention dos contemporains 
"'est pas suffisammonl poríée. La (lièse de Joseph de Maistre, qui condamno les 
néologismes, fausse pour la chimie, est vraie pour la science des sociétós. [Soi- 
récs de Sainl-Pclersbourg> 2o entretien.) 
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En effet, le bonlieur des sociétés est subordonné à 

renseignement qui porte les populations à Ia pratique du 

bien et à rinterdiction du mal. Chez les races compli- 

quées, lous les pères ne possèdent plus, comme chez les 

races simples, les qualités nécessaires pour transmettre 

oralementla vérité à leurs enfants. L'ancien régime social 

est alors frappé d'impuissance; et il devient nécessaire 

d'iuslituer des maitres spéciaux pour seconder les fa- 

milles. 

Ces maitres ne sont pas portés, au mêrae degré que 

les parents, par dévouement pour leurs élèves, à recher- 

cher parlout la connaissance des vérités qu'ils doivent 

enseigner. II convient donc de suppléer aux lumières que 

donne aux pères la pratique de la vie domestique, par 

des lextes sur lesquels les instituteurs de la jeunesse 

puissent s'appuyer. D'un autre côté, il faut éviter de mul- 

liplicr inutileraent les mols, de compliquer ainsi le lan- 

gage de la science et, en outre, de rendre les mélhodes 

d'enseignement peu intelligibles pour le public, qui ne 

peut consacrer à cettc élude qu'im temps íbrt limite. 

Le plan suivi pour faire le choix des mots peu nom- 

breux, qui seuls devaient ôtre admis dans ce vocabulaire, 

a été nécessairement íondé sur la connaissance des faits 

fondamentaux relatifs à la nature de 1'homme, des lieux 

qu'il habite, des familles et des sociétés qu'il forme en 

s'agglomérant sur un territoire. Pour dresser ce plan, j'ai 

successivement étudié, dans rordrc que je viens d'indí- 

quer, ces divers éléments de la science, et j'ai arrété si- 

multanémeht la rédaction des diíTérents mots qui entrent 

dans la définition de chaque élémcnt. Tai appliqué la mêmc 

méthode auxdeux «besoins essentiels», qui sont communs 
à toutes les sociétés, puis à la « constilulion essentielle », 

qui, dans tous les áges de Lhuraanité, a donné satisfac- 
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lion à ces cleux bcsoins. J'ai ensuite defini de la méme 

manière les sept éléments íbndamcntaux de cetle con- 

slilntion, puis les coulumes importantes qni eií dérivent. 

En descendant ainsi des príncipes aux consóquences, j'ai 

pu m'arrêter, quand il m'a semblé que cbaque sujet était 

convenablement traité et que les mots non définis appar- 

lenaient au langage courant. 

Pour saisir entièrement le sens d'uii mot defini dans 

ce Vocabulaire, il faut souvent recourir à d'aulres mots 

qui appartiennent au même groupe d'idées et qui entrent 

dans cette définition. Ces derniers y sont marquês par une 

lettre majuscule. Le lecteur est ainsi aArerli (sans renvoi 

spécial) qu'il peut trouver, en se reportant à ces mots, 

un complément d'information sur le sujet principal de sa 

recherche. 

En écrivant ce Vocabulaire, j'ai été naturellement 

conduit ii exprimer les vérités sociales : celles qui m'ont 

été enseignées par Lobservation méthodique des sociétés 

européennes, puis confirmées par la pratique des chefs de 

famille que j'ai nommés « les Autorités sociales », avant 

de savoir que Pla.ton les nommait « les hommes divins ». 

Sous ce rapport, cet écrit peut élre considéré comme 

rébauche d'un Abrégé alphabétique de la science sociale. 

Toutefois, en arrêtant le cboix des mots et surtout en 

fixant la forme et Létcndue des définitions, je me suis 

proposé un but plus modesle. J'ai toujours eu en auic les 

erreurs dominantes qui ont corrompu la langue de Des- 

cartes et de Bossuet. J'ai fait de mon mieux pour exprimer 

clairement ma pcnsée. J'ai vpulu, en outre, indiquer 

ce que les amis de la vérité ont ii faire pour combaltre 

les grandes erreurs contemporaines. Dans ce but, j'ai 

essayé de leur dirc commenl ils peuvent réagir contre la 

langue actuclle de la politique et du naturalisme. 
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S 2. 

LES 300 MOTS CONSTITUTIFS DU LANGAGE 
PROPRE A LA SCIENCE SOC1ALE. 

Absentéisme. — Ilabitude 
du propriétaire foncier qui ne 
résidc pas sur TAtelier de travail 
dans lequel il puise ses princi- 
paux moyens de subsistance. 
EHe est Ticieuse au double point 
de vue moral et matériel; et elle 
est rdpréhensible chez les pro- 
priétaires ruraux, les Forestiers 
et les Mineurs, plus encore que 
chez les Manufacturiers et les 
Commerçants. 

Abus de la Ricbesse. — 
Le premicr écueil sur lequel 
échouent les peuples prosperes, 
quand les riches oublient le de- 
voir qui leur commande de ser- 
viria Loi morale par leur exemple 
etleurs leçons. 

Abus de la Science. — Le 
deuxième écueil sur lequel 
échouent les peuples prospères, 
quand les savanls et les Lettrés, 
par leurs enseigncraents, alta- 
quent la Loi morale. 

Abus des mots. — Corrup- 
tion du langagc qui propage 
FErreur par deux moyens prin- 
cipaux : par le scul énoncé d'un 
mot détourné du sens qu'il avait 
aux époques de Vertu; par Tin- 
troduction d^n mot non déíini. 
De notre temps, Tabus a souvent 

A 

porté sur les mots : Civilisation, 
Égalité, Liberté, Progrès. 

Abus du Pouvoir. — 
Le troisième écueil sur lequel 
échouent les peuples prospères, 
quand les gouvernants opposent 
leur autorité aux prescriptions 
de la Loi morale. 

Adultère. — Outrage à la 
foi conjugale dont le ixe com- 
mandement du Décaloguc éter- 
nel défend même la pensée. 

Age múr (L') et la vieillesse. 
— Ils joucnt un rôle prépondé- 
rant au sein des sociélés mo- 
deles ; leur supériorité est due 
à TÉducation qu'ils ont puisée 
dans Ia pratique de la vie; et 
c'est par ce motif qu'ils sont 
partout préposés à la direction 
de TEnfance et de la Jeuncsse. 

Agriculture. — L'une des 
huit branches priucipales des 
Travaux usuels. Ensemble des 
arts ayant pour objet la culturc 
du sol et les élaborations de 
produits, opérées ordinairement 
dans les domaines ruraux. 

Alliance des Travaux de 
Tatelier et des industries do.mes- 
tiques. — La troisième pratique 
de la Coutume des ateliers, — 
Organisation du travail dans la- 
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quelle ia Famille complete, par 
Texercice des industries accom- 
plies au Foyer, les ressources 
fournies à son chef par FAtelier. 

Antagonisme social. — 
L'un des caracteres principaux 
de Félat de SouíTrance; il se ma- 
nifeste par FalTaiblissement du 
príncipe d'autorilé et parFesprit 
de Nouveauté ou de revolte dans 
la Famille, FAtelier et les Insti- 
lulions de la vie publique. — De 
nos jours, dans 1'Occident, il a 
elé provoque parles Gouvernants 
ct les Maltres plus que par les 
Ouvriers. 

Aristocratie.—L'unides cinq 
éléments de la Souverainetédans 
les Sociélés compliquéeset pros- 
peres : c'est celui qui s'applique 
au Gouvernemcnt de Ia Province 
et auxdegrés supérieurs du Gou- 
vernemcnt local. — Porlion de 
FAutoritc publique, exercce par 
des sages que designe, soit la 
nalure desrapports sociaux, soit 
le cboix du monarque ou du 
peuplc. EUe se fortifie en raison 
des services rendus au public. 

Artisan rural. — Petit chef 
de métier residant à la cam- 
pagne, oii il exerce, entre autres 
spécialilés, les professions de 
forgeron, de charpenlier, de 
maçou ou de tisserand. II possède 
ordinairement une borderie qu'il 
exploite avec le concours de sa 
Famille, quand il ne travaille pas, 
dans le Voisinage, pour le compte 
du Gentleman, des Paysans ou 
des autres Bordiers. 

Arts libéraux. — Profes- 

sions comprenant surtout, selou 
Fordre des qualités morales 
qu'elles exigent : les hommes 
de guerre, les ingénieurs, les 
instituteurs de Ia Jeunesse, les 
savanls, les Letlrés et les artistes, 
les avocals, les médecins, les 
magistrais et les juges, les mi- 
nistres de la Religion et les mi- 
nistres de la Souveraineté. 

Arts usuels. — Professions 
qui se rattachent aux buit bran- 
ches principales de travail. 

Associations. — Réunions 
d'liommes qui, selon le but 
qu'elles veulent atteindre, con- 
stituent deux groupes princi- 
paux : les Communautés et les 
Corporations. 

Assurance (Socuétés d'). — 
Institutions en vertu desquelles 
les associes allouent certains 
avantages à des souscripteurs 
quand surviennent des évenlua- 
lités prévues. 

Atelier de travail. — Lieu 
ou s^xebutent les opérations ca- 
racléristiques de cbaque profes- 
sion usuelle ou libórale. 

Autorités naturelles. — 
Individus dont le pouvoir est 
instilué, dans la Vie privée, par 
Ia naturc des hommes et des 
choses. Ges autorités sont: dans la 
Famille, lepère; dans FAtelier, 
le Patron; dans le Voisinage, 
le sage designe par Faffection et 
Fintérét de la population. 

Autorité paternelle.—L'un 
des quatre éléments moraux de 
FÉdifice social. L'agent délégué 
par Dieu pour assurer la pra- 
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tique da Ddcalogae et le règne 
de la Pais sociale. Le pouvoir 
unique chez les races simples; 
le premier degré du pouvoir chez 
les races compliquées. II a deux 
caracteres : Pun prive, dans la 
Famille; Pautre public, dans le 
Voisinage. 

Autorités privées et pu- 
bliques. — Personnes préposées 
ü la Paix sociale sous les cinq 
formes de la Souveraineté. 

Autorités sociales.— Indi- 
vidus qui sont devenus, par leurs 
propres vertas, les Modeles de 
la Vie privée; qui montrent une 
grande tendance vers le Bien, 
chez toutes les races, danstoutes 
les condilions et sous lous les 
regimes sociaux; qui, par Pexem- 
ple de leurs Foyers et de leurs 
Ateliers, comme par la scrupu- 
leuse pratique du Décalogue et 
des Goutumes de la Pais sociale, 
conquièrent Paffection et le res- 
pect de tous ceux qui les cntou- 

rent; qui, enfin, font régner le 
Bien-être et la paix dans le Voi- 
sinage. 

Autorités sociales (d'apr'es 
Platon). — « II se trouve lou- 
jours, parmi la foule, des hom- 
mes divins, peu nomhreux, à Ia 
vérité, dont le commerce est 
d^n prix inestimable, qui ne 
naissent pas plulôt dans les Étals 
policés que dans les autres. Les 
citoyens qui vivent sous un hon 
gouvernement doivent aller à la 
pisle de ces hommes.qui se sont 
préservés de la corruption, et les 
chercher par terre et par nlèr, 
en partie pour affermir ce qu'il 
y a de sage dans les lois de leur 
pays, en partie pour recliíier ce 
qui s'y trouverait de défeclueux. 
11 n^st pas possible que notre 
republique soit jamais parfaite, 
si l'on ne fait ces observations 
et ces rechercbes, ou si on les 
fait mal. » (Platon, les Lois, livre 
XII.) 

Besoins essentiels de 
l'homme. — lis sont au nombre 
de deux : la connaissance de la 
Loi morale et Ia possession du 
Pain quotidien. La satisfaction 
de ces deux besoins est assurée 
aux Socidlés par robéissance à 
la Conslitution essenlielle et aux 
Goutumes qui en dérivent. 

Bibliothèque (La). — En- 
semble des écrils produils par la 
Méthode qui est employéc, dans 

B 

rouvrage intituld les Oavriers eu- 
ropiens, pourcréer la science des 
sociétés et guérir les maladies 
sociales. 

Bien (Le). — Le Bien a deux 
aspecls: d^ne part, il est la règlc 
imposée à la volonté par la Con- 
slitution essenlielle et les Gou- 
tumes qui en dérivent; de Fau- 
tre, il est le régime crdé par la 
conformité des acles et des pen- 
sões avec cclte règlc. 
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Bien-être. — Expression gc- 
neralement eniployee, dans cet 
ouvrage, avec le même sens que 
le mot Bonheur. Ellese rapporle 
plus speeialement aux nuances 
qui caractérisent la condition 
matérielle des individus. 

Blé. — Nom donné à Eespèce 
de céréale qui, cbez beaucoup 
de peuples Sédentaires, consti- 
tue la. base principale de Tali- 
mentation. 

Bonheur. — Expression em- 
ployce généralement, dans cet 
ouvrage, pour indiquei' le résul- 
tat produit, par Faction réitérée 
du Bien, sur la condition phy- 
sique et morale des individus. 

Bordiers. — Propriélaires ou 
Tenanciers n^ccupan t guère que 
leurhabitation, dite «borderie», 
avec quclques dépendances agri- 
coles. Le Bordier íournit son tra- 
vail au Gentleman ou aux Pay- 
sans du Voisinage cn échange 

de Salaires ou de Subventions. 
Les autres membres de la famille 
exploitent la borderie. Chez les 
populations bien organisées de 
PEurope, la borderie comprend 
souvent, entre autres dépendan- 
ces, un droit de parcours sur les 
biens communaux, un jardin 
potager, un chatnp pour la cul- 
ture des pommes de torre, une 
prairie, une cliènevière, un porc, 
une chèvre ou une vacbe lai- 
tière. 

Budget des familles. — 
Élément de la vie domestique 
sur lequel repose principalement 
la Méthode d'observalion appli- 
quée à la Science sociale. 

Bureaucratie. — Organisa- 
tion vicieuse de Gouvernement, 
conférant Ia réalité du pouvoir 
à des agents qui hofirent point 
suffisanunent aux Gouvernés les 
garanties de Ia responsabilité 
personnelle. 

Caísse d'épargne. — Insli- 
tulion de prévoyance, récem- 
ment introduile cn Occident, ou 
chacun peutdéposer, avec jouis- 
sanco d'intérôt, scs moindres 
économies. 

Célibat. — Condition sociale 
qui, Iorsqu'clle cst conforme au 
voeu des individus, forlifie la 
constitutiondclaPamille-soucbc. 

Chasse. — L'un des princi- 
paux inoycnsdesubsistance chez 
les Sauvages, ct I'un des moycns 

G 

accessoires chez les Nômades 
pasteurs et chez les Sédentaires, 

Chômage. — Cessation du 
travail dans un Atelier, indé- 
pcndammcnt de la volonté du 
Patron et des Ouvriers. Dans les 
bonnes coutumes, le patron 
pourvoit, par des travaux acces- 
soires, à la cessation du travail 
principal. 

Oitoyens communaux. — 
A défaut d'un terme spécial, qui 
existe souvent dans les autres 
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Ianques, on désigne ainsi les 
liabitants d'un Voisinage qui 
jouissent de cerlaios droits lo- 
caux. Dans beaucoup de corn- 
raunes rurales, ce nom s'applique 
spccialement aux fatnilles qui 
participent à la jouissance des 
biens communaux. 

Civilisation. — Mot iniro- 
duit à lort dans le langage mo- 
derne. 11 est vague et inulile, 
s'il exprime simplement Tétat 
d'un peuple qui s'agglomère en 
développant les Arts usuels et les 
Arts libéraux ct en bâtissant des 
villes. II est faux et dangereux, 
s'il implique Tidée que cette ag- 
glomération offre le modele du 
Bien ct Texemple du Bonheur. 

Classe dirigeante. — En- 
semble de personnes qui, par 
leurs doctrines ou leurs actes, 
donnent Fimpulsion à une So- 
cicté. Cellc direction est surtout 
imprimée aux races de Seden- 
taires: chez les peuples modèles, 
par les Propriétaires ruraux et 
les direcleurs des Aleliers de 
travail imbus do 1'esprit de Pa- 
tronage; chez les peuples óbranlés 
ou désorganisés, par les Legisles 
et les Lettrés. 

Classe inférieure. — En- 
semblc des personnes qui em- 
ploient exclusivement dans leur 
propre intérét, ou dans celui de 
leurs familles, le temps et les 
ressources dout elles disposent. 

Classe supérieure. — En- 
scmble des personnes qui, après 
avoir reinpli leurs devoirs de 
Famillc, emploient leur temps 

et leurs ressources dans Pintérêt 
de la Classe inférieure et du pu- 
blic. 

Classes sociales. — Groupes 
de familles entre lesquclles une 
hiérarchie est établie par les In- 
stitutions ou les Mceurs. 

Clergé.—L'un des deux corps 
indispensables à la conservation 
de la Paix sociale chez les races 
agglomérées, ou tous les Pèros 
de famille ne sont plus capables, 
comme chez les races simples, 
de remplir ce service. Comme 
les pères qui restent à la hauteur 
de leur charge principale, le 
Clergé enseigne le Décalogue 
éternel, c'est-à-dire Ia croyance 
à la Loi morale, révélée par Dieu, 
créateur de 1'univers, et Ia pra- 
tique du culte domestique. Sa 
fonclion spéciale est de présider, 
comme ministre de Dieu, à 1'exer- 
cice de la Religion, c'est-à-dire 
du culte public fondé sur des 
dogmesetdes riles.Chez les races 
oü règne la Paix sociaie, la Tra- 
dilion flxe les rapports qui doi- 
vent êlre élablis entre les deux 
corps préposés à Ia direction de 
la Vic publique pour assurer ü la 
fois la paix de Dieu et la paix du 
souverain. 

Coaction gouvernemen- 
tale. — Caractère dislinclif du 
gouvernement des races essen- 
ticllcmentréputécs «contraintes» 
chez lesquclles les Institutions 
confèrent surtout aux Aulorités 
publiques le dcvoir de pourvoir 
à la garde do la Paix sociale. 

Coaction paternello.— Ca- 
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raclôre distinctif dcs races répu- 
lées « libres » chez lesquelles les 
laslitutions et les Moeurs con- 
ièrent surtout aux pères de fa- 
mille le devoir de pourvoir à la 
garde de la Paix sociale. 

Colonies. — Établissements 
crciés hors du territoirc de la 
mère-patrie. Elles sont utiles aux 
races fecondes, et particulière- 
menl aux grandes nations con- 
stituées en Familles patriarcales 
et en Familles-souclies. 

Cominerce.—L'une des huit 
brancbes principales de Travaux 
usuels. Ensemble des arts ayant 
pour objet la conservalion, Io 
magasinage, le transport el 
1'échange dcs produits de tou- 
tcs sortes. II inlervient souvent 
comme moyen do Ricliesse et 
ngent de Corruption. 

Communautó. — L'un des 
trois éléments malériels de l'Édi- 
fice social. Mode de possession du 
sol établi parla tradition, et dans 
loquei Ia Propritílé appartient, 
soit à un Voisinage, soit íi une 
Communc, soit à une réunion de 
Communes. L'iisagc reste indivis 
onlre les babilanls de la localilc 
propriétaire. Les sois ainsi con- 
sliluéssontsonvcnl designes sous 
le nom de « bicns conimunaux», 

Communautés. — Associa- 
tions dont les membres cxcrcent 
cn commun tout ou partie de 
ccrlaincs industries agricoles, 
manufacturicres ou commcrcia- 
les, et, en general, les travaux 
ayant le gain pour objet. 

Commune. — Girconscrip- 

tion territoriale, ordinairement 
constituée par la Coutume, afin 
que les pères de famille s'y con- 
certem en vue de pourvoir à 
certains besoins de la Vie pu- 
blique. Elle correspond à l'une 
des cinq formes de Ia Souve- 
raineté : la Démocratie. En Eu- 
rope, dans les campagnes, elle 
se confond généralement avec 
Ia circonscription de la Paroisse; 
dans les agglomérations urbai- 
nes, elle comprend habituelle- 
ment plusieurs Paroisses. Une 
solide organisation de la Famille- 
souclie favorise le développe- 
ment et 1'indèpendance des in- 
stitutions communales. 

Complication des sociétés. 
— Voyez : Sociétés compliquées. 

Gonservation forcée. — 
L'un des trois regimes de Suc- 
cession. Le Foyer et 1'Atelier, ou, 
en d'autres temes, les immeu- 
bles de Ia famille s'y transmet- 
tent intégralement en dehors de 
la volonlc du propriétaire. 

Constitution essentielle, 
— Ensemble des Idées, des Moeurs 
et dcs Institutions qui satisfont 
les deux Besoins essenliels de 
riiomme. Une Sociétéqui alteint 
ce but, sur un grand territoirc, 
peut êtrc assimilee à un Édiílce 
comprenant sept éléments indis- 
pensables, savoir : deux fondc- 
ments, le Décalogue et PAutorilé 
paternelle; deux cimenis, la Reli- 
gion et la Souveraineté; trois 
matériaux, la possession du sol 
sous ses trois formes (réunies ou 
séparécs) : la Gommunauté, Ia 

29 
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Proprieté individuelle et le Pa- 
Ironage. 

Constitution sociale. — 
Ordre élabli dans toutes les 
branclies d'activité d'une rnce 
d'hommes. Ces branches d'acü- 
vilé constituent deux groupes : 
la Vie privée, placée exclusivc- 
ment sous PAutorité des pèresde 
lamille; la Vie publique, placée, 
en outre, sous Ia direction des 
Gouvernanls. Les bonnes Consti- 
lulions oílrent deux traits prin- 
cipaux : la présence des sept 
éléments de la Gonslitulion es- 
sentielle; les Coutumes sécu- 
laires qui en assurent le règne. 
Les mauvaises Gonstitutions se 
reconnaissent à des traits oppo- 
sés : Pabsence partielle des sept 
éléments de Ia Constitution es- 
senlielle et des Coutumes qui en 
dérivent; Temploi de Lois écrites 
improvisées pour suppléer à 
Pabsence de la Constitution es- 
sentielle et des Coutumes. 

Contrainte, — Action coer- 
cilive exercée sur les individus 
dans Pintérét de la Paix sociale. 
Selon qu^lle provient principa- 
lement des pères de Famille ou 
des Autorités publiques, elle 
conslitue deux sortes de régimes, 
appelés Coaclion paternelle ou 
Coaction gouvernementalc. 

Corporations. — Associa- 
tions dont les membresse livrent 
eu commun à des travaux ou 
Pintérét intellectucl et moral 
domine Pintérét matériel et 
financicr. 

Corruption. — État d'unc 

Sociélé qui viole la Constitution 
essentielle et les Coutumes qui 
en dérivent. 

Corvées. — Redevance en 
travail fournie par des Tenan- 
ciers au propriétaire du sol. 

Corvées récréatives. — 
Concours prôté ü une Famille par 
les habilants d'un Voisinage, 
pour accomplir une besogne ur- 
gente qui serait au-dessus des 
forces de cette Famille. Cest un 
acte d'obligeance fait, à cbarge 
de revanebe, avec Fattrait de co- 
pieux repas offerts par les obli- 
gés. 

Coutumes de la Paix so- 
ciale. — Ensemble des règles 
traditionnelles, dérivées de la 
Constitution essentielle cbez les 
peuples prosperes. Créées ou 
modifiées par les populations 
elles-mémes, elles en garantis- 
sent mieux que les Lois écrites 
le Dien-être et Pindépendance. 

Coutume des ateliers. — 
Ensemble des six pratiques qui, 
cbez les races soumises à la 
Constitution essentielle, conser- 
vem Paffection réciproque entre 
le Patron et ses Ouvriers, en con- 
jurant toute éclosion de PAnla- 
gonismo social. Les six prati- 
ques s'énoncent comme 11 suit: 
lopermanencedesEngagements; 
2o entente toucbant le Salnire*, 
3o alliance des travaux de PAtelier 
et des Industries domestiques; 
4»habiludesd^pargne; 50union 
indissoluble de la Famille et du 
Foyer-, 6o respcct de la femme. 

i Elles se résument ordinairement 
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dans la première, qui implique 
les cinq autres. 

Croyances religieuses. — 
Elles altaclient les fldèles à la 
pratique d'un cuüe, et elles as- 
surent le respect du Décalogue 
cn enseignant aux croyants que 
ses préceptes, etant reveles par 
Dieu, nc sauraient être améliorés 
par la raison liumaiue. 

Cueillette.—L'un desmoyens 
principaux de subsistance chez 
les Sauvages, et Tun des moyens 
accessoires chez les Nômades 

pasleurs et chez les Sédentaircs. 
Culture intellectuelle. — 

L'un des charmes et Tun des 
trois écueils de la Prospérité. 
Sous le regime de la Famille- 
souche, Pesprit de Nouveauté 
développe la culture intellec- 
tuelle, souvent jusqu'à compro- 
mettre les Traditions du Bien; 
sous le regime de la Famille pa- 
triarcale, Fesprit de Tradition 
s'oppose à la culture intellec- 
tuelle, parfois jusqu'a perpétuer 
Fesprit de Routine. 

Décadence. — Mot qui ex- 
prime le mouveraent produit au 
sein d'une Société en voie de 
Corruption. Par opposition à la 
doctrine du « Progrès fatal», on 
a souvent afflrmé, sous le nom 
de « Décadence fatale », une 
autre erreur: celle-ci, assimilant 
Fexistence d'une race d'homraes 
à celle d'un individu, enseigne 
que chaque société doit fatale- 
ment passer par trois époques : 
la naissance, Fílge múr, la vieil- 
lesse, pour aboutir à la mort. 

Décalogue. — Lhin des qua- 
tro éléments moraux de FÉdiflce 
social. Réunion des dix préceptes 
do la Loi morale. Toutcs les races 
modeles ont cru et croient en- 
core qu'il a été révélé par Dieu 
aux hommes. Les sociétés ont 
prospéré, souffcrt ou péri, se- 
lou qu'elles en ont respecté, né- 
gligé ou méprisé la pratique. Le 

Décalogue éternel: l0interditri- 
dolàtrie et le culle de plusieurs 
dieux; 2" interdit Tabus du nom 
de Dieu; 3o prescrit le culte du 
Dieu unique; h" prescrit le res- 
pect du père et de la mère; 
5o interdit le meurtre; 6o interdit 
Fimpurelé; 7o interdit le vol; 
8o interdit le faux témoignage; 
9o interdit Tadultère; 10°interdit 
Ia convoilise du bien d'autrui. 

Déclaration des droits. — 
Les deux documents auxquels 
on se réfère habituellement pour 
développer les prétendus prin-. 
cipes de 1789. 

Déduction. — Système de 
raisonnement qui, partant d'uu 
príncipe général admis conune 
certain, en tire, comme consé- 
quences, des conclusions parti- 
culiôres. 

Démocratie.-- L'un des cinq 
éléments de la Souveraineté dans 
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les Sociétés compliquées et pros- 
peres. — Portion de FAutorité 
publique exercée au degré infé- 
rieur du Gouvernementlocal, or- 
dinairement la Commune, pour 
la gestion d es inlérêts spéciaux 
à la localité. — Elle comprend 
tout le Gouvernement dans une 
petite Société oü lesfamilles sont 
assez rapprocbées et assez sou- 
mises à la loi de Dicu, pour que 
le peuple assemble puisse, tout 
en gardaut la paix, régler souve- 
rainement ses inlérêts commüns. 

Dépendance réciproque. 
— État normal des rapports so-' 
ciaux dans les Sociétés bien orga- 
nisées. II reíie notamment le 
mari et la femme, le père et les 
cnfants, le Mattre et les Servi- 
teurs, le souverain et les sujeis. 
Dans ces Sociétés, il impose à 
ceux qui commandent dos de- 
voirs plus lourds qu'à ceux qui 
obéissent. 

Désordres atmosplié- 
riques. — Avec les révolutions 
qui ont lieu à la surface du 
globe, ils sont la scule cause 
qui, en dehors de Ia révolle 
contrela Constitution essenticlle, 
provoque la SouíTrancc, et, dans 
cerlains cas, la Désorganisation 
des sociétés. 

Désorganisation sociale. 
— Gommcnccment de lluine 
produitau sein d'une Société, soit 
par Ia violation de Ia Constitu- 
tion essenticlle et des Coutumes 
fui en dérivent, soit par les 
Désordres almospliériques. 

Devoir (Le). — Knsemble 

des obligalionsquMmposent, dans 
une Société prospere, aux indi- 
vidus isolés ou réunis, la Con- 
stitution essenticlle et les Cou- 
tumes qui en dérivent. 

Dieu. — L'Élre suprême que 
les peuples prosperes ont tons 
considéré comme leur vrai sou- 
verain. Selon cette croyance, il 
a créé le ciei et la terre; il a 
élevé 1'homme au-dessus des 
autres êlres de la création, en 
lui donnant le Libre arbitre; il 
a réglé Tusage de la Liberlé en 
révélant aux hommes le Déca- 
logue éternel. 

Discorde civile. — Mani- 
festation de TAntagonisme dans 
la Société, et l'un des préludes 
de Ia Désorganisation sociale. 

Distinction piutique du bien 
kt du mal. — Établie chez les 
peuples prosperes par la Consti- 
tution essenticlle et par les Cou- 
tumes qui en dérivent, 

Dogines(LEs TROIS faux). — 
Les aberrations principales, dé- 
duites logiquement de rErreur 
fondamentale depuis 17G2, puis 
adoptées comme príncipe de 
Gouvernement depuis 1789. 

Domaine aggloxnéré. — II 
comprend ; le territoire, à élé- 
menls réunis; le Foyer, isolé au 
centre du Domaine. 11 cstle mell- 
leur type d'AtcIicr rural. 

Domaine morcelé. —- II 
comprend : le territoire, à élé- 
ments épars dans la banlieue 
d'un villagc central; le Foyer, 
groupé dans le villagc avec ceux 
des autres Domaines. 11 est le 
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plus mauvaislype d'Alelierrural. 
Domestiques. — Catégorie 

spéciale de Serviteurs qui se- 
condent les Maítres dans les tra- 
vaux du Foyer. 

Dot. — Allocalion que le pòre 
de famille fait ü ses enfants, 
ordlnairement à Toccasion de 
leur mariage. Dans les Familles- 
souclies, la dot est allouée aux 
enfants puinés à 1'époque ou ils 
sortent du foyer paternel. A 
cliaque génération, la somme 
des dois represente FÉpargne 
totale falte dans rassociation des 
vieux parents avec leur Héritier. 

Droit (Le). — Ensemble des 
avantages qu'assurent, dans une 
société prospèrc, aux indivldus 
isoles ou réunis, la Gonstitution 
essentielle et les Goutumes qui 
en dérivent. 

Droit de ré volte. — L'un 
des trois faux Dogmes déduits 
de FErreur fondamentale (la 
Perfection originelle), par lerai- 

sonnementci-après. Les hommes 
naissent parfaits : ils créeraient 
partout le règne du Bien, slls 
pouvaient tons y concourir dans 
des conditions complètes de Li- 
berte et d'Égalité. Or, tous les 
gouvernements ont jusqu'ici 
maintenu les bommes dans des 
conditions opposées; et de là ré- 
sulte la prédominance univer- 
sellc du Mal. II faut donc ren- 
yerser par la force tous les Gou- 
vernants qui tolèrent, en quoi 
que ce soit, les régimes de Gon- 
trainte et d'Inegalité. 

Droit des gens. — Gou- 
tumes et Lois écrites, suggérées 
par rapplicalion de la Gonstitu- 
tion essentielle aux rapports mu- 
tueis des nations. 

Droits d'usage.— Goutumes 
aüribuant aux Populations, qui 
sont étrangères à la possession 
dusol, certains produits récoltés 
sur les trois sortes de Propriétés 
íoncières. 

Ebranlement social.— 
État de Souffrance produit au 
sein d'une Société par les Nou- 
veautés qui altôrent Ia Conslilu- 
tion essentielle et les Goutumes 
qui en dérivent. 

Écoles. — Établissements 
dans lesquels des instituteurs 
spéciaux enseignent les con- 
naissances et inspirent les sen- 
limenls qui ne sontpas sufúsam- 
ment propagés par PÉducalion. 

Chez les Nômades pastcurs sou- 
mis exclusivement à 1'autorité 
patriarcale, le père est insti- 
tuteur au Foyer domeslique, 
comme il y est pontife et roi. 
Les Sédentaires agglomérés en 
cilés immenses créent de nom- 
breuses écoles; mais ils ne con- 
servent la Paix que si ces insti- 
tuteurs, soumis à Dieu et au 
souverain, se considèrent comme 
les délégués du père. 
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Édiíice social. — Teme em- 
ployépour definir, par une image, 
les éléments essenliels d'une 
bonne Gonstiluiion sociale. Ces 
élements forment trois groupes, 
savoir ; deus fondements, le De- 
calogue et TAutorité paternelle; 
deus ciments, la Religion et la 
Souveraineté; trois malériaux, Ia 
possession du sol sous ses trois 
formes (réunies ou séparées), la 
Communauté, la Propriété indi- 
viduelle et le Patronage. 

Éducation. — La majeure 
partie de ITnstruction normale : 
celle qui est puisée par cbacun 
dans les enseignemenls du Foyer 
domestique, dans les travaux de 
PAtelier, dans les relations du 
Voisinage, dans fobservation des 
Faits sociaux et, en general, dans 
la pratique de la Vie privée et de 
la Vie publique. 

Égalité (Regime d'). — Es- 
pression dont le sens légilimc 
est Fétat d'une Société ou tous 
les individus remplissent les 
obligations et possèdent les avan- 
tagesqui sont assurés par la Gon- 
stitution essentielle. On abuse de 
cclte expression, dans ITxn des 
trois faux Dogines de 1789, pour 
réclamcr un état social qui se- 
rait incompatible avec la nature 
de fhomme, parco qu'on y in- 
terdirait les Inégalités néces- 
saires. 

Égalité providentielle. — 
L'un des trois faux Dogmes dó- 
duits de TErreur fondamentale 
(Ia Perfection originelle), par le 
raisonnement ci-après. Tous les 

liommes, naissantégalementpar- 
faits, devraient exercer le même 
pouvoir et jouir des mêmes 
avantages dans une Société fon- 
dée surla Justice. Or, jusqifici 
toutes les institutions sociales 
ont eu pour but de produire 
1'ordre de choses opposé. II faut 
donc rétablir fordre providen- 
tiel, en détruisant les institu- 
tions qui tendent, en quoi que 
ce soit, à maintenir 1'Inégalité 
des conditions. 

Émigration. — Goutume 
propre aux races fécondes qui 
babitent un territoire complète- 
ment défriché. Elle atlire, dans 
les pays étrangers oü la popula- 
tion fait défaut, et dans les Golo- 
nies oü le sol reste inculte, les 
individus qui ne pcuvent s'éla- 
blir convenablement au lieu na- 
tal. Dans les Familles fécondes, 
on organise deux regimes oppo- 
sés : VÉmigralion riche, propre 
aux familles stables, qui trans- 
mettent intégralement le Do- 
maine patrimonial aux généra- 
lions successives; VÉmigralion 
pauvre, propre aux familles in- 
slables, chcz lesquelles le partage 
indéíini du sol engendre des 
Propriétaires-indigents. L'Émi- 
gralion est permanente, quand 
elle a lieu sans retour; momen- 
tanée, quand Témigrant revient 
se üxer au pays natal avec une 
fortune íaite; piriodique, quand 
Témigrant revient chaque année 
après avoir accompli au loin 
certains travaux temporaires. 

Enfance (L') et la jeunesse. 
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— Elles ont un rôle subordonné 
au sein dos Socieles modèles. 
Leur infériorité tient à Ia persis- 
tance de leurs Tendances inndes 
vers le Mal; et, ponr ce motif, cllcs 
doiv^nt être Tobjet d"une sur- 
veillance assidue et, au besoin, 
d'une sévère correction. 

Engagemeiits entre les 
Patrons et les Ouvriers (Les trois 
sortes d'). —lis correspondent 
à trois sortes de Constitutions, 
selou qu'ils sont pertnanenls for- 
ces, permanents volontaires, mo- 
mentanés, 

Engagements momenta- 
nés. — Organisation du travail 
dans laquelle les Ouvriers sont 
üés momentanement : à un 
Maltre; souvent, en outre, à une 
Corporation; rarement à une 
Gommunauté. 

Engagements permanents 
forces. — Organisation du tra- 
vail dans laquelle les Ouvriers 
sont attachés en permanence, 
par la Coutume ou par la Loi 
écrite: ü un Patron; quelquefois 
à une Commnnauté. 

Engagements permanents 
volontaires. — Organisation 
du travail dans laquelle les Ou- 
vriers sont altacbés en perma-: 
nence : à un Patron, par leur 
volonté, guidée elle-même par 
la Coutume ou flxée par des 
contrats à long termo; paríois à 
une Commnnauté. 

Engins mécaniques.— 
Mécanismes qui sont mis en ac- 
tion par diverses sortes de mo- 
tcurs et qui suppléent à Pintelli- 

gence et à Tadresse manuelle 
des Ouvriers, pour la labrication 
ou 1'élaboration de certains pro- 
duils, 

Enqnêtes (métiiode des). — 
Le vrai moyen de Reforme : ii 
consiste à rechercher, par une 
élude directe, la Coutume natio- 
nalc des temps de Prospérité ou 
la pratique actuelle des Sociétés 
modèles. On la nomme souvent 
aussi, dans cet ouvrage, Méthode 
d'observalion. 

Enseignement scolaire. — 
La moindre partie de Pínstruc- 
tion normale : celle qui est don- 
née par la doctrine et Ia pratique 
des Écoles. 

Entente toucliant le sa- 
laire. — La deuxième pratique 
de la Coutume des aleliers. Elle 
assure la Stabilité des bons rap- 
ports élablis dans 1'Atelier par 
la Coutume, en évitant les débats 
contradictoires relatifs à la flxa- 
tion du Salaire. 

Épargne ( Habitudes d' ). — La 
quatrième pratiquede laCoulume 
des aleliers. Elle contribuo à Ia 
conservation de la Famille, par 
la frugalité et Tesprit d écono- 
mie qu'ellc développe; elle as- 
sure en même temps Télablis- 
sement des rejetons. 

Erreur. — Ensemble des actes 
et des idées qui, plus encore 
que le Vice, engendrent à notre 
époque le Malaise des individus 
et la SouíTrance des nations, 

Erreur íondamentale. — 
Croyance à la Perfectiou origi- 
nelle. Opinion introduite en 
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France au xvni8 siècle, par des 
écrivains anglais et allemands; 
professée ensuitepar J.-J. Rous- 
seau; propagée par les salons 
parisiens; adoptée comme prín- 
cipe par les Réformistes novaleurs 
de 1789, de 1830, de 1848 et 
de 1870; admise, plus ou moins 
ostensiblement, par les théories 
modernes hostiles à 1'esprit de 
Tradition :tel est le cas pour les 
écoles de 1'Évoliitionnisme et du 
Naturalisme. Selon les adeptes 
de cette Erreur, Penfant naít 
avec une tendance innée vers le 
Bien. En conséquence, le Mal, 
qui apparaít partout, est le re- 
sultat de Faction corruptrice qui, 
depuis les premiers âges, deprave 
la nature humaine. De cette opi- 
nion, dont la Jausseté est univer- 
scllement connue des mères, des 
médecins, des maltres d'école, 
dérivcnt logiquement, comme 
príncipes réformateurs des Socie- 
tés, írois faux Dogmcs: la Libcrlé 
systémalique, 1'Égalité providen- 
tielle et le Droit de révolte. 
L'observalion des Sociétés qui 
appliquent ccs Dogmes démonlre 
qu'ils sont incompalibles avec la 
Paix et la Slabilild. 

Esclavage. — Mot fréqucm- 

ment employé cn mauvaise part 
pour désiguer la condilion des 
Serviteurs, sous le regime des 
Engagemenls permanents íor- 
cés. 

Essaimage des famiiles. 
— Mot employé pour désigner 
PÉrnigralion organisée par les 
deux sortes de Familles stablcs. 

État. — Ensemble des Popu- 
lations et des territoires placés 
sous une même Souverainelé. 

Évolutionnisme. — Fausse 
doctrine qui, avec certaines 
nuances, est nommée parfois 
Positivisme. Elle ne se refute pas 
elle-même, comme le Natura- 
lisme et les íaux Dogmes de 
1789, en prenant pour príncipe 
un fait raanifestement démenli 
par la nature même de Phomme. 
Elle sefondc sur une impression 
commune à beaucoup d'esprits 
inattentifs. Les plus habiles pro- 
pagateurs de cette doctrine ad- 
mettent implicitement que les 
Nouveautés matérielles, gloirc 
spécialeauxix' siòcle, détruiront, 
avec le concours du temps, la 
prépondérance acquise jusqu'à 
ce jour aux Traditions morales, 
dans 1'Éducation des enfants et 
le Gouvcrncmcnt des liommes. 

Fabrique collective. — 
L^ne des deux organisations de 
la grande Industrie manufaclu- 
rière. Ilégime sous lequel le Pa- 
tron centralisc le Gommerce de 

produits fabriques, pour son 
compíe, par une population ou- 
vrière. La fabricalion a licu, soit 
dans des ateliers spéciaux, soit 
dans les foyers domestiques. 
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Faits sociaux (Odservation 
des). — Vrai íondement de la 
science des Sociétés, quand elle 
est guidée par une bonne Mé- 
thode et par Tamour de Ia vé- 
rité. 

Famille. — L'unité sociale 
comprenant les personnes qui 
vivent au même Foyer. Elle pre- 
sente trois types, correspondant 
à trois formes de Sociétés. 

La famille patriarcale. Stable à 
son Foyer, üdéle ü Ia Tradition. 
Elle garde d'abord prós des pa- 
rents tous les üls mariés. Quand 
rhabitation et la subsistance de- 
viennent insufílsantes, elle favo- 
rise FÉmigration en un groupe 
de ménages dotés par la maison- 
mère. 

La famille-souche. Stable à son 
Foyer, alliant la Tradition et la 
Nouveauté. Les parents gardent 
et marient seulement près d'eux 
Tenfant qu^ls instituent « Héri- 
tier-associé ». Les autres enfants 
qui veulent se marier émigrent 
séparément, pourvus de Dots for- 
mées par la totalité des produits 
épargnés dans la maison-souche. 

La famille instable. Peu atta- 
cliée à son Foyer, inclinant vers 
la Nouveauté. Elle se forme par 
le mariage des parents, s'accroit 
par les naissances, puis s'amoin- 
drit par les Émigralions succes- 
sives des enfants, et se dissout 
par la mort des parents et la divi- 
sion de leur héritage. 

Féconditó unie a l'é.migra- 
tion. — Régime des Sociétés 
prospórcs, qui fondcnt ainsi la l 

Stabilité de la Famille et le Bien- 
être de tous ses rejetons, sur la 
transmission intégrale du Do- 
maine patrimonial à un Héritier. 

Féodalité. — Organisation 
sociale, réunissant sous une 
même autorité la Propriété du 
sol, Texploitation d'un grand 
territoire avec le concours de 
Tenanciers, Texercice du Patro- 
nage et le Gouvernement d'une 
localité. Les rapports du Patron 
et des Tenanciers peuvent être, 
ou volontaires, ou forcés. Ce ré- 
gime íleurit surtout parmi cer- 
taines populations peu agglomé- 
rées. Le Patronage, qui en est 
l'âme, s'y aífaiblit quand 1'esprit 
de devoir manque au Patron, 
quand surtout le sol fait défaut 
aux rejetons des Tenanciers; et, 
dês lors, les nouvelles familles 
privées du Patronage tendent à 
se constituer sous les régimes 
de la Propriété individuelle ou 
de la Gommunauté. 

Fiançailles. — Institution 
fondamentale chez les races mo- 
deles. — Engagement prélimi- 
naire du mariage, célébré en pré- 
sence du ministre de la Religion, 
des deux Familles et de leurs 
a mis. Selon les meilleures Tradi- 
tions des peuples prospères, elles 
slimulent les deux íiancésà s'as- 
surer, par des efforts de travail et 
d'Épargne, Phabitation, le mobi- 
lier et les vôtements qui scront né- 
cessaires au íutur ménage. Elles 
développent ainsi, gràce au plus 
puissant attrait de 1'humanité, 
les habitudes et les vertus sur 
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lesquelles sera fondé le bonheur 
des futurs époux. 

Fonctions publiques (Gra- 
tuité des). — Régime pratiqué 
habituellement par les Classes 
supérieures dans les services qui 
réclament un grand développe- 
ment de Vertu. 

Force armée. — Moyen de 
Gouvernement qui, chez les peu- 
ples en Décadence, contraint, au 
besoin, les individus à obéir aux 
Lois écrites, à se soumeltre aux 
arrêts de la J ustice et à respecter 
la Paix sociale. Ce moyen est 
trop souvent employé pour pro- 
voquei* des guerres injustes. 

Forestíers. — Ouvriers sé- 
denlaires ayant pour principal 
moyen de subsistance le Salaire 
altribué à des travaux variés, 
parmi lesquels íigurent surtout: 
Ia reproduction et Pabatage des 
arbres; Felaboration du bois par 
le sciage, la fenle, la carbonisa- 

tion et les autres arls pratiques 
en fordt; eníin, le transport par 
charrelage, trainage, glissage ou 
flottage. 

Forêts (Art des). — L'une des 
huit branches principales de Tra- 
vaux usuels. Ensemble des pro- 
cedes ayant pour objet la culture, 
Ia préparalion et le transport 
des arbres. II est exercé par les 
ouvriers forestiers; ceux-ci ont 
pour rétribulion des Salaires re- 
gles selon la nature des travaux 
et diverses sortes de Subven- 
tions. 

Foyer domestique. — Habi- 
talion : possédée traditionnelle- 
ment par la Famille patriarcale 
et la Famille-souche; prise en 
Location, et souvent cbangée, 
par la Famille inslable. 

Foyer (dnion indissoluble de la 
famille et du). — La cinquième 
pratique de la Goutume des ate- 
liers. 

Gentlemau. —- Grand Pro- 
priétaire qui reside sur son Do- 
maine et Texploile avec le con- 
cours d'Ouvriers-domestiques ou 
de Tenanciers. Dans les bonnes 
Gonstitutionssociales, ilsecharge 
de pourvoir, à titre gratuit, aux 
inleréts publics du Voisinage, 
de Ia Gommune et de Ia Pro- 
vince. 

Gouvernants. — Personnes 
composant les divcrs groupes 
délégués par le souverain pour 

G 

assurer Ia Paix sociale, chez Ics 
races agglomérées, oii lous les 
pères de famille ne sont plus 
capables, comme chez les races 
simples, de remplir ce service. 
Gcs ministres du souverain ont 
seuls le droit de mettre la Force 
armée au service de la Paix. lis 
ont d^illeurs le devoir de res- 
pecter les Traditions qui attri- 
buent aux Ministres de Dicu, aux 
pòres de famille, aux Patrons 
et aux autorités locales le soin 
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de conjurer Texplosion des dis- 
cordes publiques. 

Gou vernement. — En- 
sembledes autorités qui ont rais- 
sion de pourvoir k la satisfaction 
des deux Besoins essentiels des 
Sociétés, en assurant la Paix et Ia 
Stabilité. Chez les grandes races 
riches et lettrées, il comprend les 
cinq éléments de la Souverai- 
neté : Ia Tbéocratie, TAutorité 

paternelle, Ia Démocratie, l'Aris- 
tocratie et la Monarchie. 

Gouvernés ou particu- 
llers. — Partie de la Population 
qui est soumise à 1'action des 
Gouvernants. Le mot « sujet » 
est 1'équivalent habituei de cetle 
expression. 

Grèves.—Cessationdutrayail 
provoquée dans les Ateliers par la 
lulte des Ouvriers et des Maitres. 

Harmonie sociale. — Sen- 
timents habitueis dans Pélat de 
Prospérité. Elle se révèle par le 
bon accord entre les Maitres et 
les Serviteurs. Chez les Sociétés 
modòles, elle se concilie avec le 
contraste des caracteres dans le 
Foyer, avec 1'émulation dans 
PAtelier, avec la concurrence 
entre les Foyers et les Ateliers. 

Héritier (Institution de l'). — 
Coutume fondamentale de la 
Famille-souche. Elle a surtout 
pour objet (Fassurer la transmis- 
sion intégrale des Foyers et des 
Alcliers, et de constituer, par 
1'Épargne, les Dots des autres 
enfanfs de la méme génération. 
Suivant lesConstilutions socialcs, 
1'héritier est, soit Palné des en- 
fants (garçon ou filie), soit Palné 
des mAles, soit 1'enfant jugé le 
plus apte à administrer la Fa- 
mille, soit cníin 1c dernier des 
garçons. 

Hiérarchie sociale. — Ré- 
partilion de 1'influence, desfonc- 

tions et du pouvoir entre les 
membres d'une Société. Chez les 
Sociétés modeles, elle s'accorde, 
selon les cas, avec Ia répartition 
de la Richesse, du talent, de la 
Prévoyance et de la Vertu. 

Houillères. — Le charbon, 
qu'on en extrait, assure aujour- 
d'hui, aux Usines à fer qui Pem- 
ploient, une supériorité irrésis- 
tible sur celles qui continuent à 
lirer des Foréts leur approvision- 
nementde combustible. Cette su- 
périorité s'établit dans beaucoup 
d'autres Industries ; elle s'est 
développée à ce point que Pépo- 
que actuelle sera vraisemblable- 
ment nommée dans Phistoire 
« Pâge de la houille ». 

Humanité (L'). —Expression 
qui semble préférable à celle de 
« genre humain » pour désigner 
Fcnsemble des Farailles hu- 
maines, considérées dans leur 
nature et dans leur histoire. 

Hypotlièque (üsage del').— 
Interdit sous les régimes de Com- 
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munauté et de Patronage, qui 
font participei', même les classes 

Idées dominantes. — En- 
semble des opinions qui sont 
prépondérantes au sein d'une 
Sociélé. EUes déterminent les 
Mceurs et les Institutions. Elles 
engendrent la Prospérité ou la 
Souffrance, selou qu^lles sont 
conformes ou opposées à la Con- 
stitution essentielle. 

Imitation des modeles contem- 
porains. — Moyen de Reforme 
indiqué aux peuples souífranls 
par leurs sages, concurremment 
avec la Restauration des bonnes 
Coutumes nationales. 

Imprévoyance. — I/un des 
défauts qui entravent le plus la 
salisfaction des deux Besoins es- 
sentiels. II aliaisse à un état d'in- 
fériorité sociale les personnes 
qui s'abandonnent à rimpulsion 
de leurs désirs et de leurs appé- 
tits, et qui négligent de pourvoir 
à la vie morale et matérielle de 
leur Famille. 

Indépendance (Aspiration a 
l'). — Tendance souvent exagé- 
rée dans les sociétés modernes. 
Elle méeorinait Pélat de Dépen- 
dancc réciproque qui est la con- 
dition normale des sociétc's blen 
organisées. Dans les Sociétds 
compliquées de 1'époque acluelle, 
c^st souvent chez les supérieurs 
que celte exagération est le plus 
marqude. 

imprévoyantes, ü la Propriété du 
sol. 

Induction. — Systòme de 
raisonnement par lequel, de plu- 
sieurs faits observes, on tire la 
loi générale qui semblc les gou- 
verner tous. 

Industrie. — Mot employé 
souvent, dans le langage écono- 
mique, comme équivalent des 
expressions Travaux usuels et 
Arls usuels. Ainsi que le mot 
« métier », on rapplique méme 
parfois, dans le langage litté- 
raire, aux Arts libéraux. 

Industrie domestique. — 
Ensemble des travaux distincts 
de ceux qui constituent la pro- 
fession spéciale de la Famille. Ils 
sont pratiques par les personnes 
vivant au même Foyer, et four- 
nissent des produits qui sont 
généralementconsommésausein 
de la Famille. Parmi ces travaux 
figurent principalempnt: le filage 
et le tissage des matières textiles; 
la confection des vôtements; la 
fabrication ou 1'entretien des ha- 
bitalions, des mobiliers et des 
outils; rexploitation des ani- 
maux domestiques livrant à la 
famille le lait, les corps gras, la 
viande et la laine; la culture du 
jardin potager, de la chènevière, 
du verger et des autres terrains 
annexésàPhabitation, même chez 
les Familles qui ne sont pas spê- 
cialement vouêes àrAgricullure. 
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Dans les bonnes Constitutions 
sociales, ils procurent à la Fa- 
uaillc des ressources qni complè- 
tent fort utilement le Bien-être 
assuré par Ia profession spéciale. 
Souvent une partie de ces pro- 
duits est liyrée au public sur les 
marches yoisins, ou aux Foyers 
non producteurs par le colpor- 
tage. 

Industrie manufactu- 
rière. — L'une des huitbran- 
ches principales des Travaux 
usuels. Ensemble des arts ayant 
pour objet de façonner, sous di- 
verses formes, les produits bruts ■ 
fournispar lesautres Arts usuels, 
savoir ; Ia petite Industrie exer-. 
cce par un Maltre, avec le con- 
cours de quelques auxiliaires, 
Ouvriers et apprentls; la grande 
Industrie dirigéc par un Pairou, 
avec le concours d'ouvriers nom- 
breux, do moteurs inanimés et 
d'Engins mécaniques. 

Inégalité. — Lbm des carac- 
teres dominants des Sociclés hu- 
maines. Ellc est legitime quand 
ellc assure le règne de la Paix 
sociale, selou les necessites impo- 
sées par la nature des lieux, les 
besoins essenticls, les aptiludes 
individuclles, les sexes, les ages 
et lesTraditions defamillc 

Instabilité. — État de souf- 
france qui se manifeste, au scin 
des Famillcs, par le changemeul 
des conditions sociales, parfois 
mCme par Ia privation momen- 
tanée des moyensdcsubsistancc. 
En Occident, ellc a eté provoquée, 
ilans cc siècle, par les Maltres 

plutôt que par les Ouvriers. 
Instinct.— Qualité innée des 

animaux, en vertu de laquelle 
ils accomplissent spontanément 
tous les actes qui sont néces- 
saires à leur Bien-être. Les ten- 
dances naturelles émanant de 
1'Instinçt peuveut être plus ou 
moins modifiees par diverses in- 
íluences et surtout par le contact 
de Phomme. L'instinct est Fat- 
tribut de 1'aninia!, comme le 
libre arbitre celui de Pliomnie. 

Institutions.—Ensemble des 
Coutumes, des Lois écrites et des 
dtablissements qui, dans les bon- 
nes Constitutions sociales, pour- 
voient à la Paix et à la Stabilité, 
dans la Vie privée et dans la Vie 
publique. 

Instruction normale. — 
Ensemble des connaissances et 
des sentiments qui, selon la di- 
versité des lieux et des conditions 
sociales, complètent, dans une 
Socielé prospere, le développe- 
ment intellectuel et moral de 
Pindividu. EUe est donnéc essen- 
tielleracnt par PÉducation, avec 
ou sans le concours de PEnsei- 
gnement scolaire, Gonformé- 
ment à Popinion des races jouis- 
sant d'une Paix complète, cet 
état de Pcsprit et du coeurcon- 
stitue la Sagesse : il n'apparait 
guère que dans PAge múr et nc 
se complete que dans la Vieil- 
lesse. 

Intestat (Coutumes ou Loisab). 
— Mode d'héritage réglé en Pab- 
sence du Testament : sous les 
regimes de Liberte, par la Gou- 
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tame; sous les regimes de Con- 
trainte, par la Loi dcrile. Le re- 
gime ab inteslat exerce une 
grande influence sur les socié- 
les. II ne supplée pas seulement 
au lestament; il lui imprime à 
la longue une direction bonne 
ou mauvaise, 

Intolérance du mal. — Opi- 
nions et règles de conduite do- 
minantes cliez les races soumises 
à la Constitution essentielle et 
aux Coutumes qui cn dérivent. 
Elles sont absolues chez les races 
simples et frugales régies par le 
Décalogue et TAutorité pater- 

nelle; elles sont généralement 
aíTaiblies, dans rintérêt de la Paix 
sociale, cliez les races compli- 
quées qui ont développé beau- 
coup la Richesse, la Cullurc 
intellectuelle et Ia Puissance, 
Elles sont plus ou moins aban- 
données et remplacées par «Ia 
tolérance du Mal », quand ces 
races enfreignent formellement 
la Constitution essentielle. Enfin, 
les races arrivent au dernier de- 
gré de Corruption et toucbent à 
la Ruine, quand Tabus des Cul- 
lures intellectuelles va jusqu'à 
« Tintolérance du Bien ». 

Justice. — Mot dont le vrai 
sens est fixé par la pratique de 
la Constitution essentielle. On en 
abuse souvent, de nos jours, pour 
propager les trois faux Dogmes 
déduils de TErreur fondamen- 
tale. Dansson acceplion usuelle, 
ce mot exprime Tensemble des 
décisions à Taide dcsquelles les 
juges, auxiliaires du souverain 
chez les races compliquées, rc- 
priment les attentats contre le 
rôgnc du Bien ou tranchcnt les 
conteslations qui s'élèvent entre 
les sujeis. Dans son acccption Ia 
plus générale, il exprime Ten- 
semble des règles qui, cliez les 
sociétés modèles, président aux 
rapports sociaux. Gel ensemble 
est un ideal qu'on ne saurait ré- 
sumcr, pour Thumanitó entièrc, 
que par Ic Décalogue. Ellc ne 

J 

peut étre dcíinie dans ses détails 
par des Lois écrites. Cest une 
coutume qui s'établit progressive- 
mont par la pratique des peuples 
soumis à la Constitution essen- 
tielle. En terraes plus brefs, c^st 
Ia Paix sociale. 

Justice (Orcanisation de la). 
— Institution qui concourt à « la 
paix du souverain «en empêchant 
par ses arrôts Tusage de Ia vio- 
lence dans la Vie privée ou les 
attentats contre Tordre public. 
Cos arrèls sont rendas : chez les 
races simples, par les pères de 
famille ou leurs déléguds; chez 
les races compliquées, par des 
juges que le souverain inslitue. 

JUStiCe (SELON SAINT BeRNARD). 
— « Fidèle gardiennc de la pro- 
bité, soeur de la palicnce, amie 
de la paix. » 



CII. XIV. — R1ÍSUI.TATS CONCERNANT LE CHOIX DU LANGAGE. 463 

Légistes. — Classe de savants 
qui font profession de connaitre 
ou d'interpréter les Coutumes et 
les Lois. En France, ils ont pro- 
fondément altéré la Gonstilution 
sociale, en codiflant les Coutumes, 
puis en aidant le souverain à 
les remplacer par des Lois écrites. 

Lettrés. — Personnes ayant 
pour profession exclusive de pro- 
duire des oeuvres liltéraires ou 
d'en propager la conuaissance. 

Liberté (Regime de).— Expres- 
sion dont le sens legitime est 
Fetat d'une Société oü tous les 
hommes subissent les Con traintes 
et possèdent les avanlages qui 
sont assurés par la Gonstilulion 
essentielle. On abuse de cette 
expression dans Fun des trois 
faux Dogmes de 1789, pour re- 
clatncr un état social qui serait 
incompatible avec la nature de 
rhomme, parce qu'on y interdi- 
rait les Gontraintes nécessaires, 

Liberté systématique. — 
L'un des trois faux Dogmes de- 
duits de' TErreur fondamentale 
(la Perfection originelle), par le 
raisonnement ci-après.Lbomme, 
naissant parfait, crcerait parlout 
1c règne du Bien, s'!! lui etait 
permis de suivre ses inclinations 
naturelles. Or, le Mal apparait 
parlout, et il ne peut provenir 
que des instilutions coercilives 
qui jusqu'í\ présent ont étó 1c 
fondementde touteslcs Sociétés. 
II faut donc détruire systcmati- 

quement toutes les instilutions 
qui entravem, en quoique ce soit, 
depuis les premiers temps, la 
Liberté des individus. 

Liberté testamentaire. — 
Regime indispensableà Fautorité 
paternelle. 11 autorise le père de 
famille à disposer, sans restric- 
tion, de son hérilage. 

Libre arbitre. — Qualilé ca- 
ractéristique de rhomme, en 
vertu de laquelle, en présence 
des mêmes circonstances, it peut 
prendre des résolutions oppo- 
sées. La direction habituelle de 
ses choix engendre, pour Findi- 
vidu, le Bonheur ou le Malheur, 
et, pour les Sociétés, la Prospérité 
ou la Souffrance. 

Location (Regime de),— Mode 
de possession dans lequel le Pro- 
priétaire cède, moyennant rede- 
vance, la jouissance d^n Foyer 
domes tique. 

Loi de Dieu. — Nom donné 
au Décalogue éternel par tous les 
peuples prosperes. 

Loi morale. — Lesprescrip- 
tions du Décalogue, avec les in- 
terprétations établies, chez les 
peuples üdòles à la Constitution 
essentielle, par la Religion, la 
Coutume et les Lois écrites. 

Loi morale (Règne de la). 
— Lhin des deux Besoins essen- 
tiels des individus et des Socié- 
tés. II est scrupuleusement pour- 
vu ã renseignement de cette Loi 
dans les Sociétés prosperes. 
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Loi suprême (La). — Lcs 
commandements de Dieu, coor- 
donnés dans le Décalogue, depuis 
les premiers âges, chez les races 
prosperes. 

Lois écrites. — Prescriptions 
imposées au peuple par Ic pou- 
voir souverain, soit pour établír 
une pratique nouvelle, soit pour 
fixer ou tnodiüer une Coutume. 

Magistrais de Paix. — Pro- 
priétaires ruraux résidant sur 
leur domaine, chargés de la pelite 
Justice locale dans plusieufs con- 
trces et spécialement en Angle- 
terre. 

Maitres.— Personnes de loute 
condition, dirigeant, soit leur 
Foyer domestique seulement, soit 
en outre leur Atelier de travail. 
Ils sont secondés, dansleurs Ira- 
vaux, soit par leurs farailles seu- 
lement, soit en outre par diverses 
catégories d'auxiliaires qa'on 
peut designer sous 1c nom ge- 
nérique de Serviteurs. 

Maitres et Serviteurs. — 
Dans les Foyers et les Aleliers 
stables et prosperes, il existe 
entre eux desdevoirs et des droits 
semblables à ceux qui, dans cba- 
que famille, unissent le pòre et 
les enfants. 

Mal (Le). — Le contraire du 
Bien, ou 1'ensemble des actes et 
des pensées qui violent le Deca- 
logue. 

Malaise. — Expression gdné- 
ralcment employéc, dans cet ou- 
vrage, avec le méme sens que le 
mot Malheur. Elle signale plus 
spécialement les nuances qui 
caractérisent Ia condition maté- 
rielle des individus. 

Malheur. — Expression gé- 
néralement cmployée, dans cet 
ouvrage, pour indiquer le résul- 
tat produit par 1'action réilérée 
du Mal sur Ia condition pbysique 
et morale des individus. 

Maraude. — Habitude de 
rapine ayant ordinairement pour 
objet, dans les campagnes, les 
menues Produclions spontanées. 
Chez les racesoürègne la Paix,cc 
désordre est conjuré par Ia pru- 
dence des magistralures locales. 

Méthode d'observatiou 
(La). — Ehsemble des règles 
adoptées, dans cet ouvrage, pour 
créer Ia science des sociétés et 
pour guérir les maladies socialcs. 
On peut Fappeler aussi Méthode 
des Enquêles. 

Mines et fonderies (Exploi- 
tation des). — L^ne des buit 
brancbes principales des Travam 
usuels. Ensemblc des arls qui 
ont pour objet la recbercbe, 
Pextraction et la préparation 
mécanique des minerais, la fu- 
sion des minerais préparés, ia 
produclion et cerlaines élabora- 
lions de métaux bruts : en ré- 
sumé, les diverses subdivisions 
de Pindustrie minérale. 

Ministres de Dieu.—Voyez 
Clercú. 
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Ministres du souverain. 
— Voyez Gouvernants. 

Modèles (Les). — Les Familles 
et les Sociélés qui vivent en Paix 
en praliquant Ia Gonstüution es- 
sentiellc et en évilant les abus 
qui émanent souveut de la Ui- 
chesse, de la Science et du Pou- 
voir. 

Moeurs (Les.) — Ensemble 
des habitudes qui se reprodui- 
sent journellement dans une So- 
ciété, sans lier légalement les 
individus comine le íait la Cou- 
tume. Elles sont, comrne les 
Inslitutions, le fruit des Idées- 
dominantes. Elles engendrent 
la Prospérité ou la Souílrance, 
selon qu^lles sont conformes ou 

opposées à la Gonstitution essen- 
lielle. 

Monarchie. — L'un des cinq 
élémentsdelaSouveraineté dans 
les Sociétés compliquées et pros- 
peres. — Pouvoir du cbef pré- 
pose au Gouvernement de toute 
Société. Cbez les Sociétés mo- 
dèles, le cbef se reconnait à deux 
traits principaux : Pobeissance 
à un devoir, la pratique du 
Bien; Texercice d'une fonction, 
la garde de la Paix publique. Le 
cbef est, tantôt éiu, tantôt insti- 
tué par une Coutume de succes- 
sion. 

MonograpMes de familles. 
—Objet de la Méthode d'observa- 
tion, décrite dans cet ouvrage. 

Nationalités (Lefaux príncipe 
des). — Erreur ou doctrine insi- 
dieuse de certains peuples con- 
quérants qui s'appuient, soit sur 
la simililude des langages, soit 
sur rhistoire du passé, soit sur 
la nature des lieux, pour violer 
le Droit des gens. 

Nations prospères. — Elles 
ont pour caractère dislinclif la 
Paix sociale, sans le concours de 
la force armée. On y observe, en 
outre, cbez les races simples, la 
frugalité et les croyances naives; 
cbez les races compliquées, la 
Ricbesse et la Science. 

Naturalisme. — Fausse doc- 
trine propagée surtout par cer- 
tains leltrés allemands. Selou ses 

N 

diverses nuances, elle est égale- 
ment nommée matérialisme ou 
nihilisme. Elle prétend établir 
que les vrais príncipes du Gou- 
vernement des hommes sont les 
lois pbysiques qui régissent les 
autres ètres de la création. 

Nobles. — Individus qui, par 
des verlus et des services émi- 
uents ou par la pratique des 
grandes tradilions de leurs an- 
cêtres, sont devenus les Modèles 
de la Vie publique. 

Noblesse (La). — L^lite des 
classes supérieures etdirigeantes, 
cbez les Sociétés modèles. La 
vraie noblesse réside, non pas 
dans la transmission du sang, du 
nom et des ti Ires, mais dans la 

i. 30 
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pratique de la Loi morale et le 
dévouement aux intérêts publics. 
Le noble a pour résidence priuci- 
palele grand domaine rural et l'o- 
restierqui luifournit ses raoyens 
desubsistance. 11 perpetue ainsi 
les Traditions de ses ancêtres; 
et ilinstitue, parson Testament, 
riléritier le plus capable de les 
continuer. 

Nômades. — Pasteurs et au- 
tves races à demeures mobiles. 

Nouveauté (Espritde). — En- 
semble des lendances qui portent 
à modifler, dans un sens favora- 
ble ou fàcheux, le regime éta- 
bli. 

Nouveautés (Les). — En- 
semble des innovations qui ont 
eu elles-mêmes un caractère fà- 
cheux. Elles peuvent concerner 
à la fois les Idées, les Moeurs et 
les Instilutions transmises par les 
ancêtres. 

Observation des Faits so- 
ciaux. — Vrai moveu de certi- 
tude pour Tétude et la Reforme 
des Sociélés. 

Ouvriers. — Personnes exê- 
cutant les travaux manuels des 
Artsusuels. Ils s'élêvent souvent, 
par des transitions insensibles, de 
Ia condition Ia plus modeste à Ia 
plus olevée. Selon les cas, ilssont 
ordinairement classes, en Occi- 
dent, dans Ia hiérarchie du Tra- 
vail, comme il suit: Domestiques, 
Journaliers, Tâcherons, Ténan- 
ciers, Propriétaires, Ghefs de 
mélier. 

Ouvriers-chefs de métier. 
— Ghefs de ménage, parvenus 
plus ou moins à la condition de 
Maltres, cxploitant un métier et 
rétribués par la totalilé des pro- 
duits de Icur travail. 

Ouvriers-domestiques. — 
Ouvriers ordinairement céliba- 
taires et n'ayant pas alors de mé- 
nage en propre, dans rOccident; 

O 

souvent mariés, dans TOrient et 
le Nord; toujours atlachés au 
ménage d'un Patron; travaillant 
exclusivement pour le compte 
de cc dernier; rétribués, soitpar 
des Salaires, soit, en outre, pro- 
portionnellement à leurs besoins 
par des allocations dites Subven- 
tions. 

Ouvriers-journaliers. — 
Ghefs de ménage, salariés ou sub- 
ventionnés; travaillant habituel- 
lementpour un seul Patron, par- 
fois pour plusieurs Maltres, et 
rétribués selon le nombre de 
leurs journées de travail. 

Ouvriers-propriétaires. — 
Ghefs de ménage, parvenus plus 
ou moins à la condition de Mal- 
tres, possédant une propriété 
immobilière, indépendamment 
des valeurs mobilières et des 
droits à diverses allocations. 

Ouvriers-tâcherons.— 
Ghefs de ménage, salariés, travail- 
lant, tanlôl pour unseul Patron, 
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tanlôt pour plusieurs Maitres, et 
rétribués selon la quantité des 
produils fournis par leur tra- 
vai!. 

Ouvriers - tenanciers. — 
Chefs de ménage, exploilant à 

leur propre compte des immeu- 
bles fournis, moyennant rede- 
vances, par un Propriétaire; ré- 
tribués, sauf le prélèvement du 
Propriétaire, par ies produils de 
leur travail. 

Pain quotidien.— L'un des 
deux Besoins essentiels des indi- 
vidus et des Sociétés. Ensemble 
des moyens de subsistance fixes 
eu chaque lieu par la Coutume. 
La satisfaction de ce besoin est 
assurée à chacun par la pratique 
de la Gonstitution essentielle et 
des Coutumes qui en dérivent. 

Paix sociale. — L'un des 
symptômes évidenls de la Pros- 
périté. Élat d'une Société dont 
le principal caraclère est la con- 
servation de rordre public, sans 
le concours habituei d'une Force 
armée. 

Paroisse. — Circonscriplion 
territoriale, qui a pour centre 
Téglise; qui, chez les chréliens 
sédentaires, est la pretnière asso- 
cialion de la Vie privée; qui, 
sclon la tradition européenne, se 
confond dans les campagnes 
avec la Commune. 

Partage forcé. — Regime 
français de Successiou dans le- 
que! rhéritage est atlribué, par 
portions égales, aux hériliers 
désignés par la loi, en verlu de 
la naissance, indépendamment 
de Ia volonté expriméc par le 
pòre do famille et de tout de- 

voir accompli par les enfants. 
Pasteurs. — Nômades ou 

demi-nomades ayant pour prin- 
cipal moyen de subsistance le 
Pàturage, plus ou moins com- 
plété par la Cbasse, la Péche et 
la Cueillelle. lis sont babituel- 
lement constitués en Famillespa- 
triarcales. 

Patron. — Chef de famille 
qui tient groupées, sous son au- 
torilé, à leur complete satisfac- 
tion, plusieurs familles vouées 
à Texploitation des arts usuels. 
Chez les races compliquées, les 
Patrons conlribuent beaucoup à 
perpétuer la Paix sociale. Appar- 
tenant à Ia Vie privée, ils exer- 
cent leur iníluence bienfaisante 
Íusqu'aux limites de la Vie pu- 
blique. Ils ont pour mobile de 
leurs actions « Fesprit de Palro- 
nage», sentiment qui tient à la 
fois de «Famour paternel», inné 
chez les chefs de famille, et do 
« Fesprit de paternité»,que 1'édu- 
calion, sous peine de décadence 
sociale, doit développer, à tout 
prix, chez les Ministres de Dieu 
et du souveraln. 

Patronage.—L^nsemble des 
Idces, des Mceurs et des Institu- 
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tions qui liennent plusieurs fa- 
inilles groupées, ü leur safis- 
faclion complete, sous rautorité 
d'Lin chef nommé Patron. Entre 
loutes les organisations sociales, 
ce regime est le plus propre à con- 
stituer les fortes races. Cette supé- 
riorité s'explique par un fait d'au- 
tant plus évident que les familles 
s^gglomèrent davantage sur leur 
territoire : le Patron, en faisant 
régner Ia paix dans son groupe 
de familles, réduit Ia tüche des 
deux pouvoirs publics, qui, à 
défaut de cette organisation, se- 
raient obligées d'interdire direc- 
lement à ces mêmes familles les 
paroles et les actes troublanl soit 
«la paix de Dieu », soit «la paix 
du souverain ». Le régime du 
Patronage est d'autant plus so- 
lide que le Patron est plus opte 
à conservei- chez ses dients Ia 
connaissancc de la Loi morale 
ct la possession du Pain quoli- 
dien. Cette condition est sur- 
toul remplie dans les organisa- 
tions territoriales qui donnent la 
grande propriété foncière pour 
fondement aux arts usuels. Sur 
les meilleurs types du Patronage 
européen, le domaine agricole 
a pour dépendanccs les foréts, 
les mines et les ateliers métal- 
lurgiques. Cette supériorité se 
raaintient tant que persiste la 
Loi morale. Quand Ia corruplion 
survient, le Patron rural resiste 
mieux que les deux grands pou- 
voirs publics; mais, ii la longue, 
il est lui-mCme envahi par le 
mal. Si en mêmo temps Pagglo- 

meralion des hommes et la trans- 
formation des méthodes de Ira- 
vail ont pour résullat de multi- 
plier les industries manufactu- 
rières et de les constituer en 
dehors de la propriété foncière, 
tous les éléments auxiliaires du 
Patronage sont alors détruils; la 
paix sociale n'a plus pour bases 
que 1'esprit de paternité appuyé 
sur le Décalogue éternel. 

Pâturage. — L'une des huit 
branches principales de Travaux 
usuels. 11 est exercé dans les 
Steppes par des Pasteurs nô- 
mades ou demi-nomades. Ceux-ci 
ont pourmoyens de subsistance 
les produits de leurs Iroupeaux, 
completes par la Chasse, la Pêche 
ou Ia Cueillette. Dans les régions 
agricoles, il reste plus ou moins 
pratique par les Sédentaires. 

Paupérisme. — État Iiérédi- 
taire de pauvreté spécial à ccr- 
tains Ouvriers de rOccidcnt, et 
sans exemple dans 1'liistoire. II a 
pour caracteres principaux: le 
manque de sécurité, la désorga- 
nisation de la Famille et Ia per- 
manence ou le retour périodique 
du dénúment. 

Pauvres (Assistance des). — 
Inslitutions diverses ayant pour 
but, dans les bonnos Constilu- 
tions sociales, d'assurer à chacun 
Ia possession du Pain quotidien, 

Paysans. — Propriétaires ou 
Tcnanciers qui exploitent leur 
domaine avec le concours de leur 
famille, complétée exceptionnel- 
lement par des Ouvriers-domcs- 
tiqucs. La famille trouve sur ce 
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domaine Temploi complet deses 
bras, sans avoir jamais à cher- 
cber d u trava il au deliors. Elle 
exerce souvent un droit de par- 
cours sur des biens commu- 
naux. 

Peche. —Le principal raoyen 
de subsistance chez les Pêcheurs- 
côtiers; bun des moyens princi- 
paux chez les Sauvages, et Tun 
des moyens accessoires chez les 
Nômades pasteurs et chez les 
Sédentaires. 

. Perfection originelle 
(Croyance a la). — Voyez Egreur 
FONDAMENTALE. 

Pêche maritime. — L'une 
des huit branches principales de 
Travaux usuels. Elle est opérée 
par des Pêcheurs-côtiers, au 
moyen de barques. Une branche 
accessoire de Pêche est pratiquée 
au moyen d'une sorte de Cueil- 
lette sur les rivages, au moment 
du reílux, par les populatiens 
riveraines. 

Pêclieurs-côtiers. — Ou- 
vriers sédentaires ayant pour 
moyens d'existencc les produits 
de la Pêche, completes par ceux 
deleurspetitescxploitationsagri- 
colcs.lls sont habituelleracnt con- 
stitués en Familles-souches. 

Permanence des Engage- 
ments. — Lapremière pratique 
de la Coutume des ateliers. Ca- 
raclérisée par la Dépendance re- 
ciproque du Patron et de POu- 
vrier, qui est indispensable à 
'ordre moral et matériel. 
Politesse. — Maniêre d'agir 

et de parlcr qui est, pourchacun, 

un moyen usuel d'Éclucation et, 
pour la Société, un moyen efíl- 
cace d'Harmonie. Elie a pour 
objet de marquer trois devoirs 
reciproques : le Patronage et la 
paternité chez les supérieurs; la 
bienveillance entre les égaux; le 
respect chez les inférieurs. 

Population [État d'èquiubre 
daxs la). — La Paix et la Stabililé 
des races agglomérées exigent 
qu'elle soit lenue en rapport avec 
les moyens de subsistance. Ce 
résultat estobtenu : soit par Pac- 
croissement des moyens de tra- 
vail, soit par Porganisation d'un 
système régulier d'Émigration. 

Population ( Insuffisakce de 
la). — État d'une localité dont Ia 
population est mal répartie : oü 
le nombredes famillesne répond 
pas aux besoins des Ateliers de 
travail. 

Population (SüRABONDANCE DE 
la). — État d'une localité dont la 
population est mal répartie : oíi 
les moyens de travail ne répon- 
dent pas aux besoins des familles 
qui Phabitent. 

Populations rurales. — 
Ensemble des familles qui habi- 
tent les campagnes et se livrent 
aux travaux de PAgriculture, 
comme Propriétaires ou comme 
Tcnanciers. Dans une bonne or- 
ganisation sociale, ces familles 
forment trois classes principales; 
le Genlleman, le Paysan et le 
Dordier, caractérisées chacune 
par Pétendue des domaines oc- 
cupés. II faut y joindre les Ar- 
lisans ruraux, voués dans les 
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campagnes à certains travaux 
concernant rhabitation, le mo- 
bilier, 1'outillage et le vêtement. 

Presse périodique (La kou- 
velle). — Essai tenlé par une 
«Union sociale » de Belgique pour 
coinpléler la presse ntile, celle 
qui se préoccupe des deux Be- 
soins essenliels des Populations. 
La nouveauté consiste à joindre 
à Ia grande presse, dirigéepardes 
journalistes de profession, la pe- 
tile presse locale, dirigée par des 
hommes qui propagent gratuite- 
ment autour d'cux les vérités 
jugées, dans tons les temps, in- 
dispensables à Ia satisfaclion de 
ces Besoins. 

Prêt sans iiitérêt. — Cou- 
tume de Patronáge, toucbant les 
besoins accidenlels des ouvriers 
et les avances nécessaircs aux 
jeunes ménages pour racquisi- 
lion du logemeiit, du inobilier et 
des animaux domesliques. 

Prévoyance. — L'une des 
qualilés qui assurentlc mieux Ia 
satisfaclion des Besoins essen- 
liels et impliquent une supério- 
rilé sociale. Lespersonnes qui la 
poSsèdent doivent celle supério- 
rild à deux causes: elles rcsisténl 
à Eexagéralion de loiu s désirset 
deleurs appélils; ellespourvoient 
avec sollicilude à la vie morale et 
matérielle de Icur fainille. 

Prime. — Addilion au Salaire 
faile eu vue d'exciler rouvrier à 
perfectionner son travail sous le 
rapport de la qualité ou de la 
qoantité. 

Príncipes de 1789. — Ces 

prétendus príncipes, les seuls qui 
soient propres aux novateurs de 
celte époque, reposeut sur FEr- 
reur fondamentale : Ja Perfeclion 
originelle. On eu déduit logi- 
quement trois faux Dogmes, les- 
quels désorganisent toutes les 
Sociélcs qui les adoptent, savoir: 
la Liberlé systématique, PÉga- 
llté providentielle, le Droit de 
revolte. 

Productions spontanées. 
— Moyens de subsistance qui 
sont fournis naturelleinent par le 
sol et les eaux, sans le concours 
du travail humain. 

Productions spontanées 
(Evploitation des). — Sorte d^n- 
dustrie plus ou moins pratiquée 
dans la plupart des professions 
usuelles. Elle estopéréeau moyen 
de Ia Chasse, de la Pêche et de la 
Gueillelle. Elle estsurtoutexercée 
par des races nômades que les 
voyageurs appellent ordinaire- 
ment Sauvages. Geux-ci forment 
deuv calégories distinetes : les 
Sauvages de la région équatoriale 
sont généraletnent dégradés par 
la destruetion de 1'ascendant so- 
cial des vieillards; les Sauvages 
de la région boréale peuvent être 
souvent cités comme des Modeles, 
gràce à la conservation de l'as- 
cendant social des vieillards. 

Progrès. — Mot qui exprime 
le inouvement produit au sein 
d'une société cn voie de perfec- 
tionnement ou de Réforrnc. On 
1'emploie à tort de nos jours, 
sous la forme absolue « le pro- 
gròs», pour affirmer une loi fatale 



CII. XIV. — RISSULTATS COXCERNANT LE CilOIX ÜU LANGAGE. 471 

cn vcrtu de laquelle rbumanité 
se perfectionnerait sans cesse, 
quel que fút Tusage du Libre ar- 
bitre. 

Propriétaire indigent. — 
Individu altachc à une localiíé 
par nn lambeau de terre qui ne 
lui procure aucune ressource 
appréciable et qui i'empêcbein- 
direclement de trouver ailleurs 
une meilleure condition. II est 
un des types sociaux les plus 
fâcheux, produits par 1c Partage 
force des immeubles. 

Propriétaires. — Personnes 
possédantdes biens dits immeu- 
bles, c'est-à-dire les Foyers et les 
Ateliers, sous les trois regimes de 
la Communauté, de Ia Propriélé 
individuelle, du Patronage. 

Propriété- — Nom gcnérique 
qui, dansson sens leplusétendu, 
comprend les meubles et les im- 
meubles; mais le plus souvent, 
employé seul, il s'applique exclu- 
sivement A ccs derniers. Dans 
une bonne Constitution sociale, 
les Propriétaires occupent eux- 
mêmes les Foyers, et ils tirent 
parti des Ateliers, soit par Tex- 
ploilalion directe sous le regime 
de la Propriélé individuelle, soit 
par raltrjbulion àdes Tenanciers 
sous le régime du Patronage. U 
existe un troisièmc régime de 
Propriété, dans lequel la posses- 
siou et les produits appartien- 
nent A une Communauté d'usa- 
gers. 

Propriété ( Constitution mo- 
dèle de la). — Fondée sur Pal- 
liance de la Communauté, de la 

Propriété individuelle et du Pa- 
tronage. 

Propriété individuelle. — 
L'un des trois éléments mafé- 
riels de 1'Édiflce social. Mode de 
possession dans lequel Ia Pro- 
priété et rexploitalion appar- 
tiennent exclusivement A une 
Famille. 

Prospórité. — Résultat pro- 
duit sur Ia condition physique et 
morale des sociélés par 1'aclion 
réitérée du Bien. Elle se mani- 
feste surtout par la Paix et la 
Slabilité. Elle offre, selon les 
lieux, les races et les temps, deux 
termes extrêmes desimplicité et 
de complication, marquês par Ia 
nature des moyens de subsis- 
tance. Dans la « Prospérité sim- 
ple », la subsistance repose pres- 
que exclusivement sur la récolte 
régulière des Productions spon- 
tanées du sol et des eaux. Dans 
« la Prospérité compliquée », la 
subsistance provient, en majorité, 
des produits créés par le travail 
derbomme. Elleengendre.quand 
la nature des lieux le comporte, 
la Bicbesseaccumulée, la Cullure 
inlellectuelle et la Puissance poli- 
tique. 

Province. — Circonscription 
terriloriale formant le plus baut 
degré du Gouverncment local. 
Elle pourvoit aux besoins três 
généraux de la Vie publique, que 
ne pourraient régler ou servir 
les circonscriptions inférieures 
du Gouvernement local. Le sou- 
verain y est babituellement repré- 
senlé par un baut fonclionnaire 
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auquel il délègue une partie de 
ses pouvoirs. Elle correspond à 
Tune des cinq formes de la Sou- 
veraineté: TAristocratie. 

Puissance politique (La). 
— Ensemble des ressources qui 

Question sociais. — Pro- 
blòme pose de nos jours par Tetat 
d'Ébranlement ou de Désorgani- 
sation qui rcgne, avôc des carac- 
teres plus ou moins dangereux, 
dans les centres manuíacturiers 

Races. — Voyez Sociétés. 
Réforme. — Mouvemenl im- 

primé à une Société pour guérir 
la Souffrance émanant de la Cor- 
ruption. La Méthode employée 
dans ce but comprend dcux 
moyens principaux: la Restaura- 
tion des Coutumes nationales des 
temps de Prospérité; Plmitation 
de la Coulume aclucllc des peu- 
ples prospôres. 

Róformistes. — Personnes 
se donnant pour missiou de gué- 
rir les Sociétés souíTranles. De 
nos jours on peut les distinguer 
en deux calégories principalcs: 
les Réformistes-novatcurs, qui 
prcnnent pour point de départ 
des conccptions nouvelles sur la 
nature de rhomme; les Réfor- 
mistes-traditionnels, qui s'ap- 
puient sur les opinions et les 

fournissent au Gouvernement le 
moyen d'assurer le règnc de la 
Paix. Trop souvent il en abuse 
pour opprimer les sujeis ou les 
étrangers; elle devient alors Pun 
des trois écucils de la Prospérité. 

Q 

de la Grande-Bretagne et de TOc- 
cident. La solution de ce pro- 
blòme se trouve surtout dans le 
rétablissement de la bonne Plar- 
monie entre les Maítres et les 
Ouvriers. 

R 

Coutumes adoptées, depuis les 
premiers Ages, par les Sociélés 
prospères. 

Régions de TEurope (Les 
trois). — Les trois subdivisions 
établies pour Tétude méthodique 
des Ouvriers europèens. Elles y 
sont nommées, d'après leur situa- 
lion géograplüque : 1'Orient, le 
Nord, POecident. 

Religion. — L'un des quatro 
éléinents moraux de 1'Édiflce so- 
cial. Ensemble des dogmeset des 
rites qui secondent, par Pexercice 
du culle, 1'Autorité paternelle, 
pour assurer Ia pratique du Dé- 
calogue et le règne de Ia Paix 
sociale. Les ministres de la Reli- 
gion sont, cbez les races simples, 
les pòres de famille ou leurs 
délégués; chez les races compli- 
quées, ils forment les Clcrgés. 
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Religion et Souveraineté. 
— Les deux forces morales dont 
runion assure à la fois « la paix 
de Dieu » et « la paix du souve- 
rain». Celte union est sponlanée 
chez les races simples parce que 
rexercice des deux pouvoirs est 
partout attribué ü chaque père 
de famille. lílle est partagée entre 
des ministres spéciaux, chez 
toutes les races compliquées. 

Résidence sun le domaine. — 
L'an des principaux devoirs des 
grands Propriétaires fonciers. 
Elle constitue un devoir moral, 
parfois une obligalion positive. 

Respect de la femme. — 
La sixième pratique de la Gou- 
tume des ateliers. Elle concourt 
au Bien-être des populations en 
retenant au Foyer la femme 
mariée et en protégeant la jeune 
úlle contre la séduction. 

Restauration des bonnes cou- 
TUMES NATIONALES. — MOVCU d 6 
Reformo proposé aux peuples 
souffrants par leurs sages, con- 
curremment avec rimitation des 
modeles contemporains. 

Révolution. — Nom donné 
en France, depuis 1789, á onze 
cbangements brusques qui ont 
été opérés par la violencc, sons 
prétexte de Reforme, mais qui 
ont toujours augmenté la Gor- 
ruption et la SoulTrance. 

Richesse accumulée (La). 
—FruiLs dutravail ctdeFÉpargne 
qui cxcèdent les besoins journa- 
liers ou la consommation an- 
nuellc d'une Société, et qui con- 
stiluent ses capitaux disponibles. 

Gomme la Culture intellecluelle 
et la Puissance politique, elle est 
le fruit naturel d'une bonne Con- 
slitution sociale; mais, comme 
elle aussi, elle pcut devenir, si l'on 
en abuse, Fun des trois écueils 
de la Prospérité. 

Rivages maritimes. — lis 
fournissent, grace à Findustrie du 
Pêcheur-côtier, dans beaucoup 
de localités, surtout en Europc, 
des moyens abondants de sub- 
sislance. Ils sont éminemment 
propres à créer des familles-sou- 
ches et des populations slables. 

Routine (Esprit de). — Exa- 
gération de Fespritde Tradilion, 
allantjusqu'à repousser lesinno- 
vations utiles. 

Ruine sociale. — Crise su- 
prême d'une Société ablmée dans 
la Gorruption par la discorde et 
Finstabilité. Elle n'est jamais une 
loi fatale pour une Société, quelle 
que soit la durée de son histoire 
ou Fétendue de sa SoulTrance. 
Elle est peu à redouter chez les 
Nations simples, oüla corruption 
est relativement rare. Elle est 
toujours menaçante chez les Na- 
tions compliquées, oü Fon abuse 
fréquerament de la Richesse, de 
la Science et du Pouvoir. En 
fait, la ruine des Sociétés a tou- 
jours pour origine Ia violation de 
la Constitution essentielle et des 
Coutumes qui en dérivent. II n'y 
a qu'une exception à cette règle : 
elle se produit dans les grandes 
catastrophes qui accompagnent 
les révolutions du sol et les 
Désordres atmosphériques. 
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Sagesse. — Éfat de Fesprit et 
du coeur qui caractérise lessages 
et en fait partout les meilleurs 
arbitres de la Paix sociale. Même 
cbez les natures supérieures, il 
n'apparait guère que dans TAge 
múr, et il ne se complôte que 
dans la Vieillesse. 

Salaire. — Rétributionaccor- 
dée à rOuvrier en échange de 
son travail. Cbez les Sociétésmo. 
deles, il comprend deux parties: 
Pune (le Salaire proprement dit) 
est proportionnelle aux efforts 
de rOuvrier; Fautre (les Subven- 
tions) est proportionnelle aux 
besoins de sa Famille. 

Sauvages. — Races nômades 
désignées sons ce nom par beau- 
coup de .voyageurs; elles ont 
pour unique moyen de subsis- 
tance la récolle des Productions 
spontanées, par la Chasse, la 
Pôche et la Gueillette. Les Sau- 
vages se maintiènnent en deux 
élats diffcrenls, selon la nature 
des licux: dansla rdgion dquato- 
rialc, ils sont ordinairement de- 
grades par 1'oubli de la Loi morale, 
dú aux obslacles locaux qui dd- 
truisent Fascendant social de la 
Vieillesse; dans la region boréale, 
ils peuvent êtrc souvent cites 
commc des Modeles, grílce aux 
avanlages locaux qui maintièn- 
nent Fascendant social des vieil- 
lards. 

Science (La), — Mot souvent 
délourné de son seus légilime 

pourafürmer une erreur,savoir: 
que les savanls modernes retn- 
placent utilement, par leurs dé- 
couverles, les vérités tradition- 
nelles de FHumanité. 

Science du monde (La). — 
Ensemble des connaissances que 
certains esprils d'élile acquièrent 
par FÉducation beaucoup plus 
que par FEnseignement sco- 
laire. Ceux qui possèdent ces 
connaissances, lorsqiFils sont 
soumis aux prescriptions du 
Décalogue, ont une aptitude 
toute spéciale pour concilier 
les intéréts matériels avec les 
intéréts moraux. La science du 
monde, ainsi déíinie, est donc 
indispensable aux Gouvernants 
et aux Clergés, dont le devoir 
consiste essentiellement à fon- 
der, sur cette concilialion, le 
règne de Ia Paix sociale. 

Science du monde selon 
Saint François de Xavier (La). — 
« En quelque lieu quevous soyez, 
n'y fussiez-vous qu'en passant, 
tâchez de savoir, par les babi- 
tants les plus bonorables, les in- 
clinalions du peuple, les cou- 
lumes du pays, la forme du gou- 
vernement, les opinions et tout 
ce qui touebe à la vie civile... 
Celle connaissancc acquise..., 
vous manieroz plus facilcmcnt 
les esprits, vous aurez plus 
d'aulorilc sur eux, vous saurez 
sur quels jioinls vous devez Io 
plus appuyer dans la prOdica- 
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tíon... — On méprise souvent 
les avis des religieux, sous pre- 
texte qu'ils ignorent le monde... 
Mais, lorsqidon en rencontre un 
qui sait vivre et qui a Texpé- 
rience des choses humalnes, on 
1'admire cornme un homme 
extraordinaire... Tel est le fruit 
merveilleux de la science du 
monde. — Vous devez donc 
maintenant travailler à racqaé- 
rir, ayec autant de zôle que vous 
en aviez autreíois pour appren- 
dre la doctrine des philosophes 
et des théologiens. Seulement, ce 
n'est pas dans les manuscrits, cc 
n'est pas dans les livres imprimés 
qu'on acquiert cette science: c'est 
dans les livres vivants, c'est dans 
les relalions avec les personnes 
súres et intelligentes. Avec cette 
science vous ferez plus de bien 
qu'avec tous les raisonnements 
des docleurs et toutes les subti- 
lités de Tecole. » (Instructions 
de Saint François de Xavier au 
père Gaspard Darzée partant pour 
la mission d'Ormuz, datées de 
Goa en 1549.) 

Science sociale. — L'en- 
semble des connaissances qui 
enseignent comraentles Sociétés 
s'assurent le Bonheur fonde sur 
la Paix et la Slabililé. Get cnsei- 
gnement tend surlout à salis- 
faire, par la pratique de la 
Constitution esscnlielle, les deux 
Besoins essenliels de rtlumanité. 

Secours mutueis (Société 
de). — Institution en verlu de 
laquelle les associes, ouvriers 
pour la plupart, se garantissent 

I Fun à Tautre certains avantages 
en diverses éventualilés. On les 
appelle aussi sociétés dbissu- 
rances mutuelles. 

Sédentaires. — Peuples à 
demeurés lixes. Les plus com- 
pliques ont généralement, pour 
principal moyen de subsistance, 
l'Agri culture complétée par les 
sept autres brancbes de Travaux 
usuels. 

Ser vage. — Mot fréquem- 
ment employé, en mauvaise 
part, pour designer la condilion 
de certaines classes de Servi- 
teurs. — Voyez Féodalité. 

Serviteurs. — Auxiliaires 
permanenls ou temporaires, de 
conditions diverses, secondant 

les maítres dans leurs travaux. 
Ils formcntdeux catégories prin- 
cipales les D omestiques, qui 
sont attachés au Foyer; les Ou- 
vriers, qui travaillent dansFAte- 
lier. 

Société. — Groupe de familles 
vivant sur le méme territoire, 
sous le méme Gouvernement. 

Sociétés compliquées. — 
Organisation sociale dans la- 
quelle les Familles, agglomé- 
rées sur leurs territoires, fondent 
leur subsistance sur toutes les 
brancbes des Travaux usuels et 
des Arts libéraux. L'euseigne- 
ment de IaLoi morale et lesser- 
vices de la Religion et de la Sou- 
veraineté y sont altribués, en 
partie, aux Clergés et aux Gou- 
vernants, substitués aux pères de 
Famille. 

Sociétés simples. - Orga- 
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nisation sociale dans laquelle les 
Familles, éparses sur leurs terri- 
toires, fondent principalement 
lour subsistance sur Texploita- 
tion des Productions sponta- 
nces; oü le père exerce, outre 
1c Gouvernement de la Famille, 
Fenseignement de la Loi morale 
et les services de la Religion et 
de la Souveraineté. 

Souffrance (La). — Résullat 
produit, au sela des Societés, par 
Faction réitérée du Mal. Elle se 
manifeste surtout par la Discorde 
et rinstabililé. Elle ollre, selon 
les lieux, les races et les temps, 
deux termes extrêmes marquês 
par la fréquence, Ia durée ou 
riulcnsilé du Mal: Ia Souffrance 
momentanée, propre aux na- 
tions simples, peu accessibles ü 
Ia Corruplion, frappées seule- 
ineut par les Désordres atmos- 
phêriques et facilement guéris- 
sablcs; rÉbranlement propre 
aux nations compliquécs, tou- 
jours íravaillées par le Mal : il 
implique nécessairement, si Ia 
guérison se fait trop attendre, 
la Dõsorganisalion et la Ruine. 

Souveraineté. — L'un des 
quatro éléinents moraux de 
rÉdillce social. Le pouvoir supd- 
rieur qui, d'accord avec la Reli- 
gion, seconde, par la Justice et 
la Force, FAutorité paternelle, 
pour assurcr la pratique du 
DécoNgue et le rôgne de Ia Paix 
sociale. Dans les Sociétês les plus 
simples, la Souveraineté cstexer- 
cée par le Père de Famille, délé- 
gué de Dieu. Dans les Sociétés 

compliquées, la Souveraineté 
comprend cinq éléinents : Ia 
Théocratie dans Ic monde des 
âmes; FAutorité paternelle dans 
la Famille; la Démocraüe dans 
la Commune; FAristocratie dans 
la Province; la Monarcbie dans 
FÉtat. 

Stabilité. — L'un des symp- 
tômcs évidents de la Prospérité. 
État d'une Société dont le prin- 
cipal caractère est Ia Transmis- 
sion intégrale des Foyers domes- 
tiques et des Ateliers de travail 
au sein des Familles; oü, d^il- 
leurs, ce régime repose sur des 
Goutumes séculaires et non sur 
des Lois écrites. 

Steppes. — Territoires con- 
stitués, selon que leur latitude 
est plus ou moins éloignée de 
Féquateur, par des plaines ou 
des plateaux dans lesquels la vé- 
gétation abondante et exclusive 
des herbcs est assurée par Fac- 
cumulation des nciges pendant 
Fbiver. Ellcs sont éminemment 
propres à Fexploilation des trou- 
pcaux, à 1'cxistence des nômades 
Pasteurs et à la constitution des 
Familles patriarcales. Le princi- 
pal de ces plateaux estla Grande- 
sleppe de FAsie centrale. 

Stérilité des Familles. — 
Coutume des pouples souffrants, 
qui croient etablir ainsi Fétat 
d'équilibre oblenu, chez les peu- 
ples prospères, par la Fécondilé 
unie à FÉmigration. 

Subventions. — Partie du 
Salaire qui est réglée moins par 
la quantilé de travail deFOuvrier 
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que par Tétendue des besoins de 
sa Famille. 

Substitution. — Mode d'he- 
ritage dans lequel la Propriélé 
est allribuée à un Héritier, à la 
condition de la transmettre sui- 
vant cerlaines rôgles à d'autres 
héritiers. Parfois la Propriété est 
seulement conüée à des fideicom- 
missaires, cbargésd'ea surveiller 

remploi pour cerlaines ceuvres 
de bien public. 

Succession (Regimes de). — 
Coutumes ou Lois écrites en 
vertu desquelless'opère Ia traus- 
mission de rhéritage. Les prin- 
cipaux éléments de ces regimes 
sont le Testament, la Coutume 
ab Intestat, la Substitution et le 
fidéicommis. 

Tenancier. — Chof d'indus- 
trie exploitant, raoyennant re- 
devance au propriétaire, un im- 
meuble oüs'exerce Pune des buit 
branches de Travaux usuels. 

Tendances innées. — Elles 
portent le nouveau-né à la fois 
au Bien et au Mal. Une bonne 
Éducation est nécessaire pour 
dcvelopper les premières et ré- 
primer les secondes. 

- Tenure (Régime de). —Mode 
de possession dans lequel le Pro- 
priétaire cède, moyennant rede- 
vance, la jouissance d'un im- 
meuble destine à 1'AgricuÜure, 
ü PIndustrie manufacturièrc ou 
à d'autres Travaux usuels. 

Testament (Libeuté du). — 
Une des Inslitutions qui assu- 
rent le mieux le Bonlieur et la 
Stabilité des Pamillcs cliez les 
peuples prospères. 

Tliéocratie.— L'un des cinq 
éléments de la Souverainclé dans 
les Sociétés compliquéeset pros- 
pères. — Portion de PAutorité 
publique ou privéc qui failrégncr 

T 

Ia paix dans le monde des Amos. 
Tombeaux des ancêtres. 

— Intimement unis à 1'habila- 
tion desvivants, cbez les Sociélés 
modèles qui possèdent au plus 
baut degré le caractère de la 
Stabililé. 

Tour de France. — Voyage 
exécuté, comrae moyen d'ap- 
prentissage, par les Ouvricrs 
français. 

Tradition (Esprit de). — En- 
semble des tendances qui porlcnt 
une race à conserver les avan- 
tages du régime établi. Quand il 
s exagère au point de repousser 
des innovations utiles, il dégé- 
nère en esprit de Routine. 

Traditions. — Ensemble des 
Idées, des Moeurs et des Inslitu- 
tions qu'une race a conservées 
d'üge en Age. Ghez les races 
prospères, elles comprennent 
tons les fondemenls de la Pros- 
périlé. 

Transmission intégrale de 
i,'héritage. — Une des Coutumes 
íondamentules des peuples sou- 
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mis ii Ia Constitution essenlielle. 
Travaux usuels. — Au mi- 

lieu d'une grande diversité, ils 
se raüachent à huit branches 
principales, tantôt associées, tan- 
tôt constituant le moyen exclusif 
ou dominantde subsistance. Ces 
travaux sont : rexploitalion des 
Productions spontanées; Tex- 
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ploitation des Sleppes au moyen 
du Pülurage; la Pêche maritime; 
l'art des Forêls; Texploiiation 
des Mines et des arls métallur- 
giques; rAgrieulture; les Indus- 
tries manufacturières; le Com- 
merce. Ils sont habituellement 
réunis chez les races compli- 
quécs. 

Union de TÉglise et de 
rÉtat. — Voyez Relxgion et 
SOUVERAINETÉ. 

Union indissoluble de la 
Famille et du Foyer. — La 
cinquième pratique de la Cou- 
tume des ateliers. Elle concourt 
au Bien-être des populations en 
favorisant la dignité de la Fa- 
mille, le respect des Traditions, 
rAulorité du père et 1'Éducation 
des enfants, 

Unions de la paix sociale. 
— Associations tendant à réfor- 
mcr les Sociétés par Fétude des 
Familles et des Constitulions so- 
ciales. — Expression remplacce 
habituellement par les mots : 
Unions sociales. 

Usines A MOTEURS INANIUÉS. — 

U 

L'une des deux organisations de 
la grande Industrie manufactu- 
rière. Grands Ateliers de Iravail 
mus par Feau, le vent ou la 
vapeur. On peut y distinguer 
deux catégories: celle oü la force 
motrice épargne seulemeut Ia 
force musculaire de rhomme; 
celle ou elle supplée, en oulre, 
à rintelligence et à Fadresse ma- 
nuelle des Ouvriers, par Finter- 
vention d'Engins mécaniques, 

Usure. — Proíit excessif liré 
des Prêls en argent chez les 
peuples souffrants. Interdite gé- 
néralement par la Coutume chez 
les races simples. Elle cst le ílcau 
de la petite Propriété, et Fun des 
résultats fréquents du morcelle- 
ment des héritages. 

Vertu (La). — Ensemble des 
forces morales qui portent à 
pratiquer le Bien et à combattre 
le Mal. 

"Vice (Le). — Ensemble des 

V 

défaillances qui portent à faire 
le Mal et à méconnaltre le Bien. 

Vice originei. — Becon- 
nu, depuis les premiers íiges, 
par tous les peuples prosperes, 
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il est le point de départ de 
toutes les fortes Conslitutions 
sociales. II se resume, d'ailleur3, 
en un fait évident, à savoir que 
les cnfants naissent aveo une 
inclination marquée vers le Mal. 
II n'a jamais été mis eu doute 
par ceux qui vivent en contact 
intime avec PEnfance. II a fait 
naltre, dans tous les temps, des 
Institutions dont le but prin- 
cipal est de réprimer les inclina- 
tions vicieuses qui apparaissent, 
cliez les nouveau-nés, avec les 
premières manifestations de la 
volonté. La négation du Vice 
originei coustitue EErreur fon- 
damenlale. Elle a engendré, par 
des conséquences logiques, les 
trois faux Dogmes de 1789. 

Vieillesse (La). — Elle cou- 
stitue essenliellement Püge de 
la Sagesse. Elle a acquis celte 
supériorité en domptant peu à 
peu les Tendances innées vers 
le Mal. Elle est préposée avec 
l'Age múr à la garde du Bien, 
chez les pcuples modeles. 

Vie mor ale. — Mode d'exis- 
tence fondé, dans une Société, 
sur ToLéissance à la Conslilution 
essentielle et aux Goutumes qui 
en dérivent. 

Vie privée.— Branches d'ac- 
tivité sociale placées, cbez les 
peuples prospères, sous la seule 
autorilé des pères de Famille 
agissant isolément ou spontané- 
ment associes. Chez les races 
souffrantes, le souverain doit 
souvent intervenir pour con- 
servar ou rétablir la Paix so- 
ciale. 

Vie publique. — Branclxes 
d'activité sociale dans lesquelles 
le souverain ou ses Ministres 
interviennent pour maintenir la 
Paix sociale, en recourant, au 
besoin, à la Force armée. 

Voisinage. — Petit groupe 
de Familles rurales ou urbaines, 
rapprochées journellement par 
des rapports d'intérêt et d^mi- 
tié. Sous les meilleurs regimes, 
il est toujours dirige par une 
Autorité sociale. 
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PRÉGIS DES RÉSULTATS CONCERNANT LES FAITS 

OBSERVÉS1 

s i. 

x/OBJET ET LE PLAN DU PRÉCIS. 

Ce Précis a pour but de classer sous Ja forme alpha- 

bélique les détails de la vie morale et physique des 

familles étudiées dans les Ouvriers européens. II sera le 

tableau analytique de la vie de cinquanle-sept familles, 

placées dans des conditions morales et matérielles diífé- 

renles sous rinfluence des lieux et des régimes sociaux. 

Quand le lecteur aura parcouru cette énumération, il aura 

vu passer devant lui des familles fournissant leur labeur 

1. M. F. Escard a bien voulu prendre !a responsabililé de coordonner dans 
ce Précis les malières contenues dans les six tomes des Ouvriers européens : 
il s'était d'abord renda apte à accompür celle tàche difficile cn m'aidant à faire 
Ics norabreux renvois qui élablissent le lien entre le texto du présent volume 
et les 57 monographies qui forment la matièro principale des cinq derniers 
tomos. Grâce asa connaissanco intimo des moralistes et des historiens de tous 
les temps, RI. Escardm'a etc aussi d'un grand secours, do concertavec H. Emm. 
de Curzon, pour trouvcr la matière des citations intercalées dans les six tomes, 
et groupées ci-après dans ITndox des auteurs : ces deux collaborateurs appor- 
tcraie/il un concours fort utile aux Unions do la paix sociale pour la rédaclion 
du livre dont je signale ropporlunitc dans cet Index (3). 

La didicultc qiPoíTrait la rédaclion du Précis n'existait guère pour la 
\r* édition in-folio. Elle a éte duo surtout à Ia nécessité de subdiviscr cet in-folic 
en six tomes in-80. Cette transformation des Ouvriers européens a élé plus pénible 
encorc, cn cc qui touche la division maléricllo dos lableaux numériquos do 
Ia prcmièro édition. Cette division a étó opérée avec soin par M. Daupbin, sous 
la direction de M. Ad. Focillon, le plus ancien de racs collaborateurs. 

Comme toutes les aulres, cette partie do Toeuvro a été soigncusemcnt véri- 
fiée par les amis qui m'ont aidé dans la rcvision des épreuvcs. A cet égard, jo 
suis fort redevable à SI. A. Rondolet et 5 SI. Clieysson. 
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aux huit modes principaux de travaux usuels; placées aux 

divers degrés de la hierarchie du iravail; liées par les 

divers modes d'engagemenls à des palrons ou au public. 

Ce précis fait connaitre, en effet, les rapports qni atla- 

chent les ouvriers entre eux et aux classes qui les 

dirigenl; il indique les origines de bur bien-être ou de 

leur malaise, et, parfois, les éléments de la prospérilé 

ou de la souffrance du milieu social oíi ils sout placés: 

ainsi se Irouvent menlionnées, à la suite des mots qui les 

déaignent, toutes les constitutions sociales euròpéennes 

et quelques-unes des plus utiles à connaitre des autres 

régions habitées. L'énuméralion des faits, qui forme la 

matière de ce précis, a été empruntée à robservation de 

lous les peuples de TEurope par une enquôte ininter- 

rorapue d'un demi-siècle. A quelques égards, ce précis 

peut donc étre regardé comme un résumé de Fapplica- 

tion de la mélhode d'observation à réconomie sociale de 

FEurope. 

§ 2. 

LA MATIÈRE ET L'ESPniT DU PRÉCIS : LES FAITS 
ET LEURS C0NCLUS10KS. 

Le lecteur peut tirer lui-méme des faits toutes les con- 

clusions qui en découlent; loutefois, en reconnaissant la 

prépondérance qui doit étre conservée à ces faits, il a 

paru ulile de les relier entre eux par une synthòse. Cette 

synlhèse, a pourbut, surtout, de distinguer le bien d avec 

1c mal, et, à cet effet, elle met en luiniòre, tantôt Fobéis- 

sance à la « constilulion essenlielle », tantôt la violaüon 

de quelques-uns de ses éléments. Cesl ainsi que 1 alten- 

lion du lecteur est spécialement portée vers les sept élé- 

ments de celle constilulion : le Décalogue, Fautorité pa- 
1. 31 



482 LIVRE III. — l'histoire de LA méthode et ses résultats. 

ternelle, la religion, la souveraineté et les trois formes 

de la propriété foncière. En raôme temps, on énumère 

devant lui les maux qui résultent pour les sociétés de 

Tabsence ou de ramoindrissement de ces règles lutélaires. 

§ 3. 

OBSERVATION PRÉLIMINAIRE SUR L'USAGE DU PRÉCIS. 

Ce précis sera utilement consultédans trois sortes de 

recberches : il sera le guide du lecteur pour une explora- 

lion générale de Fouvrage entier des Ouvriers europóens; il 

répondra spécialeraent à Fétude approfondie qu'on vou- 

drait faire, soit, par exemple, de toutes les familles 

d'une méme région, d'une même croyance ou d'un même 

état social, soit, au contraire, des caractères communs 

à des familles ouvrières diíTérentes de pays, de religion 

ou de condition; en outre, par ses renvois nombreux au 

présent volume, ce précis aidera à Ia connaissance dé- 

taillée de la méthode de la science sociale et de ses 

résultats acquis. 

Pour les faits compris dans les tomes II à YI des Ou- 

vriers européens, les renvois sont opérés par trois signes. 

A Fégard des monographies proprement dites, on a em- 

ployé trois chilfres : le premier (romain majuscule) 

indique le volume; le deuxième (petit romain), le clia- 

pitre;Ie troisième (arabe), unou plusieurs desparagraphes 

qui représentent les seize subdivisions fixes de chaque 

monographie. Pour Fintroduction d'un volume, le chapitre 

est remplacé parle signo In.; de méme, on a représenté 

par le signe.Ép. les renvois analogues correspondant ;i 

un épilogue. En ce qui concerne le présent volume, on a 

pu se dispenser de ciler le cbilfre de la lomaison. Enfin, 
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ou a renvoyé souvent de chacun des arlicles de ce précis 

à d'autres mots, définis soit dans le Vocabulaire social (xiv), 

soit dans le précis môme, eu faisant coramencer par une 

grande leltre les termes sigualés ainsi au lecleur. 

§ h- 

TABLEAU ANALYTIQUE DES FAITS OBSERVES DANS 
ies ovrniBRS européess. 

Abandon de la coutume. 
— Provoque, eu Franco, depuis 
deux siècles, par la corruption 
des classes dirigeanles, par Fer- 
reur des lettrés et par les con- 
traintes da Parlage force, IV, vn, 
19, 21; V, VI, 18; VI : In. 6 à 8; 
I, 20; iii, 19. 

Abeilles. — Traits spéciaux 
de leur culture chez les Paysans 
(íi 1'Abrok) de POka, II, v, 1. — 
Leur abondance dans les dehesas 
de 1'Espagne, IV, v, 21, 22. 

Ablutions. — Pralique reli- 
gieusedesMusulmans.en usage : 
— cbez les Bachkirs (demi-no- 
mades) de 1'Oural, 11, i, 21; — 
cbez les Paysans syriens (en 
Communauté), 11, vm, íi. 

Abrok ou Obrok. — Rede- 
vance annuelle en argent, payée 
au seigneur russe par Ia Coin- 
mune rurale composce des Te- 
nanciers, en remplacement de 
la Corvée antérieurement impo- 
sde à chacun d'eux, II: n, 1, 17; 
i", 19; v, 25. — Connexion de 

A 

ce régime avec 1'organisation du 
travail, II; m, 17; v, 17. 

Absentéisme (Effets de l'). 
— En Russie, sur les grandes pro- 
priélcs seigneuriales, adminis- 
trécs par des Intendants, II, v, 25. 
— Stagnation qu'il amène dans 
l'Agnculture,enE3pagne,IV,v,l. 
— L'un des vices principaux de 
Pancien régime français du xvir1 

siòclc, IV, vn, 19. — Décadence 
des moeurs qu'il produit cbez les 
riches Propriétaires, VI, In. 6, 
— Commence à sbntroduire en 
Allemagne, VI, i, 20. 

Abstinence. — Pratique re- 
ligieuse conservée, 'avec ferveur, 
en Orient: — cbez les Bachkirs 
(demi-nomades) de POural, II, i, 
3, 9; — chez les Paysans (à Cor- 
vées) d^renbourg, II, u, 3, 22); 
— cbez les Paysans (à 1'Abrok) 
de POka, II, v, 3; — chez le 
Forgeron bulgare de Samakowa, 
II, vi, 3; — chez les Paysans (à 
Corvdes) de Ia Theiss, II, vn, 3; 
— chez les Paysans syriens (en 
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Conimunauté), II, vm, 3, 9; — 
chez le Menuisier de Tanger, 
II, ix, 3, 9. 

Abus de la Ricliesse. — 
Tableau des desastres qu'il pro- 
duit, parmi les populations ag- 
glomérées, à Pégard des posses- 
seurs de grands biens et de leurs 
Serviteurs, VI, In. 6. 

Abus de la Seienee. — 
DiíTérences existant, à cet égard, 
entre les sciences physiques et 
Ia science des Sociétés, VI, In. 7. 

Abus des mots. — Necessite 
de remédier à la corruption des 
idées par un bon choix de défi- 
nitions propres à exprimer les 
vérilés sociales, xiv, 1. 

Abus du Pouvoir. — Com- 
ment le mépris de la Loi morale 
et de rAutorilé paterpelle par les 
gouvernants conduit une nation 
à Ia Décadence, VI, In. 8. 

Activité dans le travail. 
— Développée à un baut degré 
par resprit de Prévoyance et le 
désir de laPropriété : — chez les 
Blànchisseurs de la Banlieue de 
Paris, V, viu, 19; — cliez le Ma- 
réchal-ferrant du Maine, V, vm, 
22; — cliez le' Bordier-cmigrant 
du Laonnais, VI, m, 12, 13, 19. 

Adoption. — Des orphelins 
pauvi es, chez les Bachkirs (demi- 
nomades) de TOural, II, i, 1; — 
des enfants trouves, chez les fa- 
milles nourricières, VI, m, 12; — 
des Vieillards, chez les famillcs 
cbarilables, VI, v, 20. 

Aífranchissement d'es- 
claves. — Conforme à 1'esprit 
du Koran, clPobjet des preinièrcs 

dpargnes des croyantsen Oriejit, 
II, Ép. h. — Ilahiluel chez les 
Maures du Maroc, II, ix, 18. 

Age múr (L') etla Vieillesse.— 
Leur prépondérance en Orient: 
— chez les Bachkirs (demi-nô- 
mades) de rOural, II, i, 5,12; — 
chez les Paysans (à Corvées) 
d'Orenhourg, II, n, 3,12, 13; — 
chez le Gharpentier de TOural, II, 
iv, 3; — chez les Paysans (à 
TAbrok) de TOka, If, v, 3, b; — 
chez les Paysans syriens (en 
Gommunauté), II, viu, 3, 

Agglomérations manu - 
facturières. — Développement 
dangereux qu'elles prennent en 
Occident, n, 5; III, vn, 18; IV, 
vu, 20; V, vi, 22. — Bécemment 
conslituces en Suisse, VI, n, 21. 

Agriculteurs (Monograpiiies 
d'). — Les Bachkirs (demi-no- 
mades) de TOural, II, i; — les 
Paysans (à Corvées) d'Orenhourg, 
II, n; — les Paysans (à TAbrok) 
de TOka, II, v; — les Paysans 
(à Corvées) de Ia Theiss, II, vu; 
— les Paysans syriens (eu Gom- 
munauté), II, viu; — le Métayer 
deFlorence, IV, ni;—le Métayer 
de Ia Vieille-Castille, IV, v; — le 
Bordier de la Basse-Brelagne, IV, 
vu; — le Bordier, dit Brassier, 
des vignohles de TArmagnac, IV, 
vu, 19; — la Famille du Savon- 
nier de la Basse-Provence, IV, 
vm; — les Paysans du Lavedan, 
IV, ix; — 1c Paysan hasque du 
Lahourd, V, v; — le Manoeuvre- 
agriciilteur du Morvan, V, vi; — 
le Bordier de la Ghampagne 
pouilleuse, V,"vii; — le Bordier- 
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émigrant da Laonnais, VI, m; — 
le Bordier-vigneron de FAunis, 
VI, iv. 

Agriculture. — Comment 
ellc accroít les moyens desabsis- 
tance des Sauvages, des Pasleurs, 
des Pôclieurs-côtiers, iv, 8.— Son 
organisation liée, dnns leNord et 
dans 1'Orient, à une forte consti- 
tulion de la Famille et au regime 
dela Gommunauté, II: n, 3; v, 3, 
22. — Influence fâcheuse du re- 
gime de Partage forcé sur la 
grande et Ia petite culture, II, 
VII, 19; IV, II, 20; V : V, 17; VI, 18; 
vii, 19.— Conserva lion des unités 
agricoles, en Snède et en Alle- 
magne, III, iv, 19. — L'une des 
causes qui en entravem les pro- 
grôs, IV, vn, 21. — Son alliance 
avec Flndustrie manufacturière 
signalée comme élément d'une 
bonne Gonstilution sociale, IV, 
viu, 17. 

Aissaoui. — Corporation re- 
ligieuse au Maroc, II, ix, 21. 

Aliments (Commerce des). — 
Inconvénients observes à ce su- 
jet dans Ia commune de Port- 
Marly, VI, ix, 20. 

Aiiments des Familles. — 
Le mode d'alimentation et les 
depenses qui s'y rapportent sont 
indiqués, dans cbaque Mono- 
graphie, aux §§ 9 et 15. 

Alliance de rAgriculture 
ET DE J.'lNDUSTRIE MANUFACTURIÈRE. — 
Fréquente chez les Ouvriers de 
FOrient; exemples : — chez les 
Bachkirs (demi-nômades) de 
FOural, II, i, 5; — chez le For- 
geron de FOural, II, m, 17, 19; 

— chez le Forgeron bulgare da 
Saraakowa, II, vi, 1, 8; — chez 
les Paysans syriens (en Gommu- 
nauté), II, vm, 17;—àDannemora 
(Snède), III, i, 12; — au Bus- 
kerud (Norvége), III, n, 12; — 
signalée comme élément d'une 
bonne Gonstitution sociale, IV, 
vm, 17.- 

Alliance de la Religion 
ET DE LA SODVERAINETÉ. — Príncipe 
de la Gonstitution essentielle, 
v, 2, 3. — Signalée en Suède, 
III, Ép. 3;— en Danemark, III, 
Ép. 3; — en Angleterre, III, 
Ep. 5. 

Alliance des Travaux de 
TAtelier ET des Industries domes- 
tiques. — L'un des caraclères 
principauxd'unebonneorganisa- 
tion du Travail, x, 5;—signalée, 
dans les Monographies, Iorsqu'il 
y a lieu, aux §§ 8 et \h- 

Allocations d'orjets et de 
services. — Accordées par les 
Patrons à leurs Ouvriers : énu- 
mérées et évaluées, quand il y a 
lieu, aux §§ 7 et 14 des Mono- 
graphies, 

Ancien régime européen. — 
Utilité à tirer des éludes qui le 
concernem, IV, vn, 18. 

Ancien régime français. — 
Corporations d'arts et rnétiers; 
leurs dissensiois, IV, vn, 20; — 
anciens types d'Ouvriers ruraux, 
V, vm, 22. 

Anciens ou Starchi. — Chefs 
d'une assemblée temporaire ou 
permanente; leur importance en 
Russie,II: i, 12; n, 6, 12; v, 3, 21, 
26, 28, 
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Andechas. — Nom donné, 
dans la Vieille-Castille, aux Cor- 
Vées récréatives, IV, v, 11. 

Andorre. — Double Patro-. 
nage accordé à cette pelite re- 
publique pyrénéenne par la 
France et par FEspagne, VI, In. 3. 

Animaux de boucherie 
(Adatage des). — Accompli selou 
des rites religieux : — chez les 
Bachkirs (demi-nomades) de 
1'Ourai, II, i, 9; — chez les 
Paysans syriens (en Gommu- 
nauté), 11, viu, 9. — Dans les 
boucheries communales du nord 
de FEspagne, IV, v, 7. 

Animaux domestiquespos- 
SÉDÉS PAR LES FAMILLES. — IlS SOllt 
énumérés et évalués, dans chaque 
Monographie, aux §§ 6 et 1/). 

Anniversaires, — Célebres 
par la Religion:—chez les Bach- 
kirs (demi-nomades) de 1'Oural, 
II, i, 21; — chez les Paysans (á 
Corvées) d'Orenbourg, II, n, 24; 
— chez les Paysans syriens (en 
Communauté), II, viu, 24. 

Antagonisme social. — II 
a pour origine la complicalion 
des sociétés et Finsuffisance dos 
moyens de subsistance; il se dé- 
veloppe par les abus de la Bi- 
cbesse, de la Science et du Pou- 
voir, v, 4; vn, 14 5; II, In. 1; VI, 
In. 6, 7, 8. 

Apprentissage. — Son or- 
ganisation dans les forges de 
Danemora et dans les Compa- 
gnonnages suédois, III, i, 12, 18. 

Apprentissage de la Science 
sociale. — Les voyages et la Mc- 
thode d'observation en sont les 

principaux moyens, i, 2; xvi, 
14 7; xvn, 10. 

Apprentissage (Liberte de l') 
— Son interdiction est le pre- 
miei' príncipe des Unions de 
Shefíield, III, vn, 13. 

Argent (Rareté de l'). — 
Justiüée : par Fabondance des 
Productions sponlanées, chez les 
Bachkirs (demi-nomades) de FOu- 
ral, II, i, 6, 15; — par la variété 
des Subventions, chez les Paysans 
(4 Corvées) de la Theiss, II, vn, 6. 
—; Sommes possédées 4 titre in- 
dividuel, dans les Communautés 
agricoles : — de Ia Bussie, II, 
ii, 25; — de la France, V, vi, 20. 

Argent (Sommes d') possédées 
par les familles. — La mention en 
est faile, s'il y a lieu, dans chaque 
Monographie, au § 6. 

Aristocratie. — Gomment 
il existe une aristocratie nalu- 
relle, et comment une aristocratie 
sociale s'établit sur le íondeinent 
de la Propriété rurale, IV, In. 5; 
VI,In. 8. —Constitution dela no- 
blesse normande en Angleterre, 
III, vi, 17. — Cette classe se sou- 
tient par le Patronage des classes 
iuférieures et par ses bienfaits 
publics ; — 4 Orenbourg, II, 
n, 1, 13; — 4 Laia, II, m, 12, 
17, 18; — 4 Nijni-Taguil, II, iv, 
7, 18, 20; — 4 Éractour, II, v, 
1, 18, 22; — 4 Samakovva, If, 
vi, 7, 13, 18; —dans le Hanovre, 
III, iv, 17. — Ses caractères dis- 
tinclifs en Espagne, IV, v, 18,19. 

Armée (Recrutement de l'). — 
Assuré aisément, en Russic, en 
Autrichc, en Allemagno, en 
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Suisse, par Ia fecondilé du Ma- 
riage, sous rinfluence de la 
Transmission intégrale desbiens 
de Famille chez les Paysans, II, 
VII, 19; III, IV, 19; VI, II, 18; — 
devient chaque jour plusdifücile 
en France, par les raisons con- 
traires, VI, m, 19. 

Armes (Possession d') — Elles 
íont partie du matériel des Tra- 
vaux et Industries, chez les 
Paysans syriens (eu Gominu- 
nauté), II, viu, 6. 

Artèles d'Émigrants, — Asso- 
ciations temporaires d'Ouvriers 
russes, de diverses professions, 
voyageant en Communauté, II, 
v, 12, 13, 17, 21. 

Artèles urbaines. — Asso- 
cialions temporaires d"Ouvriers 
russes d'une même profession, 
travaillant en Communauté, II,v, 
12, 13, 20. 

Artisans ruraux. — Exem- 
ple pris dans une Commune 
rurale de la Moravie, V, i. — 
Énumération empruntée á une 
Com mune rurale du Morvan, V, 
vi, 1. 

Arts libéraux. — Leur uti- 
lité dans lessociéléscoinpliquées, 
et la part qu'ils prennentà la l)é- 
cadence des nalions, iv, 11; VI, 
In. 7. 

Assistance des Pauvkes. — 
Mesures pratiquées:—en llussie, 
II : I, 1; II, 3, 13; III, 12, 13; 
IV, 13; v, 1, 13; — cn Tur- 
quie, II; vi, 13; viu, 13; — en 
Hongríe, II, vn, 13; — au Maroc, 
II, ix, 13. — Príncipes adoptés 
à ce sujet par les Gommunes de 

1'Allemagne méridionale, VI, i, 
19. — Exemples d'institutions 
colleclives d'assistance, en har- 
monie avec les nouvelles moeurs 
de FOccident, VI: n, 23; vi, 13. 

Association (Esprit d'). — 
En Russie, il féconde toutes les 
Inslitulions sociales, II, v, 5, 12, 
20, 21. 

Associations agricoles. — 
Composées de Paysans des Gom- 
munes autonomes du Lunebourg 
banovrien, et conslituées, sous le 
nom de JBauerschafls, en dehors 
de Pautorilé publique, III, m, 19. 

Associations de secours 
mutueis. — En vigueur parmi 
les Populations désorganisées; 
exemples : — chez 1'ouvrier Mi- 
neurd'Idria, Ví,i,13; —chez 1'ou- 
vrier Horioger de Genève (Jeune 
ménage),VI, n, 13; —chez le Ghif- 
fonnier de Paris, VI, vi, 13. 

Associations ouvrières. — 
Leur réalisation partielle, fondée 
sur le système de 1'Abrok en Rus- 
sie, II, m, 19.—Elles lendentàse 
former dans toutes les Sociétés 
ou la Sécurité est insufílsante 
pour les existences isolées, II, 
vm, 18. — Causes de Finsuc- 
cès des Communautés ouvrières 
de France, après 1848, VI, vi, 19. 

Assurances mutuelles. — 
Réduites,en Orient.au droitàdes 
Allocations sur des reserves com- 
munes de Géréales, II: i, 14; n, 
14, 15; v, 14.—Organiséesen fa- 
veur desouvriers anglais, III, vn, 
20. — Organisation et senliments 
d'autagonisme propres à la so- 
ciété d'Aix-les-Dains (Savoie), 
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dite « union », IV, iv, 20. — Es- 
pritliostile delaRévolulionfran- 
oaise centre les Sociétés de Se- 
cours mutueis, IV, vn, 18. 

Ateliers (Grands ou Petits). 
— Préférence à accorder, selon 
les cas, aux uns ou aux autres, 
VI, ii, 19. 

Ateliers nationaux. — Or- 
ganisation spéciale de travaux 
clablie en Suisse, coriime eu 
France, à Ia suite de la crise com- 
inerciale et politique de I8/18 : 
— subside fourni à 1'Horloger de 
Genève (Jeune ménage) ü cette 
occasion, VI, 11, 7. 

Ateliers ruraux. — Situa- 
tion des ouvriers attacbés ã ces 
Ateliers dans les usines du Nord- 
Ouest de PAllemagne, VI, n, 19. 

Aumônes faites par les Fa- 
milles. — Elles sont indiquées, 
quand il y a lieu, dans cliaque 
Monographie, au § 15. 

Autels domestiques.— 
Partie du malériel propre au 
Culle pratique sousla lente, chez 
les Pasleurs musulmans de la 
Grande-steppe dAsie, iv, h- — 
Placésdans la pièce commune et 
danslachambredesparents, chez 
toutesles Familles calholiquesdu 
AVerdenfels (Haute-Baviòre), V, 

"D, 21. 
Autorité du Seigneur ( Re- 

cours a l'). — Par les pères de 
Famille, conlre leurs enfants, 
chez les Paysans (à Gorvees) d'0- 
renbourg, II, 11, 12. 

Autorité paternelle (Sou- 
mission a l'). — L'un des carac- 
ères primordiaux des races pas- 

torales de PAsie et des Familles 
patriarcales, 1, 4. — Verlu três 
développée et seconde cause du 
Bien-élre en Orient, II, In. 2, k- 
— Fondement de la Constitution 
sociale; elle est liée ausentiment 
religieuxen Russie, II, n, 12; — 
mainlenue aussi, en Angleterre, 
par le droit de tester atlribué 
au père de Famille, III, ix, 17. 
—Son affaiblissement en Espagne 
et en France par le régime de 
Partage force, IV, v, 21; V, vi, 
13. — Elle est le contrepoids in- 
dispensable d'une Constitution 
libre et de Pesprit exagéré d'in- 
novation, IV, vn, 17. 

Autorités sociales.—Leurs 
caractères et leur importance 
chez toutes les races, xu, 5; — 
chez les populations des Mines 
et Usines de POural, II, iv, 20; 
—chez les populations rurales du 
Harouan, II, vm, 3, 5, 12, 13; — 
chez les populations corrompues 
du Maroc, II, ix, 20. — Observées; 
— en Suède, III, 1, 13; — au 
Hartz, III, m, 13. 

Avances aux Ouvriers 
faites par les Patrons. — 
Exceptionnelles en Orient; exem- 
ples :—chezleForgeron de l'Ou- 
ral, II, iii, 17, - et chez le For- 
geron bulgare de Samakowa, II, 
vi, 6, 12, 18, pour la construc- 
tion dAne nouvelle habitation. 
— DAne frcquence fâcheuse chez 
les Ouvriers de 1'Occident: ga- 
ranties légales relalives à ces 
avances, VI, v, 23.—Leurs noms 
bizarres chez les Ouvriers Tail- 
leurs de Paris, VI, viu, 18. 
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Bachkirs dexni-nômades 
de rOural (Versant occidental), 
— Distinction des Bachkirs, des 
Kirghiz et des Tatars, II, i, 18. 
— Employés eu partie comme 
Tàcherons et Tenanciers dans 
les domaines du pays d'Oren- 
hourg, II, ii, 21. 

Bains domestiques.— 
IIssontd'un usage habitueipour 
les ouvriers russes; exemples : — 
chez les Paysans (à Corvées) 
d'Orenboarg, II, n, 10; — chez 
le Forgeron de TOural, II, ra, 10; 
— chez»le Charpenlier de TOu- 
ral, II, iv, 10; — chez les Paysans 
(à PAbrok) de TOka, II, v, 10; 
— chez les Paysans syriens (en 
Communaulé), 11, vm, h. 

Bal public (Fbéquentation du). 
— Par la filie du Débardeur de 
la Banlieue de Paris, VI, ix, 11. 

Basques (Pays). —Caracteres 
excellents de la Stabilité dans 
celte région, IV, vi, 17. — Régime 
de Communauté en vigueurchez 
les Pécheurs-côliers de Saint- 
Sébastien, IV, vi, 18. — Mono- 
graphie d'un Paysan basque, 
décrite au lome V, v. — Système 
de culture pratiquée par les 
Paysans du Labourd, V, v, 18. — 
Ancienne organisation de Sc- 
cours mutueis chez les Basques 
francais du Labourd, V, v, 20; 
— leur Émigration périodique 
en Espagne, V, v, 21; — leur 
Émigration transatlantique, V, 
v, 22. 

Bauerschaft. — Associalion 
spéciale à la Plaine saxonne, or- 
gauisée sans rappuidePÉtatpour 
le service public confié ailleurs à 
la Commune, III, m, 19. 

Bédouins. — Árabes noniades 
qui lèvent un impôt force sur les 
Paysans du Haouran, II, vm, 13, 
21, 23. 

Beklem-regt. — Régime de 
fermage perpetuei et indivisible 
pratiqué dans Ia province de Gro- 
ningue (Necrlande), III, v, 17. 

Bergslags. — Circonscrip- 
tions forestières établies en 
Suôdepar la Loi et la Coutume 
pourclasser les Usines métallur- 
giques, et pour en subordonner 
la production à celle des Foréts 
qui leur fournissent le combus- 
tible, III, i, 1, 22. 

Besoins essentiels (Les 
deux). — Gomment il leur est 
donné satisfaction, par la Gonsti- 
tution essenlielle, dans les huit 
modes principaux du Travail, 
iv, 2; v, 2. 

Bestiaux (Emprünt de). — 
Exemple chez le Métayer de la 
Vieille-Gastille, IV, v, 1, 6. 

Bibliotkèque de la Science 
sociale. — Elle a pour but d'en- 
seigner la connaissance des So- 
ciétés par rapplication de la Mé- 
thode d'observation, i, 3. 

Bien-être en Orient (Causes 
du). — La Pratique du Décalogue, 
le Respect de TAutorité pater- 
nelle, TAbondance du sol dispo- 
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nible et des Troductions sponta- 
nées, la Conservation des Bonnes 
Moeurs, la Conservation de la 
Coutume des Ancètres, la Fécon- 
dité des Familles, II, n à v, 13; 
vi, 13, 18. 

Bien-être (Éléments du). — 
En Suède, III, i, 17; — en Nor- 
vége, III, ii, 17; — au Harfz, 
III.iii, 17 ; — en Westphalie, IIJ, 
v, 17; — en Néerlande, III, v, 
17; — en Anglelerre, III: vi, 17, 
27 ; vn, 17; ix, 17. — II diminue 
en Occident.avec laperte des ver- 
tas etdes Institationsquilemain- 
tiennent dans FOrient et dans 
le Nord, III : In. 1,7; Ép. 6; 
IV: In. 1, 2; Ép. 1; V: In.l, 2; 
Ép. 1,2; VI ; In. 5 à 8; Ép. 1. 

Bien-être piiysique et moral. 
— Les moeurs et les inslitutions 
qui Tassurent aux Familles dé- 
crUessontresumées.danschaque 
Monographie, au § 13. 

Biens comxnunaux. — 
Exemples pris : — cliez les Nô- 
mades de la frontière asiatique, 
II,i, 1; — en Turquie, II, vi, 13; 
— en Allemagne, IV, n, 1; — en 
Espagne, IV, v, 7; — en Suisse, 
VI, ii,18.—Avantagesetinconvé- 
nicnts offerts en France par 
cctto classe de Propriétés, IV, 
vn, 18. 

Biens de Famille. — Leur 
transmission inlégrale chez les 
Paysans du Lavedan, IV, ix, 17. 

Bijoux. — Uôle ulile qu'ils 
joucnt cn Orient comme excila- 
tion à répargne, II, vi, 13, 19. 

Blé CONSOMMÉ PAR LES FAMILLES. 
—La nature, laquanlitéetleprix 

WETHÜDE ET SES RÉSULTATS. 

en sont indiques, dans chaque 
Monographie, aux §§ 9 et U. 

Blé (Livraisonde). — Faite à 
prix réduit aux ouvriers : — en 
Suède, III, i, 1; —au Hartz/III, m, 
1,7,17;—aux ouvriers fondeurs 
deSchcmnilz (Ilongrie), IV,i, 17. 

Blés. — Division de FEurope 
en trois grandes zones de pro- 
duclion et de consommation de 
celte céréale, sous le nom de: 
orge, seigle, avoine, froment, 
xn, 2. 

Bois (Exploitation des). — 
(Voyez Forèts.) 

Bois mort (Récolte du). — 
Prélevée, à titre de subvention 
gratuite, par l'un des enfants du 
Bordier-émigrant du Laonnais, 
VI, in, 8. 

Bois résineux (Exploitation 
des). — Fort importante :— en 
Suède, III, i, 1; — en Norvége, 
III, ii, 1, 18; — au Hartz, III, 
iii, 1. 

Boissons fermentées. — 
La nature, la quantité et la va- 
leur en sont indiquèes, dans 
chaque Monographie de Famille, 
au § 15. 

Bonnes moeurs (Conservation 
des). — L'une des causes du 
Bien-être en Orient, II, In. h. 

Bordiers anglais. — Dispa- 
rus cn Angleterre, comme les 
paysans, depuis le xviii0 siècle, 
III : In. 6; viu, 17. 

Broquelet (Fète populaire, 
dite). — Description de cetle 
Fète des ouvriers lillois; — dc- 
penses exorbitantes qu'elle leur 
occasionne, VI, vi, 23. 
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Budget des Familles. — II 
constitue Tidee maítresse des 
Monographies d'Ouvriers et le 

meilleur resume des faitsrecueil- 
lis par la Méthode exposée dans 
ce volume, ix, 1, k, 7 

C abar et, — Établissement 
consacré á la venle des boissons 
spirilueuses. — Le rôle prépon- 
dérant des Spiritueux parmi les 
IlécréationsdesOuvriers du Nord 
provoque à Ia fréquenlation de 
ces établissements, III: m, iv, 
vm, ix; 11. — Peu freqüente par- 
les Ouvriers prévoyants, même 
parmi les familles instables, 
VI: u, vii; 11.— Três freqüente, 
au contraire:—parle Manceuvre- 
agriculteur du Maine, VI, m, 20;— 
parle Bordier-vigneron de TAu- 
nis, iv, 11; —par le Tailleur dTra- 
bits de Paris, VI, vm, 11; — par 
rouvrier Débardeur de la Ban- 
lieue de Paris, VI, ix, 3, /(, 11. 

Cabaretiers. — Leur in- 
fluence combaltue en Angleterre 
et en Norvége par les « raagis- 
trates » et par les sociétes de 
Tempérance, xi, 5 ; III, n, 19.— 
Vices récemment développés, en 
France, dans cette classe, V, vm, 
2h. 

Cadeaux. — Témoignage de 
Pesprit de Gharité qui unit les 
membres d'une même famille, 
d'une même religion ou d'un 
même Atelier de travail. — A Poc- 
casion des Fiançailles : — cbez 
les Bacbkirs (demi-nomades) de 
1'Oural, II, I, 22; — clrez les 
Paysans (à Gorvées) d'Orenbourg, 

II, ii, 24. — Pour une grossesse 
chez le Forgeron bulgare de 
Samakowa, II, vi, 7. — A 1'occa- 
sion des anniversaires : — cbez 
les Paysans syriens (en Commu- 
nauté), II, vm, 7; — chez les me- 
nuisiers de Tanger, II, ix, 3, 7. 

Cadets ou Puinés. — Nom 
générique donné dans la Famille 
aux frères et aux smurs de Pen- 
fant ainé. — La Coutume les 
désigne comme Héritiers dans 
PErzgebirge (Saxe), IV, n, 22. — 
Exemple de la situation qui leur 
estfaite cbez les Pêcheurs-côtiers 
du Nord, VI, In, 2. 

Café. — Établissement public 
ou l'on consomme Pinfusion de 
ce nom et diverses autres bois- 
sons. — Freqüente : — par Pou- 
vrier Horloger de Genève (Jeune 
ménage), VI, 11, 11; — par Pou- 
vrier Tailleur d'habits de Paris, 
VI, vm, 11. 

Café (Usage du). — Habituei, 
cbez PArmurier de Solingen, 
(Westphalie), III, iv. — General, 
dans Pile de Marken (Néerlande), 
III, v. 9. 

Caísse d'épargne.— Exem- 
ples de Pemploi qui est fait par- 
les Ouvriers des sommes possé- 
dées au moment de leur Ma- 
riage: III, vm, C, 12; V, 1, 6; 
VI, 11, 6, 12. 
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Catastrophes nationales. 
— Uu des moyens de guérison 
des sociétés souíTrantes, i, 1. 

1 Célibat. — Adoplé spontané- 
ment par certaines populalions 
p o u r ass i rer la T ra n sm i ssio n i n Lé- 
grale dos biens de famille, III, 
iv, 19. —Imposé par la Coutume 
à certaines professions, III, i, 
19. — Séourité et Bíen-étre dont 
iouissent les célibataires dans la 
Faniille-soucbe; exemples : — 
dans Io Lunebourg hanovrien, 
III, nt, 19; — cbez les Paysansdu 
Lavcdaa, IV, ix, 2. 

Céréales consommées par les 
FAHiLLF.s. — La nature, la quan- 
lilé, la valeur et le mede d'era- 
ploi en sont indiques, dans 
chaque Monographie, aux §§9 
et 15; — des détails complémen- 
taires, sur la production et Téla- 
boralion, sont parfois mention- 
nésau § 16. 

Céréales (Goltüre et Usages 
des). — De la mouture à bras 
cbc;! les races simples, xi, 2; II, 
v, 23.—Tableaudes céréales cul- 
tivées dans un grand domaine 
russe, II, n, 19. 

Cérémonies religieuses en 
Orif.nt. — Frais qu'elles entrni- 
nent cbez les Bachkirs (demi- 
nomades) de TOnral, II, i, 20, 
21, 22. — Mariage religieux cbez 
les Paysans (à Gorvées), d'Oren- 
bonrg, II, n, 23, 24. — Célébra- 
tion des mariages et des inhu- 
mations cbez les Paysans syriens 
(en Communauté), II, vm, 24. 
—Pratique du Gultechez leCom- 
pagnon-menuisier de Vienne, 

V, i, 21. — Les Fiançailles et le 
Mariage cbez les races slaves, V, 
i, 23. 

Chalet suisse. — Nora qui 
designe la portion de Ia propriélé 
du paysan située dans la mon- 
tagne et babitée seulement pen- 
dant l'été; on la nomme souvent 
« alp » dans les petits cantons 
de FOberland, et dans ce cas 
on reserve le nom de « cbalet»à 
rhabitation située dans Ia valléc, 
VI, ii, 17. 

Champignons (Gueilleite de). 
— L'un des moyens habitueis de 
subsistance des ouvriers russes, 
xi, 6 : — cbez les Bachkirs (demi- 
nomades) de TOural, II, i, 1, 14; 
— cbez les Paysans (à Gorvées) 
d'Orenbourg, II, n, 1,14; — cbez 
leForgeron de 1'Ourai, II, m, 1,7, 
14, 15; — chez le Gharpentier de 
POural, II, iv, 1, 7, 14, 15; — 
chez les Paysans (à PAbrok) de 
rOka, II, v, 1, 7, 14,15. 

Cbant. — Son enseignement 
dans les écoles primaires, en 
Hongrie, II, vn, 3, 11. — Récréa- 
tion ordinaire cbez les Mineurs 
de Schemnitz, IV, i, 11. 

Cbarité (Esprit de). — Dévc- 
loppé cbez les familles impré- 
voyanles par Fimpulsion natu- 
relle du coeur, VI, vi, 19. — Se 
mainlient:—par de bonnes tra- 
dilions, V, vm, 3; VI, m, 3; — 
parrinflucncede la Religion, VI, 
vi, 19. 

Charpentes (Guantiers de). — 
Organisation de ces élablisse- 
menls cbez les Gbarpentiers pa- 

1 risiens, V, ix, 22. 
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Charpentiers parisiens. — 
Coutumes du Gompagnonnage 
obscrvdes chez celte classe d'ou- 
vriers, V, ix, 18. — Solennilé du 
Conipagnonnage, dont la tradi- 
tion est conservée, V, ix, 19. — 
Société de Secours mutueis des 
Charpentiers mariés, dits « agri- 
chons », V, ix, 20. — Caraclèrcs 
louables de la Greve organisée, en 
18/!i5, par ce corps d'état, V, ix, 
21.— Organisation des cbantiers 
oü ilstravaillent, V, ix, 22, 

Chasse. — Elle est de droit 
commun:— en Russie, II: i, n, 
iii, iv, v; 7, líi;—enTurquie.H, 
viu, 1, 7, l/i, 15. — Ce droit est 
concédé à titre gratuit, comme 
moyen imporlant d'alimenta- 
tion : —en Suède, III, i, 7; — 
en Norvége, III,n, 7.— Ilabitudes 
élablies, à ce sujei, en Allemagne, 
en France, en Angleterre eten Es- 
pagne, IV, v, 19.— Droit obtenu, 
moyennant une rétribution pé- 
cuniaireaiiprofitdelaComnuinc, 
à Aix, pour Ia poursuite des oi- 
seaux voyageurs déboucbant eu 
Savoie par Fechancrure comprise 
entre les Alpes et le Jura, IV, iv, 
7, 21. — Réformes réclamées 
pour la France sur cettequeslion, 
VI, iv, 22. 

Chasteté (Respect de i.a). — 
Coutumes tendantà le mainlenir 
en Orient: II: i, n, m, iv, v, vi, 
vn, viu, ix ; 3. 

Chefs de maison. — Lear 
autorité en Orient, II : i, 23; 
», 3; iv, 3, 12, 13; v, 12; viu, 
1, 8, 17, 19, — Influence 
exercde par le seigncur pour ga- 

rantir leur autorité dans une 
famille russe, II, v, 22; — in- 
fluence analogue exercée dans 
rancienne constitutionfrançaise, 
V, vi, 20. 

Cheikh. — Chef élu de Ia 
Communauté de Paysans syriens 
décrite au tome II, vm, 1,2. 

Clieikh-ul-Islam. — Chef do 
la hiérarchie des Ulémas et su- 
prême interprete du Koran, II, 
vi, 20. 

Chevaux (Possession de). — 
Imporlance de celte propriété: 
— cbez les Bachkirs (demi-no- 
mades) de TOural, II, i, 1, 6, 14, 
16; — chez le Forgeron de POu- 
ral, II, m, 1, 5,6,1 í), 16 ; — chez 
le Charpentier de POural, II, iv, 
6, 12,1/i, 16 ; — chez les Paysans 
(ã FAbrok) de POka, II, v, 6, 8, 
lít, 16; — chez les Paysans syriens 
(en Communauté), II, vm, 6,14, 
16, 21. 

Cliinois ruraux. — Exemple 
de stabilité offert par cette race 
depuis quaranle-deux siècles, v, 
3; VI, In. 1. 

Chômage.— Pratique du troi- 
sième príncipe des Unions de 
Sheífield.en vue de celte éventua- 
lité, III,vn, 13.—Moyen employé 
par Pouvrier Tailleur d'hahits 
de Paris pour en atténuer les in- 
convénients, VI, vm, 8. 

Chrétiens et Musulmans 
(Rapports entre). — Chez les 
Paysans syriens (en Commu- 
nauté), II, vm, 3;—chez les ha- 
bitants du Maroc, II, ix, 13, 22. 

Claque. — Porlion du public 
admise dans les théülres pour y 
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applaudir : avantage tire de cet 
usagepar rouvrierTailleur d'lia- 
bits de Paris, VI, vm, 11. 

Classement social df.s Ou- 
vriers.—II consiste en six groupes 
principaux, décrits ix, 0. 

Classes rurales. — Exem- 
ples empruntés au Nord : — en 
Suède, union des grands pro- 
priétaires, des Paysans et des 
journaliers propriétaires ou Bor- 
diers, III, i, 12; — en Norvége, 
prddominance des Paysans et des 
Cordiers, rareté des grands pro- 
priétaires, III, ii, 1, 18; — en 
Danemark, lutte regreltable des 
Paysans et des Bordiers conlre 
les grands propriétaires, III, n, 
20; — dans la plaine saxonne, 
alliance intime des trois classes, 
III, m, 20; — en Angleterre, 
remplacement des Paysans et 
des Bordiers par les fermiers, 
III, In. 6; vm, 17. 

Classes sociales (Les trois). 
— Élablies par les règleraenls 
publics, en Suède, savoir: les 
citoyens, les pauvres et les dan- 
gereux, III, n, 17. 

Classes supérieures. — 
Leur principale force se trouve 
dansleurs sentiments religieux, 
III, vi, 20; VI, vi, 19. — Causes 
qui ont ruiné et qui entravent 
encore leur iníluence en France, 
IV, vn, 20. 

Clergó (Ascendant social du). 
— Ghez les Scandinaves, III: i, 
17; ii, 17; — dans la Plaine 
saxonne, oü Pentente complèlc 
des pasteurs de divers cultes as- 
sure au plus haut degré la paix 

sociale, III, iv, 17;—chez les Pay- 
sans du village de Peynier (Basse- 
Provence), IV, viii,17 ;—chez les 
populations du Lavedan (Béarn), 
IV, ix, 12. — Cause principale 
de Tascendant social cxercé sur 
les populations stables par cer- 
tains clergés européens, IV, ix, 
22. 

Clientèle. — Transmissio.n 
intégrale chez les Blanchisseurs 
de la banlieue de Paris, V, viu, 
20. 

Climat. — II est décrit dans 
chaque Monographie, aux §§ 1 
et h- 

Coliabitation du père et de 
l'héritier. — Dans la famille-sou- 
clie des États scandinaves et de 
la Plaine saxonne, III, In. 5; — 
dans la famille-souche du Lave- 
dan (Céarn), IV, ix, 17. — Dispa- 
rilion de cet usage en Angleterre, 
III, In. 5. 

Colonie de Neu-Hermanns- 
burg (La). — Fondation de cet 
établisscment dans PAfrique mé- 
ridionale par une Gommunauté 
de pasteurs et de Paysans luthé- 
riens, III, m, 20. 

Colonisation. — Imporlance 
d'un bon régime de colonisation 
pour les Sociétés de rOccident, 
III, iv, 19. — Ressources oíTcrles 
dans PAncien régime français, 
et obstaclcs opposés par la loi 
actuclle des Successions, VI, m, 
19. 

Colportage. — Fàcheux cf- 
fets de ce Gommerce : — chez les 
Paysans (à Corvécs) d'Orcnbourg, 
II, ii, 6, 15; — chez le Forgeron 
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de rOural, II, m, 6, 15; — chez 
les Paysans (à 1'Abrok) de FOka, 
II, v, 6, 15. — Vices récemment 
développesparmi les Golporteurs, 
V, vm, 2h. 

Commerçants (Monographies 
D'oijVRiERS). — Le Porgeron de 
rOural, II, iii, 8; — le Char- 
pentier et Marchand de grains de 
1'Oural, II, iv, 11, 12 ; — le Por- 
geron bulgare, II, vi, 7; — le 
Mineur du Hartz, III, m, 8; — 
le Ferblanlier couvrenr d'Aix- 
les-Bains, IV, iv; — le Mineur- 
émigrant de Ia Galice, V, v, 23; 
— leGhiffonnier de Paris, VI, vi; 
— le Tailleur dliabits de Paris, 
VI, vm. 

Commerce. — Envisagé 
com me un agent de corruption : 
— dans tous les lemps, iv, 10; 
— par les sages de POrient, II, 
In. 2; VI, In. 4. — Ses bons 
effets : — chez le Gharpentier de 
1'Oural, II, iv, 11, 12; —chez les 
Paysans (à 1'Abrok) de POka, II, 
v, 12; — chez le Porgeron búl- 
garo de Samakowa, II, vi, 7. 

Communauté. — Moycn de 
subsislance secondant les causes 
fondamentalesde prospérité chez 
les peuples du Nord et de POrient, 
III, In. 6. — Commenl les races 
stables de POccident trouvenl la 
Paix et la Stahilité sous cc re- 
gime, IV, 3. — Régime spdcial : — 
chez les Slaves du Danube et de 
PAdrialique, IV, i, 22; — chez les 
Pècheurs-côlicrs de Saint-Sébas- 
lion (Pays basque), IV, vi, 18.— 
Propriclc communale comparée 
au Patronage comme moycn de 

protection pour les ouvriers, en 
Espagne, IV, v, 22. — Avantages 
etinconvenients offerlsen Franco 
par lesBiens communaux, IV, vu, 
18. 

Communauté d'iiabitatiox. 
— Entre divers ménages, en ce 
qui touche le chauííage domes- 
tique, à Schemnitz (Hongrie), IV, 
i, 10. 

Conimunautés. — Regime 
sous lequelvivent, en Orient: — 
les familles des Bachkirs (demi- 
nomades) de 1'Oural, II, i ; — 
les Paysans (á Corvées) d'Oren- 
bourg, II, ir; — le Porgeron de 
1'Oural, II, m; — le Gharpentier 
dePOural, II, iv, — les Paysans 
(à 1'Abrok) de POka, II, v; — 
les Paysans (à Gorvées) de Ia 
Theiss, II, vu; — les Paysans 
syriens, II, vm. — Les Gommu- 
nautés chez les races slaves, IV, i, 
22. 

Communautés agricoles 
(Les). — Lcur príncipe, consi- 
déré dans le passe et dans le pré- 
sent, II, vm, 18. 

Communautés de paysans fon- 
DEURS ET FORGERONS. — En SuÔde , 
elles rivalisent avec les grands 
propriétaires d'usines forestières, 
III, i, 1, 23. 

Communautés du pays 
bergamasque. — Associations 
de Paysans exploitantindividuel- 
lement leurs forêls et leurs mines 
de fer, et labriquant à tour de 
rôle la fonte de fer dans un four- 
ncau coramun, IV, m, 22. 

Communautés françaises 
(Avciennes). - Composées de mé- 
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nages, Propiiétairesruraux,issiis 
d^in communancêtre: —enAu- 
vergne V, iv, 20; — dans le Das- 
Nivernais, V, vi, 20. —Composees 
de ménagesfermiers de domaines 
ruraux, dans le Nivernais, V, vi, 23. 

Communautés ouvrières. 
— Causes de leur insnccôs, en 
France, après 1848, VI, vi, 19. 

Communautés tempo- 
raires. — En Saxe, en alten- 
dant la majorilé du Cadet Héri- 
tier, IV, n, 12. 

Gommunaux (PÂtorages). — 
Base de Texploitation des brebis, 
dans le centre et dans le midi 
de TEspagne, IV, v, 21; — en 
Russie, II, i, 1, 17, 18; vi, 1, 7, 
14; — en Turquie, II, vu, 1, 7, 
16; — chez les Basques français 
du Labourd, V, v, 19. 

Gommune (Insututions de la) . 
— Favorisées, par Porganisation 
patriarcale de FOrient:—cliez les 
Bachkirs (demi-nômades) de 
TOural, II, i, 13; — chez les 
Paysans (à Corvées) d'Orenbourg, 
II, ii, 13; — chez les Forgerons 
de rOural, II, m, 12, 13,17; — 
chez les Paysans (à 1'Abrok) de 
rOka, II, v, 5, 13, 25, 26. —Leur 
caractère : — en Allemagne, III, 
ni, 19; IV, n, 17, 18; — en Es- 
pagne, IV, v, 4, 22; — en France, 
IV, vn, 18. 

Gommunes autonomes. — 
Constiluées sans Tappui de TÉtat 
par les lamillespatriarcales et les 
familles-souches solidement or- 
ganisées. — Modèles observds 
dans le Lunehourg hanovrien, 
III, iii, 19. 

Gommunes de FAlle- 
magne méridionale. — 
Príncipes adoplés touchant TAs- 
sistance des Pauvres, VI, i, 19. 

Gommunes industrielles 
russes. — Association de petils 
fabricants produisant et ven- 
dant à leur compte, en Conimu- 
nnulé, II, m, 19. 

Communisme. — Tendance 
à mettre en commun tous les 
hiens, et notamraent les im- 
meubles: constatée chez les po- 
pulalions désorganisées de FAu- 
nis, VI, iv, 3. 

Compagnonnage. — Orga- 
nisé.en Suède, comtne dans cer- 
tames contrées de rOccident, 
concurremment avec le regime 
des Gorporations fermées d'arls 
et métiers, III, i, 18. — Gou- 
lumes observées chez les Char- 
penliers parisiens, V, ix, 18. 

Oomplication des sociétés. 
— Elle restreint les Productions 
spontanées et développe, pour y 
suppléer, la Communauté, la Pro- 
priété individuelle et le Patro- 
nage, iv, 8; v, 4; xn, 3; III, In. 3; 
IV, In. 2; VI, In. 4. 

Concubinage. — Desordre 
substilué aux unions legitimes, 
par suite de la pression qu'exer- 
cont, sur les ouvriers des mines 
d'Idria, les coutumes qui rc- 
culent 1'autorisation des ma- 
riages, VI, i, 2,12,17. — Nommé 
« vie à la parisiennc .» par les 
ouvriers des Vosges, VI, v, 20. — 
Fréquent ü Paris, chez les ou- 
vriers tailleurs d'hahits, VI, vm, 
2, 19. — Accidentel.dans lahau- 
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lieae de Paris, cliez les blanchis- 
seuses, cliefs d'indastrie, VI, 
ix, 1. 

Concurrence (Mauvaise) . — 
Ses effets fâclieux, VI, v, 19. — 
Moyens pratiques employés par 
les Unions de Sheíiield pour la 
réprimer, III, vu, 21. 

Condimentset stimulants. 
— La nature, la quantité et Ia 
valeur en sont indiquées, dans 
chaque Monographie de famille, 
au § 15. 

Coníirmation (Sacrement de 
la). — Importance qui lui est 
accordée dans le classement so- 
cial en Suède, III, i, 3; — en 
Norvége, III, n, 3. 

Conquête des Saxons. — Son 
iníluence sur la constitution so- 
ciale de 1'Angleterre, III, vi, 17. 

Conservation des bonnes 
moeurs. — L'une des causes du 
Pien-étreen Orient, II, In. k- 

Conservation intégrale. — 
Ses avantages, pour la grande 
comme pour la petite Propriété, 
pour rindustrie et pour le Gom- 
merce, III, iv, 19; IV, vu, 21; 
V, viu, 20; VI, ii, 18.— Serait 
clablic en Franco, dans une 
juste mesurc, comme chez les 
Anglo-Saxons, par la seule au- 
lorité du Père de famille, III, ix, 
17. — Ne pcut êlrc maintenue 
aujourd'hui, en France, qu'au 
détriment de la moralite, VI, m, 
19. 

Conserves de légmnes. — 
Modo de préparation dans la Pro- 
vince rhénane, V, n, 20. 

Constitution essentielle. 

— Ses sept élemenls constilutifs, 
v, 1, 2. — EíTets de la soumis- 
sion ou de la de'sobéissance des 
sociéles à ses enseignements, 
IV, 3; v, 3, Z|; vi, 5; XVII, 9, 10. 

Constitution sociale. — 
Les éléments divers en sont indi- 
qués et appréciés, dans chaque 
Monographie, aux §§17 et sui- 
vants. 

Constitution sociale de la 
France (L'ancienne et la kou- 
velle). — Silualion comparée des 
ouvriers ruraux sous les deux 
regimes, V, vu, 20. 

Constitution sociale des 
RACES DE L'ORIENr. — Eli 1855, II, 
In. 1 à 7. — Ses recentes modiíi- 
cations, II, Ép. h. 

Constitutions sociales. — 
Leur diversité et leurs éléments 
essen lieis, chez les sociélés pros- 
peres, v, 1, h- — Lebonheurdes 
familles, criterium des bonnes 
constitutions sociales, vi, 10; ix, 
U. — L'alliance de PAgriculture 
et de rindustrie manufacturière 
considérée comme nécessaire 
pour établirune bonne constitu- 
tion sociale, V, vm, 17. 

Conteurs ambulants. — 
Leur rôle, comme agents de ré- 
création, en Orient, II: vm, 11; 
ix, 11, 21. 

Contraintes. — II en est de 
nécessaircs, comme il est des 
résislances légilimes ou des ré- 
voltes condamnables, vu, 3, 4. 

Contraste de la souffrance et 
de la prospérité, — Manifesté, 
avec divers caracteres, à toutes 
les époques de rhistoire, xvn, 1. 

32 
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Contraste de l'homme et de 
l'animal. — Caractérisé par le 
Libre arbitre : ses conséquences, 
iii, 1, 2. 

Contraste de TOrient et 
derOcoident. — Manifesté sur- 
tout: — par le Bien-être, chez les 
Orienfaux; — par le malaise, 
cbez les Occidentaux, 11, In. 1. 

Coquillages (Pêche des). — 
Subvention dontprofite la famille 
du Bordier-vigneron de TAunis, 
VI, iv, 8. 

Corporations. — Exemples 
d'ouvriers aUache's à des corpo- 
rations fondées sur des règle- 
ments restrictifs : III, m ; IV, I; 
V, i; VI, r. — Situation des cor- 
poralions d'arts et métiers de la 
Suède, en 18/i5, etleur abolition 
en 1846, III, i, 17,19. — Organi- 
salion des anciennes corpora- 
tions en Autriche et dans BAlle- 
magne méridionale, V, i, 18; — 
causes qui les menacent d'une 
dissolution procliaine, V, i, 19. 
— Maintien de quelques antiqucs 
corporations à rites secrels, III, 
vn, 20; V, ix, 18. 

Çorps gras. — Ceux qui sont 
consommés par les familles sont 
indiques, dans chaquc Monogra- 
phie, au § 15, 

Corruption en Orient. — 
Chez les Dvarovic, en Bussie, II, 
ii, 3; — chez les peuples musul- 
mans, en général, II, ix, 17; — 
chez les populations du Maroc, 
II, ix, 20. 

Corvée (La) en Bussie. — Ré- 
gime de redevance réglé par Ia 
-Coulume, et progressivcment 

remplacé par 1'Abrok, II, m, 
18. — Rachelée, en Hongrie, 
depuis 1848, II, vm, 21. — 
Exemption de ce travail à Eegard 
des jeunes filies, des jeunes gar- 
çons et des femmes, en Bussie, 
II, ii, 12 ; III, 12. — Remise de 
journees de Gorvdefaite sponta- 
néinent, par un seigneur russe, 
à une famille de paysans, II, 
m, 7. 

Corvées récréatives (Exem- 
ples de). —En Suède, III,i, 18; — 
chez les Métayers de la Toscane, 
IV, m, 9;—dites Andechas chez les 
Métayers de la Vieille-Castille, IV, 
v, 11;— diles Devès-bras (grandes 
journees) dans les domainesdela 
Basse-Bretagne, IV, vn, 11. — 
Chez les Paysans du Lavedan,IV, 
ix, 20. 

Costume (Permanence du), — 
L'un des traits caraclérisliques 
de POrient, II, vi, 19. — Ten- 
dance des populations occiden- 
tales à quilter les costumes spé- 
ciauxde la profession et du pays, 
III, m, 10. 

Coutumes des ancêtres 
(Gonservation dela). — En Orient, 
elle est la sauvegarde desBonues 
Wceurs et du Bien-être, II: i, 13, 
22; vi, 13, 19 

Coutume (Regime de la). —Sa 
supériorité sur celui de Ia Loi 
écritc, II, In. 3. 

Crèohe, — Lieu d'asilc gra- 
tuit, ouvcrt à 1'enfant de fonvrier 
Tailleur d'habils de Paris, VI, 
vm, 7. 

Crédit (Institutions de). — 
Coulumea adoptêes à ce sujei en 
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faveur des populations rurales, 
VI, in, 23. 

Croyances religieuses. — 
Elles sont indiquées, pour les 
familles décrites, dans chaque 
Monographie, au § 3. 

Croyances religieuses (Ef- 
fets des). — Caractérisés : — en 
Orient, par un aüachement tra- 
dilionnel, II: i, v, vn, vm.ix; 3;— 
dans les Élats scandinaves, par 
Ia liaute influencedu Glergé : en 
Suède, III, i, 17; en Daneraark, 
III, ii, 19. — Manifestés par la 
paix qui règne enlre les divers 
élals, dans la Plaine saxonne, III, 
m, 19; —par la stricte observance 
da Cullc, dans Tlle de Marken, 
en Neerlande, III, v, 3. — Tié- 
deur des croyances chez beau- 
coup d'ouvriers angtais: — à 
Londres, III, vi, 3; — à Sheífield, 
III : vn, 3; vm, 3; — au Derby- 
sbirc, ÍII, x, 3. — Snpériorité 
dos ouvriers occidcnlaiix sur les 
ouvriers de POrient et du Nord, 
en cc qui concerne lajdélicatesse 
du sentimeut religieux, VI: n, 
3; vi, 3 19. 

Cuourbitacées (Emploi de<). 
— Elles figurent dans ralimenta- 
lion de huit des familles décrites 
dans 1c tome II. 

Cueillette (Droit de). — As- 
snré par la Gommune en Russie : 
II: i, n, III, I.V, v, viu; 1, 7, IZi, 15. 
— Son imporlance pour les fruits 
et les Champignons : —en Suède, 
III, i, 7; — en Norvége, III, 
ii, 7. 

Culte.—Cclui qui est professe 
oar les familles est indiqué, dans 

chaque Monographie, au § 3. 
CultC (IXDIFFERENCE TOUCIUNT 

le). — Chez la population de 
Port-Marly, VI, ix, 18. 

Culte domestique. — Son 
organisalion chez les Pasteursde 
la Grande-steppe d'Asie, iv, è; II, 
In. h. — Pratique chez le 
Charpentier de POural, II, iv, 3; 
—dans les domainesduHanovre, 
IV, m, 19; — dans toules les Fa- 
milles calholiques du Werdenfels 
(Haute-Bavière), V, n, 21. 

Culte (Pratique du). — Dc- 
penses faites à cc snjct: — par 
les Bachkirs (demi-nomades) de 
POural, II, i, 21; — par le Com- 
pagnon-menuisier de la ville de 
Vienno, V, i, 21. 

Culte (ZÈLE TOUCHANX le) . — 
Très-évident en Orient: — chez 
les Bachkirs (demi-nomades) de 
POural, II, i, 3; — chez les 
Paysans hongrois (à Gorvées), 
II, vu, 3. 

Culte public.— Son origine 
et son organisalion chez les peu- 
ples sédentaircs du Nord, III, 
In. è. 

Culture. — Exemples pris 
dans trois lieux opposés de PEu- 
rope; — dans les steppes d'Oren- 
hourg, II, ii, 21; — chez les 
Paysans syriens (en Gommu- 
nauté) II, vm, 2.; — chez les 
paysans busques du Labourd, V, 
v, 18. 

Culture intellectuelle (La) . 
— Née, chez les Bachkirs (demi- 
nomades) de POural, des habi- 
tudcs de méditation de la vie 
nômade, II, i, 5. 
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Danse. — Rccrdation fre- 
qüenteen Ilongrie, II, vi, 
11; IV, i, 11; —chez les Basques, 
V, v, 3, 11. 

Débauclie (Pbécocité de la). 
— L'im des caracteres de la cor- 
ruption: — cbez le Bordier-vi- 
gneron de FAunis, VI, iv, 12; — 
chez Fouvrier Tailleur d'hahits 
de Paris, VI, vm, 3. 

Décadence actuelle de la 
Frakce. — Elle a été lentement 
développée, de 1661 à 1789, par la 
corruption de FAncien regime; 
— depuis lors, elle a été três ac- 
célérée par le Partage force, VI, 
vi, 17. 

Décalogue. — La pratique 
des coutumes qui en dérivent est 
la première cause du Bien-êtrc 
en Orient, II, In. 2; ix, 17. — 
Pourquoi les Sociétés qui res- 
pectent ses coramandements pos- 
sèdent seules le Bonheur et 
la Slabilité, IV. In. 1; VI, In. 
2 à li, — La violalion de ses pré- 
ceples est toujours Fune des 
causes de Ia Désorganisation des 
sociétés, VI, In. 5. 

Déclassement. — Opéré, sur 
une famillefranpaise, par le par- 
tage forcé de FAtelier patrimo- 
nial, VI, ix, 12. 

Déclassés. —Individussortis 
du rang qu'ils occupaient dans la 
sociélé, soit en descendant, soit 
en remontant les degrés de la 
biérarcbie sociale, VI, vi, 17. 

Démarcation entre les 

classes. —A Foccasion du service 
religieux : — à Londres, III, vi, 
3; — inconnue en Russie, xm, 3. 

Démocratie en Orient (La). 
— Exemples : II : i. 20; v, 26. 

Démoralisation (Traitsde). 
— Observés chez les ouvriers 
Tailleurs de Paris, VI, vm, 19. 

Dentelle (Fabmcation de la). 
— Travail par lequel les femmes 
des mineurs de Scbemnilz et 
d'Idria complètent les moyens 
de subsistance de la famillc, IV, 
i,8; VI, i, 8. 

Dépendance (État de).—II a 
son príncipe dans Finfériorité de 
Findividu lui-méme plutôt que 
dans les circonstances exté- 
rieures au milieu desquelles il 
est placé, VI, i, 5. — Genre de 
dépendance, résultant, dans les 
conslitulions les plus libres, des 
vices ou de Fimprévoyance, VI: 
iv, 13; vi, 13. 

Dópenses(BüDGETDEs).— Sub- 
divisé en 5 sections : Nourriturc; 
Ilabilation; Vclcment; Dcsoins mo- 
raux, rècréations et service de 
santè; Industries, deites, impôts 
et assurances; — il forme, dans 
cbaque Monograpbie, le S 15. 

Dépravation des moeurs. 
— Son iníluence sur le régime 
du Travail, VI, ix, 19. 

Description de la mé- 
tbode. — Elle fait Fobjet de 
sept cbapitres du présent volume: 
vi à xii. 

Désorganisation (Causes de). 
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— Introduites en Angleterre, de- 
puis un siôcle, par rexploitation 
des bassins houillers, et liées au 
développement exagere des ma- 
chineset des engins mécaniques 
dans rindustrie manufacturière, 
III, vn, 18. — Observées spccia- 
lement: — chez le Mineur des 
gites de mercure d'Idria, VI, i, 17; 
— en Suisse, VI, n, 17. — Pro- 
duites: — dans une fabrique col- 
lective, VI, v, 18; — par un prín- 
cipe d'écononiie politique, VI, 
ix, 21. 

Dettes. — Différeuce dans les 
mobiles de PEmprunt; chez 
divers ouvriers de FOrient, II: i, 
u, m, iv, vi, vn, viu; 15. 

Dévès-bras (Grandes jour- 
nées). — Nom donné, dans la 
Basse-Bretagne, aux Gorvées rc- 
créalives, IV, vn, 11. 

DimePayée par les Bachkirs 
(demi-nomades) de TOural, II, i, 
21; — deslinde à secourir les 
Nécessiteux, chez les Musulmans, 
II, vi, 17. 

Diplome professionnel. — 
Nominalement obligatoire en 
Suôde depuis 1846, pour les 
mattresqui exercent des métiers 
dans les villes, III, i, 19. 

Diversitó des Familles. — Ses 
caracteres chez les Ouvriers des 
races simples et des races com- 
pliquées, vjii, 2, 3. 

Dogmes (Faux). — Consé- 
quences de Terreur fondamen- 
tale, ils sont en hoslililé avcc les 
éléments de la Gonstitution es- 
sentielle à toutes les races pros- 
pères, v, 3, 4. 

Domaine congéable. — 
Genre de propriété exploitée en 
Bretagne, par des Tenanciers 
dits guiraours, IV, vn, 12. 

Domaine suisse. — Nom 
qui, dans POberland, designe la 
portion de la propriété du paysan 
située dans Ia valide et habilée 
en tout temps, VI, n, 17. 

Domaines ruraux. — Pre- 
miers moyensdu peuplementde 
la Plaine saxonne par la créalion 
deces domaines, III; In.l; m, 19. 

Domesticité (Caracteres de 
ia). — En Orient ; — chez les 
Paysans syriens (en Commu- 
nauté), II, vm, 6, 8, 20; — chez 
les Mauresde Tanger, II, ix, 6, 8, 
18; — dans les Communautds 
slaves, IV, i, 22. — Chez certains 
ouvriers ruraux de POccident, 
IV, vn, 1, 13. 

Dot (Payexient d'üne). — Par le 
futur aux parents de la future, 
sous le nom de Kolime, chez les 
Bachkirs (demi-nomades) de 
1'Oural, 11, i, 12, 22. —Aux en- 
fants mariés hors de la Commu- 
nauté, chez les Paysans àfamille- 
souche du Lavedan, par le pré- 
lèvement de 1'Épargne annuelle, 
IV, ix, 2, 17, 19. 

Douar. — Village nômade 
forme de lentes. — Le Menuisier 
de Tanger estnédans un douar, 
II, ix, 12. — Établissement de 
DouarsparPÉmigration des nou- 
velles branches sorties des Fa- 
milles patriarcales, VI, In. 2. 

Drame de la Passion. — 
Represente avec éclat tous les 
dix ans, depuis 1634, à Oberam- 
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naergau (Baviôre), IV, n, 2/|. 
Droit de travail. — Parlie 

inlégrante de 1'ancienne organi- 
salion industrielle fondée sur Ia 
solidarité des Patronset des Ou- 
vriers, II, n, 7; v, 7. —Conserve 
par certaines categories d'Ou- 
vriers de rOccident, contraire- 
ment à 1'esprit de la législation 
moderne, V, vm, 23. 

Droit de tester. — Attribut 
essentiel du clief de maison, 
dans la famille patriarcale, II; i, 
ii, vn; 12. — Base de la constitu- 
lion sociale chez les Anglo-Saxons 
des deux mondes, III, vm, 17, 
— Sanction de 1'autorité pater- 
nelle, et Tun des contre-poidS 
nécessaires de la liberté civile, 
de Tesprit d'innovation et d'un 
grand développement de Pin- 
struction primaire, IV, vn, 17. 

Droit de vente du viu. — 
Subvention scolaire fondée à 
Idriasur FaíTermage de ce droit, 
VI, i, 7. 

Droits d'usage possédés pau 

les familles. — La mention en 
est falte, dans chaque Monogra- 
pbie, aux §§ 6, 7 et H. 

Droits d'usage. — Élablis 
en Orientd^me manièreabsolue, 
II: I, m, IV, v, VI, Vil, Viu; 7, IZi; 
— ils persislent en faveur des 
ouvriers du Nord, III: i, n, m; 
—et chez les populations slables 
de rOccident, IV: i, iv, v, vn, vm, 
ix-, — ils diminuent chez les po- 
pulations ébranlées, V: n, iv, v, 
vi, vn; — ils tendent à dispa- 
raitre chez les populations désor- 
ganisées, VI: i, m, iv, ix. 

Dvarovié. — Classe parti- 
culière de serviteurs attachés par 
le seigneur russe à son service 
personnel, II, n. 21; — opposi- 
tion entre leurs moeurs et celles 
des paysans, II, n, 1, 3. 

Dvoédantzi. — Douhle Pa- 
tronage que demandent les Iri- 
bus nômades, dites « à douhle 
tribut », aux souverains russes 
et chinois, iv, VI, In. 3, — 
(Voyez Axdouue.) 

Eaux poissonneuses (Abon- 
dance des). — L'une des trois 
causes du Bien - élre : — en 
Suède, III, i, 17; —en Norvége, 
III, ii, 17 ; — en Westphalie, III, 
v, 17; — en Néerlandc, III, v, 17; 
— en Angleterre, III: vi, vn, vm, 
ix; 17. 

Ehranlenient (Causes d'). — 
Observées spécialement: — chez 
le Compagnon - Menuisier de 

E 

Vienne (Autriche), V,i, 17;—chez 
le Tisserand de Godesberg (Pro- 
vince rhénane), V, n, 17; — chez 
le Compositeur-typographe de 
Bruxelles (Belgique), V, m, 17; 
— chez le Mincur des ülons 
argentifères de Pontgibaud (Au- 
vergne), V, iv, 17; — chez le Pay- 
san hasque du Labourd (France), 
V, v, 17; — chez le Manoeuvre- 
agriculteur du Morvan (Niver- 
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nais), V, vi, 17; — cliez le 
Eordier de la Champagne-Pouil- 
leuse, V, vn, 17; — chez le 
Maltre-blancliisseur de la ban- 
licue de Paris, V, vm, 17; —chez 
le Charpentier (du devoir) de 
Paris, V, ix, 17. 

Éclairage domestique. — 
La diversité des moyens, chez 
les différentes populations, est 
un trait de la race, xi, 3. 

Éooles.— Traits observes: — 
en Suède, III, i, 12; — en Nor- 
vége, III, ii, 12; — auHartz, III, 
m, 12; — dans Pile de Marken, 
III, v, 12; — dans le Lunebourg 
hanovrien, JII, 19. 

Éducation (Système d'). — 
Organisée, par les parents au 
foyer domestique, dans les États 
du Nord, III, In. 5; — avec le con- 
cours dhnstituteurs ambulants: 
— dans le Lunebourg, III, m, 
19; — en Toscane, IV, m, 18. 

Éduoation religieuse. — 
Insufüsance decellequi estdou- 
née aux ouvriers anglais, III, vi, 
20. 

Égalité. — Comment les 
crreurs touchant rÉgalité, la 
Liberté et le Droit de Revolte de- 
sorganisent les rapports sociaux 
et rejeltent sur les Ouvriers le 
poids de la Souffrance, vn, 5; 
xu, 2. — Sous le regime féodal 
de la Russie, II, n, 1, 3. — Chez 
les Musulmans, II, ix, 5, 20. — 
Entre les classes extrêmes de Ia 
sociéle en Espagne, IV, v, 19. 

Éléments constitutifs des 
sociétés. — Us sont au nombre 
de deux : les Productions spon- 

tanées, et le Travail dans ses di" 
vers modes, iv, 1. 

Élévation des ouvriers 
DANS LA 1IIÉRAKCH1E SOCIALE. — Fa- 
vorisée : — par les seigneurs 
russes, II: n, 1, 3, 17; m, 5, 17, 
19; iv, 3, 5, 11,13, 18, 20; — en 
Suède, par la vertu individuelle 
des ouvriers, le défrichement des 
forôls et le dévouement des Pa- 
Irons, III, i, 12; — dans la Plaine 
saxonne, chez le petit proprié- 
taire dit Kolter, type inférieur de 
Ia hiérarchie rurale, par les ver- 
tus de la famille-souche et par 
un regime régulier d'Émigration 
riche, III, iv, 13, 17; — en An- 
glelerre, par les qualités morales 
personnelles de Pouvrier, III, 
viu, 5; — dans les monlagnesdu 
nord de 1'Espagne, par les re- 
gimes d'Éuiigration périodique, 
IV, v, 20. 

Émancipation des ou- 
vriers. — En Russie, par la 
subslitutiofi de 1'Abrok à la Cor- 
vèe, II: II, 13, 17; III, 8, 17; IV, 
3, 5, 12 ; v, 5, 29. —En Hongrie, 
par les changements survenus 
dans Ia Gonstitution sociale, 11, 
vii, 5, 18, 21. 

Émigration. — (Voyez Colo- 
kisation). — Distinclion entre 
Pémigralion pauvre, III, iv, 19, 
et 1'émigration riche, IV, n, 20. 
— Distinclion entre les émi- 
grants à stations périodiques ou 
à stations prolongées, VI, vi, 18. 

Émigration périodique 
(Regime d'). — En vigueur, chez 
les ouvriers russes, sou mis à 
rAbrok, qui se dirigent vers les 
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villesde rintérieur et vers Ia Si- 
bérie,II:ii, 17; y, 1,13,17 à 21. 
— Établi : — dans les métairies 
de la Vieille-Gastille,IV, v, 1; — 
parmi les populations de TEs- 
pagne septentrionale, IV, v, 20. 
— Avanlages assurés à plusieurs 
montagnes de TAuvergue par ce 
regime, V, iv, 19 ; — aux Basques 
français en Espagne, V, v. 21; — 
aux Basques franoais du Labourd 
dans TAmérique du Sud, V, v, 22. 

Émigration riclie (Regime 
d'). — Lié intimementà Torgani- 
salion dela Famille-souche:—en 
Suède, III, i, 17; — en Norvdge, 
III, n, 17; — au Hartz, III, m, 17 ; 
— en Westphalie, III, iv, 17. 

Empiriques. — lis suppléent 
à Tabsence dos médecins, cbez 
Jes populations simples : — de la 
Russie, II, i, ii, v, Zi; — de la 
Turquie, II ; vi, U;— du Maroc, 
II, IX, l). 

Emprunt de bestiaux. — 
Exemple cliez le Métayer de la 
Vieille-Gaslillc, IV, v, 1, 6. 

Emprunt (Habitude de l'). — 
(Voyez Deites.) — Tendance déve- 
loppée, au grand dommage des 
paysans, par le rtígimc du Par- 
Jage force, V, vm, 2/|. — Dé- 
faut observe ; — cbez le Tissc- 
rand des Vosges, VI, v, 20; — 
cbez les Ouvriers scdentaires do 

.Paris, VI, vi, 18 ; — cbez le Dd- 
bardeur de la baulicue de Paris, 
VI, ix, 3. 

Enfants. — Regime de sur- 
veillancc usilé à leur égard dans 
les familles patriarcales de PO- 
rient, II: i, u, 12 ;n, 12. —En- 

fants pris en pension par des 
familles ayant des loisirs, III, 
viu, 2; V, vi, 8. 

Enfants illégitimes—Leur 
grand nombre, cbez les Paysans 
(à rAbrok) de POka, II, v, 3. — 
Leur inaptitude à hériter, cbez 
les Musulmans, en général, II, ix, 
19. — Enfants trouvés adoptcs 
par les familles nourricières, VI, 
III, 12. 

Engagements.—Ge sont en 
général les Patrons, non les Ou- 
vriers, qui prennent Pinitialive 
de 1'abrogation de cerlains enga- 
gements, IV, vii, 21; VI, 1, 20. 

Engagements momenta- 
nés (Régime des). — En vigueur, 
malgré sa rareté en Orient, cbez 
les Bachkirs (demi-nomades) de 
POural, versant occidental, II, 11, 
21 ; — dans les Artèles de Pay- 
sans émigrants (à PAbrok) dc 
POka, II, v, 8; — cbez les Pay- 
sans syriens (en comnuinauté), 
II, viu, 20; — dans les usines du 
Buskerud (en Norvége) JII, 11,1; 
— cbez 1'armurier de Solingen 
(Westpbalie), III, iv, 1; — cbez 
le Goulelier de Londres, III, vi, 
1 ; — ii Sbeffield, III, vii, 1; — 
cbez les Lutbiers dc rErzgc- 
birge (Saxe), IV, 11, 22; — dans 
les métairies dc la Vieille-Castille, 
IV, v, 1 ; — cbez le Compagnon- 
menuisier de Vienne (Autriche), 
V, 1, 1 ; — cbez le Tisserand dc 
Godesberg (Province rbénane), 
V, 11,1 ; — cbez le Gompositeur- 
typograpbe de Bruxelles (Belgi- 
que), V, m, 1; — cbez le Mineur 
des íllons argentifères de Ponlgi- 
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baud (Auvergne), V, iv, 1; — chez 
le Manoeuvre-agriculteur duMor- 
van (Nivernais), V, vi, 1; — chez 
le Bordier dc la Ghampagne- 
Pouilleuse, V, vn, 1; — chez le 
Charpentier (du devoir) de Paris, 
V, ix, 1; — chez THorloger de 
Genève (Jeune ménage), VI, ii> 
1; — chez niorloger de Ge- 
nève (Vieux ménage, VI, n, 20; 
— chez le Bordier émigrant du 
Laonnais, VI, m, 1; —chez le 
Manoeuvre-agriculteur du Maine, 
VI, m, 20; — chez le Bordier- 
vigneron de PAunis (Prance), VI, 
iv, 1; — chez le Tisserand de 
Mamers (Maine), VI, v, 1; — chez 
le Tisserand des Vosges, VI, v, 
20; — chez le Manceuvre de Pa- 
ris, VI, vu, 1; — chez le Tailleur 
dTiahits de Paris, VI, vm, 1; — 
chez le Déhardeur de la banlieue 
de Paris, VI, ix, 1. 

Eng-agements permanents 
forcés (Régime des). — En vi- 
gueur; — chez les Paysans (â Cor. 
vées) d'Orenbourg, II, n. l; — 
chez le Forgeron de POural, II, 
iii, 1; — chez le Charpentier de 
TOural, II, iv, 1; — chez les Pay- 
sans (à PAbrot), de l'Oka, II, v, 1; 
— chez le Forgeron bulgare de 
Samakowa, II, vi, 1; — chez les 
Paysans hongrois (à Cor vées), II, 
vu, 1; —chez les Paysans syriens 
(en Comnuinauté), II, vm, C, 8; 
— chez le Menuisier de Tanger, 
II, ix, 6, 8, 18. 

Engagements permanents 
volontaires (Régime des). — En 
vigueur : — chez les Paysans sy- 
riens (en Communauté), II, vm, 

20;—danslesusines àfer de Dam 
nemora, III, i, 1; —"au Hartz, III, 
m, 1; — à Sheffleld, III, vm, 1; 
— au Derbyshire, III, ix, 1; 
— dans les usines à argent de 
Schemnitz, IV, i, 1; — dans la 
Carinthie, IV, i, 19; — dans les 
fonderiesauboisdullundsrucke; 
IV, ii, 1; — dans les métairies de 
laToscane, IV, m, 1; — chez les 
Bordiers de la Basse-Brelagne, 
IV, vu, 1; — chez les Bordiers 
de TArmagnac, IV, vu, 19; — 
dans les savonneries de Ia Basse- 
Provence, IV, vm, 1; — chez le 
Mineur dTdria (Carniole), VI, 
i> 1. 

Enseignement de la science 
sociale. — Par la coutume, vi, 3, 
— Par les écrits et parlaparole, 
xvi, 6, 7, 10. 

Enseignement primaire. 
— Contre-poids à opposer à son 
introduction trop brusque par- 
mi les populations illettrées, IV, 
vu, 17. 

Enseignement primaire 
obligatoire. — Exemples four- 
nis : — par le Hanovre, III, m, 
16; — par la Saxe, IV, n, 22. 

Enseignement religieux. 
— Insufíisance de cette éduca- 
tion à Pégard des ouvriers an- 
glais, III, vi, 20. 

Enseignement scolaire des 
enfants. — Les faits concernant 
cet enseignement et les Irais qu'il 
impose sont mentionnés, dans 
chaque Mpnographie de famille, 
aux §§3 et 15. 

Enseignement secondaire. 
— Accordé comme Subvention 
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gratuite à la population de Ge- 
nève, VI, n, 7. 

Épargnô. — La tendance à la 
pratique de cette vertu a été ob- 
servee:— chez le Charpentier de 
rOural, II, iv, 3, 6, 8, 12, 13; — 
chez 1 es Paysans (à rAbrok) de 
l'Oka, II, v, 1, 12, 13, 15, 17; — 
chez les Paysans syriens (en Gom- 
munaulé), II, vm, 6; — chez les 
Paysans du Lunebourg hano- 
vrien, III, iv, 9;— chez le Bor- 
dier de Ia Plaine saxonne, III, 
iv, 17; — chez le Pêcheur-côtier 
de Marken, III, v, 3, 13; — chez 
le Menuisier de Sheííield, III, 
vm, 3, 13; — chez plusieurs Ia- 
milles de POccident décrites au 
tome IV: i, n, m, iv, v, vn, vm. 
— Son emploi chez les Paysans 
à famille-souche du Lavedan, 
IV, ix, 19. — Vertu trôs-dévelop- 
pée, par 1'esprit de Prévoyance 
et le désir de la Propriété:—chez 
leMineur émigrant de la Galice. 
V, v, 23;— chez le Bordier-émi- 
grant du Laonnais, VI, m, 12,13. 
— Gomment, chez les familles 
pauvres, elle est remplacde uti- 
lement par la Fécondilé du Ma- 
riage, IV, ix, 22. — Indifférence 
à ses heu reux effcls : — chez les 
Bachkirs (demi-nomades) deTOu- 
ral, II, i, 13; — chez les Paysans 
(à Gorvées) d'Orenboarg, 11, i^ 
13; — chez les Paysans hongrois 
(à Gorvées), II, vu, 12; — chez 
les Ouvriers du Nord, III: i, 15; 
I, 15; vi, 3; vil, 3; ix, 3; — 

chez la plupart des Ouvriers es- 
pagnols, IV, vi, 3; V, v, 3. — 
Répugnance que montrent cer- 

taines familles pauvres pour les 
habitudes qu^lle inspire, V, i; 
VI : ii, vn, ix; 13. 

Épizooties. — L'unc des 
causes principales de malaise, 
eu Orient, II: In. 5; n, 10, 21. 
— Subventions accordées i\ cette 
occasion, II, n, 7. 

Erreur fondamentale. — 
Croyance à la perfection origi- 
nelle de rhomme; ses origines 
et ses conscquences, iv, h; vi, 5. 

Erreurs de rOccident. — 
Leur introduction recente chez 
lesOrientaux, xvn, 3; II, In. 6, 7. 

Escargots (Ceasse des). — 
Subvention dont proíile Ia fa- 
mille du Bordier-vigneron de 
TAunis, VI, iv, 8. 

Esclavage (L'). — Chez les 
Pasteurs nômades de PAsie cen- 
trale, iv, 4; — chez les Paysans 
syriens (en Communauté), II, 
viu, 6,8; — au Maroc, II: ix, 6, 
8, 18; Ép. li. 

Esprit de notiveauté. — La 
famille-souche mieux que la fa- 
mille patriarcale développe Pes- 
prit de nouveauté, III, In. 5. — 
Ses avantages et ses inconvé- 
nients, III, i, 17. —Gomment, en 
Anglelerre, Pesprit de nouveaulé 
quiperfectionne 1'ordre matériel, 
côde à Pesprit de tradition qui 
conserve Pordre moral, III, vi, 
21. 

Esprit de tradition. — Sa 
prédominance sur Pesprit de 
nouveauté dans Pordre moral, 
en Angleterre, III, vi, 21, — Ré- 
sistance qu'il oppose aux nou- 
veautés dangercuses dans une 
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commune du Palatinat bavaroi?, 
IV, ii, 18. 

Essaimage (L') en Orient.— 
Dans les familles patriarcales : 
II: i, 12; ii, 12; m, 2, 12; iv, 2; 
v, 2, 12, 28; viu, 12. — Dans 
une famille-souche, II, vu, 12. — 
Dans une famille instable, II, ix, 
12.^ 

Établissements métalliir- 
giquès. — Leur organisation et 
leurs deux types principaux, en 
Russie, II, iii, 17, 18. 

État civil DE LA FAMILLE. — II 

est indique, dans cliaque Mono- 
graphie, au § 2. 

Étoffes domestiques.— 
Leur fabrication est une indus- 
trie essentielle des Fenimcs de 
rOrient, 11: i, n, v; 11, 16. 

Examens professionnels. 
— Conserves en Suòde, pour les 
Maítres, mais peu efíicaces en 
fait depuis 1'abolition des Cor- 
porations, III, i, 19. — Organi- 
sés, depuis 1837, pour les ap- 
prentis et les ouvriers, à Solingen 
(Westpbatie), V, iv, 12. 

Fabriques collectives. — 
Inüuences qui tendent à changer 
les fabriques rurales en fabriques 
urbaines, II, 5; III, vi, 18. —Dans 
les communes industrielles de la 
Russie, II, III, 19; — à Solingen 
(Wesphalie), III,rv, 1; —à Shef- 
üeld, III, vu, 1; — à Godesberg, 
V, a, 1. — Organisation spéciale 
de niorlogerie à Genève, VI, n, 
18. 

Famille. — Iníluence du 
système féodal sur l unité entre 
ses divers membres, II, v, 22; V, 
vi, 20. — Conservalion de Tes- 
prit de famille en Angleterre, 
III: VII, 3;vni, h;—dans quelquès 
districts ruraux de Franco, IV, 
vn, 12, 13, 21 ; V, vm, 20. — 
Trails spéciaux de la Désorgani- 
salion de la famille chez les 
Paysans français, V: vi, 12,13; 
viu, 19; VI, 111,19. 

Famille (Définition de la). — 

Donnée, dans chaque Monogra- 
pliie, par les §§ 2 à 13. 

Famille instable (La). — 
Les Ouvriers de 1'Orient oíTrent 
peu d'exemplcs de ce regime : 
un seul a élé décrit dans les 
Ouvriers europêens, II, ix ; — dans 
FOccident, toutes les familles y 
sont sou mises avec une progres- 
sion croissante d'Ébranlemenl et 
de Désorganisation, V, i à ix; VI, 
i à ix. 

Famille patriarcale (La).— 
En Orient, la majorité des popu- 
lations est soumise à ce régime, 
II : i, ii, iii, iv, v, vm. 

Famille-soucbe (La). — En 
Orient: — les Forgerons bulgares 
décrits au tome II, vi; — les 
Paysans hongrois (à Corvées), II, 
vu. — Dans les États du Nord, 
III, In. 5 ; — en Suède, III, i, 17; 
— en Norvége, III, n, 17; — au 
Harlz, III,iu, 17; — dans la Plaine 
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saxonne, III, iv, 17, 19; — dans 
Tile de Marken, III, v, 17. — En 
Occident, les paysans du Lavedan 
(Béarn), III, iv, 17,18, 

Famines. — Mal conjurées, 
en Orient, par l'organisation so- 
ciale, II, In, 5. — Secours accor- 
dés aux Paysans (à Gorvées) d'0- 
renbourg, dans les cas de disette, 
II, ii, 7. 

Fécondité des familles. — 
Exemples empruntés : — pour 
1'Orient, au tome II : v, 2, vm, 2; 
— pour rOccident, aux classes 
d^uvriers parislens qui se dis- 
tinguent à cet égard, VI, vir, 18. 
— Legs instituéen faveur des ou- 
vriers parisiens à familles nom- 
breuses et honnêtes, VI, vu, 19; 
— Gomment elle supplée à TÉ- 
pargne chez les Familles pau- 
vres, VI, ix, 22. 

Fedlxlan. — Une paire de 
bceufs : unité d'appréciation de 
Ia richesse territoriale à Bousrah 
(Syrie), II, vm, 1. 

Femmes.—Avan lages qu'elle3 
trouvent dans les regimes de 
Gommunauté, II, n, 12, 13. — 
Leur dislinclion et leur heureuse 
condition en Suède, III, i, 21, — 
Avantages moraux qui leur sont 
assurés en Angleterre, III, x, 17. 
— Mceurs des femmes de la 
classe ouvrière de Paris, compa- 
rées ü celles des femmes des 
montagnes centralesdela France, 
VI, vi, 18. 

Femmes (Ascendant des). — 
Ghez les Bachkirs(demi-nomades) 
de POural, II, i, 3, 2Í|; — chez 
les Paysans syriens (en Gommu- 

nauté), II, vin, 8. — Iníluence 
heureuse qu'elles exercent sou- 
vcnt en Allemagne et en France 
sur le Bien-ôtre de la Famille, 
IV, n, 3; ix, 17; VI, m, 18. 

Femmes. (Vie séparée des). — 
Une des coutumes caractéristi- 
que des mceurs de POrient; en vi- 
gueur : — dès le plus jeune üge, 
chez les Bachkirs(demi-nomades) 
de POural, II, i, 11; — plus tard : 
chez les Paysans (à Gorvées) d'0- 
renbourg, II, n, 11; — chez les 
Paysans syriens (en Gommu- 
nauté), II, vm, 10,11; — chez le 
menuisier de Tanger, II, ix, 3. 

Femmes des gens de mer. 
— Coutume spéciale desports bas- 
ques qui leur réserve le mono- 
poledecertainstravaux, IV, vi, 19. 

Féodalité. — Ses principaux 
avantages etses autres caractères, 
en Europe, II: n, 3, 7,13;iii, 1, 
7, 13, 15, 18; iv, 13,18, 19; v, 1, 
22; vu, 5. 

Fermiers ou Tenanciers a rente 
nxE. — Divers modes de fermages 
et tenures : — en llussie, II, n, 
17; — en Turquie, II, vi, 17; — 
en Allemagne, III, n, 5, 6; — en 
Espagne, IV, v, 21; — en France, 
V : vi, 5, 6, 7; vm, 22, 23. 

Fers à acier. — Distingues 
en Suède dans les forges de Dan- 
nemora par leur haute qualité, 
III, i, 1. — Tirés du Stahlberg 
par les fabricants de Solingen 
(Westphalie), III, iv,l.—Tirés 
de Suède et employés à Sheffield 
(Angleterre), III, vu, 1. 

Fête de la lumière. — Bé- 
création parisienne, tombée en 
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désuétude, que la famillc du Pa- 
troa offrait aux familles des ou- 
vriers, au retour de Tautorane, 
la veille da jour ou recommen- 
rait Téclairage des ateliers, VI, 
ix, 17. 

Fêtes ehômées. — En Rus- 
sie, clles restreignent les jours 
de Gorvée, II, n, 1, 19, 22, 

Fêtes et solennités des fa- 
milles.— Le détail en est donne, 
pour chaque Monographie, aux 
§§ 11 et 15. 

Fiancailles (Coutumes de). — 
En vigueur: — cliez les Bachkirs 
(demi-nomades) de 1'Oural, II, i, 
22; — chezles Paysans (à Gorvées) 
d'Orenbourg, II, n, 2Zi; — au Ma- 
roc, II, ix, 20; — chez les raccs 
slaves du Danube et de PAdria- 
tique, IV, i, 23; — dans Pile de 
Marken (Néerlande), III, v, 3. 

Flottage. — Moyen employé 
ü Idria pour transporter le bois 
necessaire aux mines, aux usines 
et aux liabitalions, VI, i, 1. 

Foins. — Fêle de la fenaison, 
en Sibérie, II, m, 11. — Système 
de rétribution des faucheurs en 
Hongfie, II, vn, 18. — Itécoltds, 
à titrc de Subvention, dans les 
Forêls domaniales du Rbin, par 
tous les membres de la Famille, 
V, ii, 7. 

Fonctions publiques. — 
Tendances exagérées à recher- 
cher ces fonctions (en Savoie) 
même chez les classes popu- 
lairés, IV, iv, 18, 

Fonderies de fer. — De 
Lõlling et de Ilüttenberg (Carin- 
Ibie), IV, i, 19. — Du Hundsrucke 

(Province rhénane), IV, n, 1. — 
Exploitées en Gommunauté : — 
par les Paysans du Vennland, 
III, i, 23; — par les Paysans 
bergamasques dans les Alpes de 
la Lombardie, IV, m, 22. 

Forestiers (Ouvriers). — Les 
Paysans (à CorYées)d'Orenbourg, 
II, n, 8; — le íils aíné du For- 
geron de POural, II, m, 1, 8; — 
le Cliarbonnier de la Carinthie, 
IV, i, 19. 

Forêts. — Grande variété de 
leurs essences dans le pays d'0- 
renbourg, et dans les monls 
Ourai, 11 : ii, 1, 20; m, 1; iv, 1, 
17. — Regime forestier et orga- 
nisation de Pindustrie métallur- 
gique en Suède, dans les Berg- 
slags, III, i, 22 -, — Constitution 
comparee des forêts dans les 
Alpes scandinaves et dans les 
monts Ourai, III, :t, 26. — Ré- 
gime forestier de la propriété 
privée à Lõlling (Carinthie), IV, 
i, 20. — Organisation forcstière 
dans les Alpes lombardes et ve- 
nitiennes, IV, m, 22. — Forêts 
communalesde la Sierrn-Morena 
et du Nord de PEspagne, IV, v, 
21, 22. — Sur les vices qui 
exislent aujourd'hui en France 
dans le regime forestier, V, vi, 
22; VI, m, 21. 

Forêts domaniales. — Mode 
de culture etd'administration au 
Hartz, III, m, 18. — Regime fo- 
restier et organisation de Pindus- 
trie xnétallurgique dans le sys- 
tème de Ia propriété domaniale, 
à Schemnitz (Hongrie), 1V,i, 18. 
— Dans les forêts domaniales 
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d'Idna, les ouvriers mineurs ré- 
coltent, à tilre gratuit, lebois de 
chauffage necessaire au ménage, 
VI, i, 1, 7. 

Forêts et Friches. — Four- 
nissant en abondance les pro- 
ductions spontandes dans plu- 
sieurs états du Nord, III, In. 6. 

Forgerons bergamasques. 
— Excellente race de pclits pro- 
priétaires répandus dans les six 
valides comprises entre le lac de 
Côme et le lac de Garde, émi- 
grant périodiquement pour con- 
vertir Ia fonte en fer forgé aux 
époques ou cessent les semailles 
et les récoltes, IV, in, £2. 

Foyer domestique. — La 
possession du foyer domestique 
est un des caractères du Bien- 
dlre general de l'Orient, II : i à 
ix; 6, H; — dans le Nord, les 
ouvriers ruraux rcstent seuls 
fidèles à cette coulume: III: m, 
6 et 14; v, G et Iti. — Règlements 
spéciaux à la propriété de LHa- 
bitalion, au Ilarlz, xi, 3; III, ni, C. 
— Parmi les populalions sla- 
blcs de rOccident, il cstpossédé : 
— par les Fondeursslovaquesde 
Scbemnitz, IV, i, 6;—par le Char- 
bonnier de Ia Carinlhic.IV, i, 19; 
— par le fondeur au bois de 
Ilundsrucke, IV, n, 6; — par le 
LulbicrderErzgebirge, IV,n,22; 
— par le Métayer de la Toscane, 
IV, iii, G; — par le Mclayer de la 
Vieille-Castillc, IV, v, G; — par le 
Bordier deFArmagnac, IV, vn, 19; 
— par le Paysan-savonnier de la 
Bassc-Provence, IV, vm, 6; — par 
les Paysans du Lavedan, IV, ix, 

C; — par le Tisserand de Godes- 
berg, V, n.G, ü; —parleLuthier 
du AVerdenfels (Haute-Bavière), 
V,u, 21;—parle Mineurdesfiions 
argentifères de Pontgibaud (Au- 
vergne), V, iv, 6; — par le Paysan 
basque du Labourd (France), V, 
v, G: — par le Mineur-émigrant 
de Ia Galice, V, v, 23; — par le 
Bordier de la Champagne pouil- 
leuse, V, vn, 6; — par le Maréchal- 
fcrrant du Maine, V, vm, 22; — 
parleBordier-émigrantdu Laon- 
nais, VI, m, 10; —par le Bor- 
dier-vigneron de TAunis, VI, iv, 
10; — par le Tisserand des 
Vosges, VI, v, 10. 

Foyer domestique pms en 
location, — Associations anglaises 
ayant pour but de substituer la 
propriété à la location des Foycrs, 
III, vm, 18. — Coulume vicieuse 
en usage : — cbez le Ferblanticr- 
couvreur d'Aix-les-Bains, IV, iv, 
10; — chez le Pêcheur côtier de 
Saint-Sébastien, IV, vi, 10; — chez 
le Pen-Ty, de la Bassc-Bretagne; 
IV, vn, 10; — chez Fouvrier 
Horloger de Genève (Jeune mé- 
nage), VI, ii, 10 ; — chez Fou- 
vrier Horloger de Genève (Vieux 
ménage), VI, II. 20; — chez le 
Chiffonnier de Paris, VI, vi, 10; 
— chez Ia Lingère de Lille, VI, 
vi, 20 ; — chez le Manceuvre à 
famillc nombreuse de Paris, VI, 
vn, 10; — chez Fouvrier Tailleur 
dTiabits de Paris, VI, vm, 10. 

Foyer domestique iieçu en 
subvention. — Chez le Mineur 
dTdria. 

Fromageries du Jura. — 
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Cas exceptionnel d'exploitalions rapideen France,sousrinflaence 
agricoles conduites, en Occident, da regime actuel de Successions, 
dans le regime de la Gommu- IV, vn, 21.—Leur conservation; 
nauté, V, vi, 20. — en Allemagne, dans lerégime 

I Fruits-baies. — Leur im- domanial, III, m, 18; — en An- 
portance en Europe, dans les gleterre, par le príncipe de la 
régions scptentrionales, xi, 2. Transmission inlegrale des héri- 

ÍFutaies. — Leur deslruction | lages, III, ix, 17. 

Gemeinde Bürger. — Nom 
donné en Allemagne au citoyen 
communal; importancedesdroils 
et des avanlages attachés à cctte 
qualité dans la plupart des États 
allemands, VI, i, 19. 

Góograpbie du Nord. — 
Indica lion de ses élemenls íon- 
damentaux, III, In, 1. 

Gibier. — Subvention assu- 
rée par la Commune : — chez 
les Bacbkirs (demi-nomades) de 
1'Oural, II, 1, 7, 16; — chez les 
Paysans Syriens (en Commu- 
nautó), II, viu, 7; — par le Sei- 
gneur: — auForgeron de FOural, 
II, m, 1,7, l/i, 15; —au Gharpen- 
tier de FOural, II, iv, 1, 7, l/i, 
15; et anx Paysans (à 1'Abrok) 
de FOka, II, v, 7. — Élément 
essenticl do la nourrilure de 
dcux ouvriers du Nord, III, i et 
iit; 15. 

Glissoir, — Couloir en bois 
élabli sur les pentes des forêls 

G 

d'Idria pour le transport spon- 
tané des búches, VI, i, 1. 

Grève. — Conséquences spé- 
ciales à celle des Charpentiers 

i parisiens, en 18/)5, V, ix, 21. — 
Exemple de Grève organisée en 
1837 à Bordeaux, par les ou- 

• vriers Tailleurs d'habits, VI, viu, 
18. 

Guildes. — Gommunaulés 
; composées des maltres de cbaque 

profession constituées en corpo- 
i rations fermées : — en Suède, 

III, i, 18; — en Angleterre III, 
vm, 17. 

Gulf-stream. — Description 
de ce grand courant d'eau chaude; 
son inlluence prépondérante : — 
sur les constitutions sociales du 
Nord, III, In. 6; — en Suède, III, 
i, 1, 18; — en Norvége, III, it, 
.17 ; — dans la Plaine saxonne, 
III, iv, 17; — en Angleterre, III, 
In. 6 ; — sur la Gonstitution de la 
Basse-Bretagne, IV, vi, 13. 

H 

Habileté professionnelle. i vation seu leme nt pour les Ou 
— Cause de Bien-étrc et d^lè- vriers doués de Prévoyance et de 
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Bonnes Mceurs; lí: m, 13; ix, 5, 
12, 13 ; — III: I, 5 ; II, 5, 13 ; VIII, 
5; — IV: iv; vm; 5, 13; —V: m, 
vn, viu; 5, 13, — VI; n, vii; 5, 
13. 

Habitation des familles. — 
La description en est faite, dans 
chaque Monographie, au § 10, 

Habitudes morales et Re- 
ligion. — Elles sont indiquées, 
dans chaque Monographie de 
famille, au § 3. 

Hauslinge. — Nom donné 
aux Bordiers dans la Plaine 
saxonne, III, iv, 17. 

Harem. — Parlie de Pliabi- 
tation affectée aux femmes et 
et interdite aux étrangers, chez 
les Paysans syriens (en Cominu- 
nauté), II, vm, 10. 

Haute-Kama (Usines de la). 
— Étahlissement mélallurgique 
de la Province de Perin, dans 
POural, II, iii, 17, 

Herbes (Exploitation des). — 
(Voyez : Commünaux et Poins.) 

Heummin. — Nom des Gor- 
vées récréatives chez les Bach- 
kirs (demi-nomades) de TOural, 
II, i, 6, 11. 

Hiérarcbie. — Comment, 
chez les races compliquées, elle 
remplace rÉgalité des conditions 
propre aux races simples, vn, 2, 
3; XII, 3. 

Histoire de la famille. — 
Elle ést retracée, dans chaque 
Monographie, aux §§ 12 et 13. 

Hof (Le). — Domaine patri- 
monial dans le ííanovre; limita- 
tion permanente deson étenduc, 
III, iii, 10. 

Hobenbaida (Saxeroyale).— 
Béforme territoriale qui a remc- 
dié danscette Commune au Mor- 
cellement du sol, IV, n, 21. 

Homme (Nature del').— Elle 
fait Pobjet des cinq §§ du ch. m, 
du présent volume. , 

Hôpitaux et Hospices. — 
Leur excellente organisation 
dansla plupart des grands étahlis- 
seraents d'industrie minérale de 
la Russie, II : m, iv; h. 

Homicide. — Habitude hé- 
réditaire de vengeance chez les 
Paysans syriens (en Gommunau- 
té), II, vm, 3. 

Horlogerie (Fabrique d'). — 
Son organisation à Genève, VI, 
u, 18. 

Hospitalité. — Ordinaire- 
ment praliquée dans 1'Orient: 
ohjet d'un service domestique 
spécial chez les Paysans syriens 
(en Communauté), II, vm, 8. — 
Garactéristique chez les Basques, 
V, v, 3. 

Houille (Ace de la). — Pour- 
quoi ce nom pourra étrc donné 
à répoque acluelle, V, m, 17; 
VI, In. h. 

Houillères. — Fournissant 
en abondance des élémcnts de 
travail et des moyens de subsis- 
lance à la Westphalie, à la Néer- 
lande, à Ia Grande-Bretagne, III, 
In. 6. — Supérioriléque le char- 
bon qu'on en extrait assure au- 
jourd'hui aux usines à fer qui 
Temploient, sur celles qui con- 
tinuent à tircr des Foréls leur 
approvisionnement de combus- 
lible, IV, iii, 22. — Elles ébranlent 
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aujourcVhui TEurope, en transfor- 
mant les méthodes du travail, 
V, m, 17. — Transformalion opé- 
rée dans les usines à fer du Niver- 
nais, V, vi, 21. 

Huitres (Exploitation des). — 
Industrie pratiquée générale- 
ment par les populations rive- 
raines du littoral de TAunis, VI, 
iv, 6. 

Hygiène. — Les conditions 
hygiéniques spéciales aux fa- 
milles décrites sont indiquees, 
dans cliaque Monographie, au 
§4. 

Hypotlièçtues. — Condi- 

tions dans lesquelles elles se de- 
veloppent, avec Fusure, chez les 
Populations rurales, V, vi, 12, 
18.—Restrictlons apportées par 
la pratique à leur développe- 
ment, dans les contrées oü la 
petite Propriété est organisée 
d'une manière slable, VI, m, 23. 

Hypothèque (üsagede l'). — 
Pratique : — sous le regime de 
Patronage, qui associe les ou- 
vriers mineurs du Hartz à la pro- 
priété du sol, xi, 3, et III, m, 6; 
— en Néerlande, pour laconscr- 
vation des unités agricoles, III, 
v, 17. 

Immeubles des familles. — 
Propriétés qui comprennent pres- 
que exclusivement les Foyers 
domestiques et les Ateliers de 
travail. — Les immeubles pos- 
sédés par les Ouvriers décrils et 
le caractèrede lapossession sont 
indiqués, dans chaque Mono- 
graphie de famille, aux §§ 6 et 
14. 

Immigration des Belges. — 
Son inüuence fâcheuse sur le 
Salaire des ouvriers lillois, VI, 
vi, 22. 

Impot (Dépense concernant l'). 
— La mention en est faite, dans 
chaque Monographie, au§ 15. 

Impot en nature. — Payd 
par Fallocation annuelle d'un 
mouton au gouvernement russe, 
chez les Kirghiz, II, i, 18. 

Impôt (Exesiption d'). — Ac- 

I 

cordée à un Cheikh par ses ad- 
ministres, II, viu, 8. — Tolérée, 
à titre de Subvention, par la ville 
de Paris, à 1'égard du ChilTon- 
nier de Paris, VI, vi, 7 ;—du Ma- 
noeuvre à famille nombreuse, 
VI, vn, 7; —du Tailleur d'ha- 
bits, VI, viu, 7. 

Impôt (Hostilité a l'). — Ma- 
nifestée par le Bordier-vigneron 
de FAunis, VI, iv, 3. 

Impôt progressif. — Perçu, 
par certaines Communes de Ia 
Russie, àleurprofit, II, m, 19. 

Impôts. — Considérations 
sur les contributions directes et 
indircctes payées par les Ou- 
vriers, xi, 6; — Dépenses occa- 
sionnées en temps de paix par 
Fimpôt du Recrutement dansun 
grand domaine de la Russie, II, 
v, 26. 

33 
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Imprévoyance (Causes de l'). 
— En Orient, c'est tantôt la se- 
curité, comme chez les Bach- 
kirs (demi-noraades) de TOural, 
II, i, 3, 9,13; tanlôt Tabondance 
des Moyens de subsistance, 
comme chez les Paysans (à Cor- 
yées) d'Orenbourg, II, n, 13, 
15. — En Occident, c^st tantôt 
Tamour du Bien-être, fréquent 
chez les ouvriersanglais, nolam- 
ment;—chez le Coutelier de Lon- 
dres, III, vi, 3, — chez le Coute- 
lier de Sheffield, III, vn, 3, — 
chez le Fondeur du Derbyshire, 
III, rx, 3; —tantôt rindifférence 
au malaise, plus ou moins mar- 
ciuée chez les Pêcheurs-côtiers de 
Saint-Sébastien (pays Basques), 
IV, vi, 3. — Elle est toujours la 
cause principalc dhnsuccès pour 
un grand nombre d'ouvners, VI, 
vn, 20. — Qualités honorables 
qui se lient souvent à Pimpré- 
voyance, même en dehors du 
sentiment religieux, VI, vx, 19, 

Indépendance (Esprit d'). — 
Chez les habitants de l'lle de 
Marken, en Néerlande, III, v, 13. 

Indifférence religieuse. — 
Disposition d'esprit observée : — 
chez le Forgeron bulgare, II, vi, 
3; — chez les Árabes du Haouran 
(Syrie), II, viu, 3; —chez des ou- 
vriersanglais, III, vi, 20;—chez 
le Bordier-vigneron de TAunis, 
VI, iv, 3; — chez les ouvriers 
sédentaires de Paris, VI, iv, 19; 
—chez Fouvrier Tailleur d'habits 
de Paris, VI, viu, 3; — chez le 
Débardeur de Port - Marly, VI, 
ix, 3. 

Indigence (État habitoel d'). 
— Produit, chez les propriétaires 
d'Idria, par le Morcellement du 
sol, VI, i, 1. 

Individualisme (Exemple de 
l'esprit d'). — Le Bordier-vigne- 
ron de TAunis, VI, iv, 3. 

Individualités éminentes 
(Élévation des). — Elle est aidée, 
dans le regime des Engagements 
forces : — par le système de 
FAbrok, II, u, 13; — par les Émi- 
grations périodiques, II, v,13; — 
par les entreprises commerciales 
et industrielles, II, iv, 13. — Ni- 
veau auquel pouvaient s^lever, 
dans la conslitulion féodale de la 
Russie, les individus inlelligenls, 
laborieux et économes, II, iv, 
18. 

Individualités inférieur es 
(Sécuiuté des).—Dans les Familles 
patriarcales : II, i, 13; li, 5, 13; 
— dans les Familles-souches, II, 
Vil, 13, 19; IV, ix, 13, 17. 

Indivision dela propriété. 
— Chez les Bachkirs (demi-no- 
mades) de 1'Ourai, II, i, 1,6, 
7 ; — chez les Kirghiz, II, i, 18. 
— Elle favorise rétablissement 
du regime de Communauté, II, 
viu, 18. — (Voycz : Biens commu- 
naux; Comxiunaux ; PÀturages et 
Marais.) 

Industrie. — Origines du re- 
gime manufacturier, en ce quhl 
s^st constitué ü Faide de la pelite 
Industrie dans les Fabriques col- 
lectives, x, 5; VI, v, 18. — Enva- 
hissement graduei des petitsate- 
liers par les usines à appareils 
mécaniqucsj causes qui pcu- 
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vent amener le mouveraent in- 
verse, III, viu, 17; VI, n, 18, 19, 
21. — Modiíicalions survenues, 
Uepuis deux siècles, dans le re- 
gime manufacturier de TEurope 
centrale et de 1'Occident, IV, 
Vil, 20; V, I. 18, 19; VI, I, 20. 
— Les deux lypes principaux des 
manufactures russes, II, m, 19. 
— Communautés industrielles 
de la Suède, III, i, 23. — 
Exemple de la conservalion excep- 
tionnelle de Ia Gommunauté 
dans quelques ateliers industrieis 
de FOccident, IV, m, 22; V, viu, 
23. 

Industrie (Étatdel'). — Dé- 
crit, dans chaque Monographie, 
au 8 i- 

Industrie domestique. — 
La nature et les produits de ces 
industries sont indiques, dans 
chaque Monographie de famille, 
aux §8 8, 1/; et 16. 

Industrie manufacturière 
(L') et i/agmculture. — Leur al- 
liance:— freqüente chez les oü- 
vriers de rOrient, II: i, ra, vi, 
viu; — signalée comme élément 
d'une bonne constitution sociale, 
IV, vm, 17. 

Industrie nationale 
(Grande). — L'une dos quatre 
sortes d'industrie, en Suòde, III, 
i, 18. — Tableau de la popula- 
tion d'une grande usine, III, 
ii 1. 

Industries domestiques. 
— Leur variété et leurs avan- 
lages, x, 5. — Elles conservent 
une grande importance, quoique 
réduites par Lintroduction des 

grandes usines, en Suède, III, 
i, 8, 18. — Grande industrie 
praliquée au foyer de 1'ouvrier, 
en Weslphalie, III, iv, 18.— Leur 
disparition en Angieterre, III, 
vm, 17. 

Industries forestières. — 
Importantes en Suède, III, i, 18; 
— dominantes en Norvége, III, 
ii, 1, 18. 

Inégalités. — Ilen est de le- 
gitimes et de nécessaires, comme 
il en est de condamnables, vn, 
2r 3; xn, 2, 3. 

Iníiuence religieuse. — 
Dominante dans lesGonslitulions 
sociales des Musulmans, II, ix, 
17. 

Inondations. — Desastres 
survenusàdiverses époques dans 
rile de Marken, III, v, 17. 

Inquilini. — Journaliers- 
propriétaires chez les Paysans 
hongrois (à Corvées), II, vn, 1. 

Instabilité en france. — Dé- 
cadence, fruit du Partage force, 
IV, ivüvi; 17. — Ruineuse sur- 
toutpourla petite Propricté, IV, 
vi, 18; VI, ix, 12. 

Instinct. — Faculté carac- 
téristique de ranimal; origine 
de son contraste avecPhomme, 
ni, 3. 

Instruction (Grateité de l') .— 
Donnée à Schemnilz (Hongrie) 
par PÉtat, IV, i, 13. 

Instruction (Hostilité a l'). 
— Chez les Paysans (à PAbrok) 
de FOka, II, v, 3. — Chez les 
Paysans hrelons, V, vn, 3. 

Intendants russes.-^- Classe 
particulière fort développée par 
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TAbsentéisme des riches Sei- 
gneurs, — Influence fàcheuse 
qa'ils exercent en ce qui touche 
raffaiblissement da Patronage et 
le développement de TAnlago- 
nisme social; importance et va- 
riété de leursfonctions, II, v, 7, 
25, 26, 28. 

Invalides militaires. — 
lis trouvent la sécurité dans la 
Famille-souche, II, vn, 19. 

Isba.— Plèce principale d'ha- 
bitation, contenant le four, chez 
lesOuvriers russes, II: i, 10; n, 
9,10; v, 9. 

Islamisme. — Examen de 

quelques critiques adressées aux 
Constitutions sociales qui en sont 
issues, II, ix, 17. 

Ivrognerie. — Vice déve- 
loppe surlout chez certaines po- 
pulations du Nord, II : n, v; 3; 
III : I, 3; II, 11, 19; iv, 11 ; Viu, 
11. — Rare parmi les populations 
du Midi, IV, v, 3. — Ilabiluelle 
dans POccident, chez les Indivi- 
dualités les moins estimables : 
— chez le Bordier-vigneron de 
1'Aunis, VI, iv, 3; — chez l'ou- 
vrier Tailleur d'habils de Paris, 
VI, vm, 3; — chez le Débardeur 
de Port-Marly, VI, ix, 3. 

Jardin potager exploité par 
les familles. — Le mode de Gul- 
ture et lesdétails qui s'y rapportent 
sont mentionnés, dans chaque 
Monographie, aux §§ 8 et 15. — 
Desdétailscomplémentairesílgu- 
rent, s'il y a lieu, dans les 
comptes annexés aux Budgels 
doraestiques. 

Jault (COMMUNAUTÉ DES).— IIÍS- 
toire de celte famille agricole, 
V, vi, 20. 

Journaliers. — Catégories 
principalcs à distinguer en 

France parmi les Journaliers 
agriculteurs, V, vi, 19. — Pres- 
sion excrcee sur les journaliers 
pauvrcs des campagnes par la 
petite et Ia moyenne Propriété, 
VI, m, 21. — (Voyez aussi Ou- 
vriers-Journaliers.) 

Juifs. — Leur état depersécu- 
tion dans les pays harbaresques, 
II, ix, 20. 

Justice (Organisation de la). 
— Son caractère patriarcal en 
Turquie, II, vi, 20.—Autorilé des 
jugos deVoisinage, II,viii, 17. 

K 

Kharadji (Les Terres), — 
Fonds soumis, en Turquie, à un 
Impôlde capilalion dontne sont 
pasgrevées les terres des Musul- 

mans : cet impôt cst affecté aux 
travaux publics, aux frais de po- 
lice, à 1'entretien des écoles et 
de 1'armée, II, vi, 17. 
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Khoui. — Impôt spécial pré- 
levé, à défaut de protection des 
autoritds publiques, par les Ára- 
bes nômades sur les Paysans sy- 
riens (en Gommunauté), II, vm, 
1, 23. 

Klioumouis.—Aliment com- 
pletsous forme de boisson, obtenu 
par ia fermenlation du lait cbez 
les Bacbkirs (demi-nomades) de 
TOural, qui lui attribuent une 
influence préventive contre Ia 
pbtisie pulmonaire, II, i, 1, 3, h, 
10,11, 26, 

Kirghiz. — Musulmans nô- 
mades soumis au protectorat du 
tzar, à qui ils payent un Impôt en 
nature, II, i, 18. 

Kolime. — Dot payée par le 

futur aux parents de Ia promise, 
cbez les Bachkirs(demi-nomades) 
de rOural, II, i, 12 22, 

Kotters. — Manoeuvres ru- 
raux de Westphalie; avantages 
qu'ils retirent de leurs Bonnes 
Moeurs et de leur Stabilité, III, iv, 
13, 18. 

Kourmane-Bairan. — Ce- 
remonie religieuse de TAbatage 
d'une vaclie achetée, à frais com- 
muns, par plusieurs pères de fa- 
mille, cbez les Bacbkirs (demi- 
nomades) de TOural, II, i, 21. 

Krestianié.—Ouvriers agri- 
culteurs attacbes, par TAbrok, au 
service extérieur des mines et 
forges dans la Russie scptentrio- 
nale, II, m, 17. 

Laitage et CEufs consommés 
PAR LES FAMILLES. — Le détail 611 
est donné, dans cbaque Mono- 
grapbie, au § 15. 

Land society. — Association 
procurant à rouvrier anglais la 
propriété de son babitation, 
III, vm, 3, 18. 

Légumes et Fruits consom- 
més PAR LES FAMILLES. — Le détail 
en est donné, dans cbaque Mo- 
nographie, au § 15, 

Legs. — Réaction morale exer- 
cée par un legs íait au cbarpenlier 
(duDevoir)décritautomeV, ix,23. 
— Insliiué en faveur des familles 
pauvres de Paris qui se distin- 
guent par la Fécondité unie à 
riionnéteté, VI, vir, 19. 

L 

Lelingut. — Domaine attri- 
bué à cbaque famille noble par 
le gouvernement hanovrien, sous 
certaines conditions, etlransmis- 
sible jusqu'au dernier màle, III, 
iv, 17, 

Lettrés (Hiérarchie de). — Les 
dix-huil classes des Ulémas, en 
Turquie, II, vi, 20. 

Liberte. — Gomment lesfaux 
Dogmes de la Liberte systéma- 
tique etdu Droit de revolte, avec 
celui de PÉgalilé providentielle, 
désorganisent les Sociétés etfont 
retomber le poids de la Souf- 
france sur les Familles d'ou- 
vriers, vii, 5. 

Liberté testamentaire. — 
Le regime des Successions est 
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réglé : —par 1'autorUé patriarcale 
et par la loi religieuse chez les 
Nômades et les Slaves sédentaires, 
II : i, 23; n, 12; — par la vo- 
lonté du père, chez les Anglo- 
Saxons, III, ix, 17. 

Liberté testamentaire 
(Usage de la). — Chez les popu- 
lations du Nord, III, In. 5; —en 
Suôde, III, i, 17;— en Norvége, 
III, ii, 17 ; — dans le Lunebourg 
hanovrien, III, m, 19; —dans Ia 
Plaine saxonne, III, iv, 19; — en 
Angleterre, III, ix, 17. — Substi- 
tution de la liberté testamentaire 
des paysans anglo-saxons au droit 
d'ainesse chez les nobles de TAn- 
gleterre, III, ix, 17. — Consé- 
quences utiles qui en dérivent: 
— dans une communerurale du 
Palatinatbavarois, par une ferme 
résistance opp^see aux Nouveau- 
tés du Gode civil français, IV, n, 
18;—depuisseize siècles, chez les 
Propriétaires de TÉtat de Saint- 
Marin, IV, m, 23; — chez les Pro- 
priétaires ruraux en Savoic, IV, 
iv, 19;—depuisvingt-cinqsiôcles, 
chez les FàVnilles-souches des 
pays Basqnes, IV, vi, 17; — chez 
les Propriétaires de rArmagnac, 
qu'elle porte à éhuler la loi du 
Partage forcé, IV, vn, 21; — chez 
les Familles-souchesdu Lavedan, 
qui conservent rancienne tradi- 
lion malgré les Nouveautés du 
Gode civil, IV, ix, 3. — Inconvé- 
nients que produit 1'abandon de 
cette liberté: — en Espagne, IV, 
v, 17; — dans rArmagnac, en ce 
qui touche la grande et surtout la 
petite Propriété, IV, vii,21; — ils 

sont tempérés dansles petites Pro- 
priétés de Ia Basse-Provence, par 
les excellentes moeurs des Pay- 
sans, IV, vm, 3. — Le nouveau 
régime de Succession encore re- 
poussé, dans plusieurs provin- 
ces, par 1'intérêt agricole et par 
la force des moeurs et de l'opi- 
nion, IV, vn, 12, 21; V: iv, 12; 
vi, 18; vm, 20. 

Libre arbitre. -Facultépro- 
pre à Phomme et contraire à 
l'Instinct;sesdeux conséquences: 
Souffrance sousle règne de Ter- 
reur individuelle, ou Prospérité 
sous le règne de la vérité sociale, 
m, 3. . 

Lieu HABITÉ PAR LA FAMILLE (DÉFI- 
nitiox du).— Elleestdonnée, dans 
chaque Honographie, au § 1. 

Lieux (Nature des). — lis sont 
de trois sortes, comme les races 
primitives.—Leur constitutionet 
leur transformation en Europe, 
ii, 1 à 5. 

Limites (Reconnaissance de). 
— Faite avec solcnnité, chaque 
année, dans cerlaines communes 
espagnoles, IV, v, 7. 

Linge de ménage employé 
par les familles. — La nature et 
la valeur en sont indiquées, dans 
chaque Monographie, au § 10. 

Lit (Draps de). —Inusités chez 
les ouvriers : — de la Russie, 
II: I, n; III; IV; V; 10; — de 
la Turquie, II, vi; vm; vm; 10; 
— du Maroc, II, ix, 10. 

Liqueurs (Usage des). — In- 
connu chez les quatre ouvriers 
musulmans de FOrient, II : i, 
15; iv, 5; VUl, 9; ix, 15; — habi- 
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tuel cbez les ouvriers chrétiens 
de Ia méme région, II, n, 11, 15; 
III, 9 ; v, 9, vi, 11; vn, 11. 

Liqueurs alcooliques cox- 
SOMMÉES PAR LES FAMILLES. — La 
nature, la quantilé et la valeur 
en sont indiquées, dans chaque 
Monographie, aux §§ 9 et 15. 

Livrets des ouvriers. — 
Inconvénients attachés à la déli- 
vrance des livrets aux jeunes 
ouvriers, VI, v, 22. 

Location (Régime de). — In- 
connu en Orient. — Rare dans le 
Nord, mais tendant à s'intro- 
duire, pour les Foyers domes- 
tiques, à Solingen en Westphalie, 
III, iv, 13. — En vigueur : —chez 
le Ferblantier-couvreur d^ix- 
les-Bains, IV, iv, 10; — chez le 
Pôcheur-côtier de Saint-Sébas- 
lien, IV, vi, 10; — chez le Pen- 
Ty de Ia Rasse-Rrelagne, IV, vn, 
10; — chez le Compagnon-me- 
nuisier de Vienne (Autriche), V, 
i, 6; — chez le Tisserand de Go- 
desherg (Province rhénane), V, 
ii, G; — chez le Gompositeur- 
typographe de Rruxelles (Bel- 
gique), V, m, 0; — chez le Ma- 
noeuvre-agriculteur du Morvan 
(Nivernais), V, i, 6; — chez leFon- 
deur (au bois) du Nivernais, V, 
vi, 21; — chez le Maltre-blan- 
clüsseur de Clichy (banlieue de 
Paris), V, viu, G; — chez le Char- 
pentier (du Devoir) de Paris, V, 
ix, 6. 

Loi agraire. — Établic en 
Russie, dans le regime de la 
Commune. (Voyez Partage pério- 
DIQUE.) 

Lois écrites (Regime des). — 
Sou infériorité devant celui de 
Ia Coutume, III, 3. — Nécessité 
de Lois spéciales ou locales dans 
la situation acluelle de Ia France, 
leur unité opposée à la stérilité 
des Lois générales, IV, vn, 18; 
VI, m, 19, 23. 

Loterie publique. — Re- 
création habituelle chez diverses 
populationspauvres, xi, 6;—pra- 
tiquée par le Gharbonnier de la 
Garinthie, décrit au tome III, i, 
19, et par le mineur dldria, VI, 
i, 11. — Autre exemple fourni 
par le Mineur-émigrant de la 
Galice, V, v, 23. 

Loyauté oommerciale. — 
L'une des causes de la prospérité 
dans les forges de fer à acier de 
la Suède septentrionale, III, i, 1. 

Loyauté (Excèsde). — Gircon- 
stances auxquelles Burke a ap- 
pliqué celte expression, VI, In. 8. 

Luxé (Tendance ao). — Usitée 
pour les vôtements, comme une 
des formes de TÉpargne, chez les 
peuples orientaux, xi, 4; II, vi, 
13,18 ; — marquée chez certains 
ouvriers de POccident, par Pimi- 
tation dela nourriture, du mobi- 
lier ou du vêtement des bour- 
geois; observée notamment : — 
chez les ouvriers anglais, III, vi, 
12; — chez Pouvrier Horloger de 
Genève (Jeune inénage), VI, n, 
5; — chez les ouvriers seden- 
taircs de Paris en general, VI, 
vi, 16; — chez le Manoeuvre à 
famille nombreuse dc Paris, VI, 
vn, 5; — chez Pouvrier Tailleur 
d'hahits de Paris, VI, vm, 10. 
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Machines. — Modiücations 
introduites dans rordre social 
par suite de la création des 
grandes Usines, x, 5; IV, vn, 20. 
— Exemples de la conciliation 
du travail des machines avcc le 
maintien des petits aleliers, III, 
iv, 1; VI, ii, 19. 

Maçons-émigrants. — Exe- 
cutant les travaux urbains : — 
à Saint-Pétersbourg, II, v, 20; — 
à Paris, VI, vi, 18. 

Magnétisme terrestre. — 
Esperances conçues par quelques 
savanls touchant la substitution 
de cel agent à la vapeur et aux 
cours d'eau, comme force raotrice 
des petits ateliers, VI, n, 18. 

Mainmorte (Biens en) . —Leur 
abrogalion graduelle sur le Con- 
tinent, IV, v, 21. 

Majorats. — Institucs en 
France, peu detemps aprcs la 
promulgation du Godc civil, pour 
contre-balancer Finlluence du re- 
gime de Partage forcé, xm, 3. 

Maltais. — Éinigrants chré- 
tiens dans les pays barbaresques, 
II, ix, 22. 

Manufactures. (Voir Indus- 
tries.) 

Manufactures russes. — 
Leurs deux types principaux,II, 
m, 19. 

Manufacturiers (Monogra- 
piiies D'ouvniERs), — Le Forgeron 
de POural, III, n; — le Çharpen- 
ticr de TOural, II, iv;—le Forge- 
ron de Samakowa, II.vi; — le Me- 

ai 

nuisier de Tanger, II, ix; — le 
Forgeron deDannemora, III, i; — 
1'Armurier de Solingen, III, iv; 
— le Goutelier de Londres, III, vi; 
— le Goutelier de Slieffleld, III, 
vn; — le Menuisier de Sliefíleld, 
III, vm; — le Luthier de PErzge- 
birge, IV, i; — le Ferblantier 
d'Aix-les-Bains, IV, iv; — le 
Paysan-savonnier de la Basse- 
Provence, IV, vm; — le Compa- 
gnon-menuisier de Vienne, V, i; 
— le Tisserand de Godesberg, V, 
n; — le Luthier du Werdenfels, 
V, ii, 21-, — le Maréchal-ferrant 
du Maine, V, vn, 22-, — le Char- 
pentier (du Devoir) de Paris, V, 
iv; — rilorloger (Jcune ménage) 
de Genève, VI, ii; — FHorloger 
(Vieux ménage) de Genève, VI, 
ii, 20; — le Tisserand de Mamers, 
VI, v; — le Tisserand des Vosges, 
VI, v, 20; — Ia Lingère de Lille, 
VI, vi, 20; — le Tailleur dTiabits 
de Paris, VI, vm. 

Maraichers de la banlieue de 
Paris. — Transmission intégrale 
de la petile Propriété, V, vm, 
20. 

Marais communaux. — 
Droils d'usage surces propriétés 
en faveur dos Paysans hongrois 
(àCorvées), II, vn, 17. 

Marais (desséchement des). — 
Genro de travail commun ca 
Néerlande, III, vn. 

Marais salants (Exploitation 
des). — Précis sur cette exploita- 
tion dans FAunis : description 
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spéciale des sauniers lettriers, 
VI, iv, 21. 

Maráude (Exemple deJ). — 
Penchant prononcé dans la fa- 
mille du Bordier-vigneron de 
TAunis, VI, iv, 3. 

Marchands. — Limitation de 
leur développement par Tadmi- 
nistration supérieure des mines 
du Hartz; ils n'y sont pas admis 
à concourir avec les ouvriers 
pour racquisition des liabita- 
tions, III, m, 1. 

Marchands (Petits). —Vices 
récemment développés parmi 
eux, V, viu, 24. 

Mariage (Le). — Ses usages 
parliculiers: — en Russie, II: i, 
1, 12, 21; ii, 12, 24, lii, 12; v, 
3; — en Turquie, II : xi, 12 ; 
vn, 3, 12; vm, 3, 12 17, 24; — au 
Maroc, II, ix, 19. — Interdit: 
— entre jeunes gens d'un même 
village, chez les Bachkirs (demi- 
nomades) de POural, II, i,}22; — 
aux ouvriers du Hartz avant Tàge 
de vingt-cinq ans, III, m, 12. — 
Autorisé, après le payement dhn 
droit d'admission, entre per- 
sonnes étrangères la com- 
mune, en Saxe, IV, n, 22. — 
Favorisé en Toscane, pour les 
filies pauvres,par les subventions 
dotales, IV, m, 13.— llèglements 
pour les mariages des ouvriers 
dansla villedeVienne (Autriche), 
V, i, 22. —Insuffisance et imrao- 
ralilc des restrictions opposées 
au mariage des pauvres, en Au- 
triche et dans d'autres États 
allemands, VI, i, 18. — Sa Fe- 
condité est devenue parfois une 

cause de désorganisation en 
Autriche, à défaut d'institutions 
convenables, VI, i, 17. — Moeurs 
de plusieurs communes de 
France et d'Espagne, tendant à 
mettre un frein aux unions im- 
prudentes ou prématurées, V: v, 
22; vn, 18.— Tendance à TÉ- 
pargne provoquée momentané- 
ment chez les jeunes gens des 
deux sexes par le désir du ma- 
riage, II: V, 12, 13; vi, 19; V, 
i, 12. — Heureuse iníluence du 
régime de succession anglais, 
III, ix, 17. 

Matériel des travaux. — 
Celui qui est employé par les 
familles décrites figure, dans 
chaque Monographie, au § 6. 

Maures. — Ilsformentla race 
gouvernante au Maroc, II, ix, 20. 

Médecine. — Secours régu- 
liers de la médecine manquant 
encore à la plupart des Ouvriers 
européens, xi, 5. — Résultats 
dignes d'intérêt obtenus par les 
médecins empiriques, II: i, 4, 20; 
ii, 4. — Organisation comrau- 
nale de ce service, IV, v, 7. 

Ménage (Tiuvaux de). — In- 
tervention des hommes dans 
quelques-uns des travaux plus 
ordinairement executes par les 
Femmes, II, vi, 8; III, vi, vn, 
vm, 8. 

Ménages en Communauté. 
— En France: — Propriétaires 
ruraux de PAuvergne, V, iv, 20;— 
Propriétaires ruraux du Niver- 
nais, V, vi, 20; — Fermiers ruraux 
au sud du Morvan (Nivernais), 
V, vi, 23. 
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Mer du Nord (La). — His- 
toire et géographie des peuples 
qui y conflnent, III, In. 1. 

Mère de famille (La). — Sa 
position honorable : — chez les 
Bachkirs (demi-nômades) de 
FOural, II, i, 12; — chez les 
Musulmans du Maroc, II, ix, 19. 
— Influence heureuse qu'elle 
exerce souvent en France, VI, 
m, 18. 

Mesterember. — Marchands 
ou artisans propriétaires des 
plaines de Ia Theiss, soumis à la 
Gorvée, II, vn, 1. 

Meubles des familles. — 
La nature, la quantité et la va- 
leur en sont indiquées, dans 
chaque Monographie, au § 10, V, 
vi, 1. 

Méthode d'observation. — 
Fondée sur la comparaison des 
receites etdes dépensesde chaque 
famille : aperçu et exposé géné- 
ral, i, 5, 6; vi, 1 à 10. — His- 
toire de la méthode : elle est 
Fobjet du Livre III du présent 
volume. 

Mévat (Les Teuiíes) ou Terres 
mortes. — Terres devenues pro- 
priété individuelle, par le défri- 
chement.en Turquie.II.vi, 1,17. 

Mines- — Influence de Tin- 
dustrie minérale surja conslitu- 
tion sociale, iv, 7; II, m, 1, 17, 
18. — Elles sont Tobjet du tra- 
vail exclusif de la populalion au 
Ilartz, III, m, 1; — mode spécial 
de concessions au Ilartz, III, m, 
17; — régime de Corporation 
des mines du Hartz, III, u, 17; 
— me&ures administralives pro- 

tégeant les mineurs, III, m, 17; 
— Corporation des mines, des 
usines et des forêts, à Schemnilz 
(Hongrie), IV, i, 13. — Mines 
d'or, d'argent, de cuivre et de 
plomb de Schemnitz, IV, i, 18. 
— Mines defer ; —de Lõlling et 
de Hüttenberg (Garinthie), IV, 1, 
19; — des Alpes lombardes et 
vénitiennes, IV, n, 22. — Les 
avantages propres à rindustrie 
minérale; causes qui entravent 
en France Texploitation des 
mines métalliques, V, iv, 18. — 
Avantages assurés à plusieurs 
montagnes de TAuvergne par 
Texploitation de ses mines, V, 
iv, 19. — Mines de mercure 
d'Idria, VI, i, 1. 

Mineurs (Ouvriers). — Les 
Paysans bergamasques en Com- 
raunauté, IV, m, 22; — le Mi- 
neur du Hartz, III, m; — le 
Mineur de Pontgibaud, V, iv; — 
le Mineur dldria, VI, i. 

Miri (Les Terres). — Terres 
libres, devenues Ia propriclé de 
TÉtat, et concédées par lui à des 
Fermiers, ou données en fiefs à 
des Sipahis, en Turquie, II, vi, 
17. 

Mobilier. — Mentionué et 
évalué, dans chaque Monogra- 
phie, au § 10. 

Mode d'existence des fa- 
milles. — H est défini, dans 
chaque Monographie, aux §§ 9, 
10, U et 15. 

Moeurs (Bonnes). — Gonser- 
vées à Paris par certains types 
d'ouvriers ruraux, V, VIII, 23. 
— Altération actuelle dans TAu- 
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nis et les moyens d'y remédicr, 
VI, iv, 22. 

Mceurs (Dépravation des). — 
Son influence sur le regime du 
Travail, IV, iv, 19. 

Mceurs et institutions assu - 
RANT LE BIEN-ÊTRE PHYSIQUE ET MO- 
RAL DE LA FAMILLE.. — ElleS SOIlt 
indiquées, dans chnque Mono- 
graphie, au § 13. 

Mceurs locales.— Observées 
cliez les petits Propriétaires de 
la banlieue de Paris, V, vm, 19. 

Mceurs rurales. — Influence 
fácheuse exercée en France par 
les Ouvriers nômades des travaux 
publics, V, vii, 18. 

Monographie de famille. 
— Étude spéciale conforme ii la 
Méthode adoplée pour la des- 
cription des Ouvriers européens. 
— Elle comprem! essenliellement 
trois parties : les observations 
préliminaires décrivant Ia con- 
dition de la Famille, §§ 1 à 13; 
les Budgets. des receites et des 
dépenses,§§ l/ià 16; leséléments 
divers de la Gonstitution sociale, 
§§ 17 et suivants. 

Monopole spécial. — Or- 
ganisé dans les ports basques 
pour le travail des feinmes des 
gens de mer, IV, vi, 19. 

Morcellement du sol. — 
Ses fàcheux cflets í! Sayn (Pro- 
vince rhénane), IV, n, 20. — 
Restrictions apportées ü- cet in- 
convénient : — chez les Paysans 
hongrois (à Gorvees), II, vn, 12, 
18; —dans la commune de IIo- 
henhaida (Saxe royale), IV, n, 
21. — Contrastes dans la condi- 

tion des populations qui ont 
évité le morcellement ou qui le 
subissent, III, iv, 19, et IV, n, 21. 
— Gommencéen France, en plu- 
sieurs lieux, au temps des Gau- 
lois, notammentdans lesplaines 
crayeuses de la Champagne, V, 
In. 10; vn, 17. — Cause d'un 
é tat permanen t d' i nd i gen ce, pour 
les propriétaires dfldria, VI, i, 1, 
et de la restriction des Subven- 
tions acquises aux populations 
pauvres des campagnes, VI, m, 
21. — Se lie, en France :—à Pin- 
stabilité de la petite Propriété 
agricole, V, vi, 18; — à la désor- 
ganisation des Fabriques rurales 
collectives, VI, v, 18. 

Moullali. — iMinistre du 
culte etinstituteur cbezles Bach- 
kirs (demi-nomades) de rOural, 
II, i, 3, h, 12, 18. — Son action 
dans la famille, II, i, 11, 13. 

Mouture des céréales. — Opé- 
rée au raoulin seigneurial, dans 
le pays d'Ojrenbourg, II, n, 19. — 
Exercée à bras, par les femmes: 
— du bassin de POka, xi, 2; II, 
v, 8, 23; —du pays de Haouran, 
II, vm, 8. 

Moyens d'existence des 
familles. — lis sont indiques, 
dans chaque Monographie, aux 
§§ 6, 7, 8, 14. 

Moyens desubsistance. — 
Leur étude fait Fobjet du cha- 
pitre iv du présent ouvrage. 

Musulmans. — Des steppes, 
ou Kirghiz, II, i, 18. —Desmon- 
tagnes de POural, ou Bachkirs, 
II, i, 1. — Des plaines cultivées 
et des villes, ou Tatars, II, i, 18. 
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— De Tanger, ou Maures, II, ix, Haouran, II, vnr, 3; — au Maroc, 
1, 20.—Leursbons rapportsavec II,ix,3,22.—Lecultedomestique, 
les chrétiens: — dans le pays de chez les Pasteurs de TAsie, iv, Zi. 

Narcotiqties (Usage d es). — 
La mention et Tévalution des 
narcotiques consommés par les 
familles sont faltes, dans chaque 
Monographie, aux §§ 11 et 15. 

Nécessiteux.— Le Koran les 
classe en sept catégories, et la loi 
turque leur assure un droit de 
díme, II, vi, 17. (Voyez Pauvres.) 

Neige (Utilité de la).— Pour 
la conservation des Steppes, n, 
2. — Pour les transports par 
voie de traínage: en Russie, II, n, 
1; — en Suède, III, i, 1. — Pour la 
fertililc des paturages de la ré- 
gion tempérée, quand elle per- 
siste sur le sol pendant la saison 
froide, IV, In. 2. 

Neu-Hermannsburg (Colo- 
kie de). — Fondée en Afrique 
(chez les Cafres Zoulous), en 
1840, par les paysans du Lune- 
bourg hanovrien; caractérisée 
par ralliance intime de Tagri- 
culture et de 1'initiation au tra- 
vail avec Tenseignement du 
christianismc, III, in, 20. 

Nômades. — Sur ces popu- 
lations pastorales et autres pcu- 
ples Musulmans de la Russie 
orientale, n, 2-, II, i, 18. 

Nômades (Demi-).—Bachkirs, 
pasteurs du versant oriental de 
rOural, II, i. 

Nômades (Tnmus). — Adon- 

N 

néesau brigandage dans lepays 
de Haouran, II, vm, 1, 21, 23, 

Nom de Famille.—Dans les 
familles patriarcales, II, vi, 2. — 
Dans]uneFamille-souclie,IV,ix,2. 

Nord de TEurope (Le). — 
Région complétant, avec POrient 
et TOccident, les trois subdivi- 
sions adoptées pour la descrip- 
tion des Ouvriers européens. — 
Les populations de cette région 
sont représentées par neuf fa- 
milles décrites dans le tome III. 
— Hisloire et géographie des 
divers peuples qui constituent 
cette région, III, In, 1. 

Nord (Süpériorité du). — Ca- 
ractérisée par la soumission au 
Décalogue éternel, le règne de 
la Famille-souche et Fabondance 
des Productionsspontanées-, ma- 
nifestée par Tétat de Bien-être 
acquis à Pimmense majorité des 
familles. Gct élat lui-méme a 
pour Índices Ia paix et Ia Slabilité 
des Foyers, des Ateliers et des 
Voisinages, III, 2, 3, 4, 5, 6. — 
Le Nord constitue avec POrient 
la meilleure patrie de Ia verlu, 
III, 4. — La souífrance acciden- 
telle du Nord et les moyens de 
guérison, III, 7. — Comparai- 
son du Nord et de TOccident, en 
ce qui louche la formation des 
races stables, et spécialement 
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des races à Famille-souclie, 
IV, 2. 

Nouilles. — Farine de cé- 
réales façonnée en pâte; servant 
de base à diverses préparations 
alimentaires, xi, 2; — cmployée 
notamment : à Schemnitz, IV, 
9; — à Idria, VI, i, 6, 

Nourrisseurs de vaclies 
DE LA BANLIEUE DE PARIS. — TrailS- 
mission intégrale de Ia petite 
Propriété, V, viu, 20. 

Nourriture. — Classiíication 
des aliments en sept articles 
principaux, ix, 2. 

Nourriture (Subventionde).— 
Allouée par le Patron aux Ou- 
vriers^ forgerons de Samakowa 
pendant la période des travaux, 
II, vi, 7. — Aliments copieux 
donnés à litre de récréation, en 

rétribution de certains travaux 
extraordinaires, II, i, 11; IV, v, 
8; V, vn, 19. 

Nouveautés de FOccident. 
— Résistance que leur oppose 
TEsprit de tradition dans une 
comraunedu Palalinat bavarois,. 
IV, ii, 18.— Causes de Tébran- 
lement qui se produit dans la 
Gonstitution socialede Ia Savoie, 
IV, iv, 18. — Comparaison entre 
les Ouvriers ruraux dans Tan- 
cienne constitution française et 
seus le regime actuel, IV, vu, 
20. — Tendanceauxinnovations 
developpée chez plusieurs popu- 
lalions soumises au nouveau ré- 
gime européen, VI, n, 3, 22. 

Nybygge. — Colon qui défri- 
cbe les forêts dans le nord de la 
Suède, III, i, 17. 

Obéissance (Esprit d'), — 
Développé par Torganisation pa- 
Iriarcale des familles de POrient, 
I, In. h, 5. 

Oberamxnergau (Bavière). — 
Petit village du comté de Wer- 
denfels, oü le drame de Ia Pas- 
sion est represente avcc éclat 
depuis 163íi, IV, u, 24, 

Oberland. — Région des six 
polits cantons suisses, oíi se con- 
servent, à un degré éminent, la 
Paix et la Slabilité, VI, n, 17. 

Oceident de FEurope (L'). 
—Rcgion dusud-ouest, formant, 
avec TOrient et le Nord, les trois 
subdivisions adoptées pour la des- 

cription des Ouvriers européens. 
— Les populations de cette ré- 
gion sont subdivisées en trois 
groupes correspondant aux vo- 
lumes IV, V et VI, savoir: les 
stables (tome IV); les èbranlées 
(t. V); les désorganisées (t. VI). 

Oceident et Orient. — Le 
Bien-étre compare de leurs popu- 
lations, II, In. 6. — Action reci- 
proque des deux régions, II, In. 7, 
— Comparaison de Tétat inlellec- 
tuel de leurs ouvriers, II: i, 5; 
II, 5; IV, 5; VI, n, 22. 

Oceident (Infériorité de l') . — 
M anifestéepar Pétat de Malaise, 
d'Antagonisme social et de Ré- 
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volte, II, In. 6; — par TEsprit de 
Nouveauté, II, vi, 19; — particu- 
lièrement, parle développement 
etThérédité du Paupérisme, II: 
i, n, iv; 5; III : In. 1; vi, 19. 

Occident (Supériorité de l'). 
— Manifestée par les familles 
qui savent unir, à Tesprit 
d'amélioration, la Tradition des 
Bonncs Moeurs et des devoirs de 
Patronage, II, In. 6. 

Ocliri (Terres). —Terres con- 
cédées par le gouvernement turc 
à la charge de payer la Díme 
pour les Nécessiteux, II, vi, 17. 

Oiseaúx voyageu.rs.— Pas- 
sages périodiques et Ghasse de 
ces oiseaux dans 1'échancrure 
comprise, en Savoie, entre les 
Alpes et le Jura, IV, iv, 21. 

Organisation industrielle 
(Définition de l').— Donnée, dans 
chaque Monographie de famille, 
au § 1. 

Orient de TEurope (L'). — 
Région du nord-est, comprenant 
la llussie, lallongrie, la Turquie, 
et formant, avec le Nord et POc- 
cident, les trois subdivisions 
adoptées pour la description 
des Ouvriers europècns. — Les po- 
pulations de cette région sont 
représentées par neuf familles 
décrites dans le tome II. — Les 
causes principales et spéciales 
du Bien-étre dans cette région, 
11; In. 1; v, i.— Ses raccs modeles, 
II, In. 3. — La Constitution so- 
ciale de cette région et les cri- 
tiques qu'ellc soulòve en Occi- 
dent, III, Ép. 3. 

Orient et Occident. — Le 

Bien-être comparé de leurs po- 
pulations, II, In. 6. — Action 
réciproque des deuxrégions, II, 
In. 7. — Comparaison de Tétat 
intellectuel de leurs Ouvriers, II: 
i, 5; li, 5; VI, li, 22, 

Orient (Infériowtê de l1). — Ma- 
nifestée:—par la difilculté de con- 
j urer les Épizooties, les Famineset 
autres íléaux naturels, ainsi que 
par 1'absence d'une protection 
efficace et Foppression venue de 
certains Gouvernants, II, In. 5; 
— par 1'imperíection de Pensei- 
gnement scolaire, II, i, 5; — par 
le régime des castes, qui relient 
dans la classe iníérieure lesindi- 
vidualilés émincnles, II, it, 18, 
et iv, vn, 20, 21. 

Orient (Supériorité de l'). — 
Caractérisée : — par Pétat de 
Bien-être et de Paix des Foyers, 
desAteliers et des Voisinages, II, 
In. 1;—par PEspritde Tradition 
et par la soumission au Déca- 
logue, II, In. G; —particulière- 
ment, par la formation de races 
stables et patriarcales, II, In, 2, 
ainsi que par la Propriété du 
Foyer, II, In. h et vu, 1. 

Origines de la Méthode. — 
Elles font Pobjet des chapitrcs i 
àv du présent volume, 

Orphelins. — Sécurité que 
leur olfre la Famille-souche, III, 
in, 19. 

Ouvriers-Chefs de métier. 
— Bacbkirs (demi-nomades) de 
POural, II, i; — Paysans (à Gor- 
vées) d'Orenbourg, II, n; _ 
Gharpentier de POural, II, iv; — 
Paysans (à PAbrok) de POka, II, 



CII. XV. — PRÉCIS ALPHABÉT1QUE DES OUVRIERS EUROPÉENS. 527 

v; — Paysans syriens (en Com- 
munauté), II, vm; — Menuisier 
de Tanger, II, ix; — Pôcheur- 
côtier de Marken, III, v; — 
Maitre Blanchisseur de Glichy, 
IV, vm; — Ferblantier-couvreur 
d'Aix-les-Bains, IV, iv; — Pè- 
cheur-côtier de Saint-Sébastien, 
IV, vi; — Chiffonnier de Paris, 
VI, vi. 

Ouvriers (Gonditiox des). — 
Leur sécurité ; —sous le régime 
patriarcal, II, In. 2, 3, i; — sous 
le regime féodal, II, n à vn, 1, 6, 
7 et 13, et vi, 17. — Leur Bien- 
dtre compare en Orient et en 
Occident, II, In. 6. 

Ouvriers-Domestiques. — 
Cbez les Bachkirs (demi-nô- 
mades) de 1'Oural, II, i, 5; — 
cbez les Paysans (à Corvées) d'0- 
reiibourg, II, n, 5; — cbez le For- 
geron bulgare, II, vi, 1, 5; — 
cbez les Paysans syriens (en 
Communauté), II, vm, 20. 

Ouvriers ( État intellectuel 
des). — Comparaison entre 
POrient et POccident, VI, n, 22. 

Ouvriers européens (Les). 
— Hislorique des études, com- 
mencées en 1829, qui ont amené 
la publicntion de cet ouvrage, i, 
/i, 5; xm; III, m, 21, 

Ouvriers(Faiiilles d').—Elles 
sont Fobjet special de la Mélbode, 
vm, 1, — Gomment Pobservation 
de quelques-unes d^nlre elles 
fournit le criterium des Gonsii- 
tulions sociales, vm, ü. 

Ouvriers genevois. — 
Avantage qu'ils trouventdans les 
Visites pastorales, VI, n, 23. 

Ouvriers immigrants. — 
Contraste entre lesmceurs de ces 
ouvriers et celles des Ouvriers 
sédenlaires, VI, vi, 18.— Moeurs 
de ceux qui viennent périodi- 
quement exécuter des travaux 
dans la banlieue de Paris, VI, ix, 
23. 

Ouvriers-Journaliers. — 
Le Charpentier de TOural, II, iv; 
— les Paysans (à 1'Abrok) de 
TOka, II, v; — le Forgeron bul- 
gare II, vi; — le Pondeur du 
Buskerud, III, n; — le Menui- 
sier de Slieffleld, III, vm; — le 
Fondeur du Derbyshire, III, ix; 
— le Fondeur du Hundsrucke, 
IV, n; — Le Bordier de la Basse- 
Bretagne, IV, vir, — le Savonnier 
de la Basse-Provence, IV, vm; — 
le Compositeur-typographe de 
Bruxelles, V, m; —le Manceuvre- 
agriculteur du Morvan, V, vi; — 
le Bordier de la Champagnepouil- 
leuse, V, vn; — le Charpentier 
(du Devoir) de Paris, V, ix; — le 
Bordier-émigrant du Laonnais, 
VI, m; — le Bordier-vigneron 
de PAunis, VI, iv; — le Débar- 
deur de la banlieue de Paris, 
VI, ix. 

Ouvriers nômades. — In- 
fluence fücbeuse qu'ils exercent 
en Franco : —sur les moeurs des 
campagnes, V, vn, 18; — sur les 
moeurs des villes et des Manu- 
factures, V, vm, 3.—Moded'exis- 
tence de ceux qui sont attacbés 
eu France aux travaux publics, 
V, vn, 19. 

Ouvriers-Propriétaires. - 
Les Bachkirs (demi-nomades) de 
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rOural, II, i; — le Forgeron de 
FOural, II, iii; — le Forgeron 
bulgare, II, vi; — les Paysans (à 
Corvée) de la Theiss, II, vir, — 
les Paysans syriens (en Gominu- 
naulé), II, viu; — le Menuisier 
de Tanger, II, ix;—leMineurdu 
Hartz, III, m; — les Fondeurs 
de Schemnitz, IV, i; — le Fon- 
deur du Ilundsrucke, IV, n; — 
le Savonnier de Ia Basse-Pro- 
vence. IV, vm; — les Paysans à 
Famille-souclie du Lavedan, IV, 
ix; — le Mineur de Ponlgibaud, 
V, iv; — le Paysan basque du 
Labourd, V, v; — le Bordier de 
la Ghampagnepouilleuse.V, vii; 
— le Blanchisseur de labanlieue 
de Paris, V, vm, — le Bordier- 
émigrant du Laonnais, VI, m;— 
le Bordier-vigneron de TAunis, 
VI, iv. 

Ouvriers ruraux. — Leur 
situation comparée dans Fan- 
cienne constitution française et 
sons lerégime actuel.V, vii,20.— 
Bonnes Moeurs qu'ils conservent 
en certaines localités, VI, vm, 23. 

Ouvriers sédentaires. — 
Moeurs de ces ouvriers à Paris, 
VI, vi, 19. 

Ouvriers-Tâcherons. — Le 
Forgeron de FOural, II, m;—les 
Paysans (à FAbrok) de 1'Oka, II, 
v; —le Forgeron de Dannemora, 
III, i;—le Mineur du Hartz, III, 
m; — FAmurier de Solingen, 
III, iv; — le Coutelier de Lon- 
dres, III, vi; — le Coutelier de 
Shefüeld, III, vn; — le Gompa- 
gnon-menuisier de Vienne, V, i; 
— le Tisserand de Godesberg, 
V, n; — le Bordier de la Cbam- 
pagne pouilleuse, V, vn; — le 
Mineur dTdria, VI, i; — Fou- 
vricr Horloger (Jeune menage) 
de Genève, VI, n; — Fouvrier Hor- 
loger (Vieux menage) de Genève, 
VI, ii, 20; — le Tisserand du 
Maine, VI, v; — le Tailleur d'ha- 
bits de Paris, VI, vm. 

Ouvriers - Tenaneiers. — 
Les Paysans (à Corvées) d'Oren- 
bourg, II, ii, 5; — le Métayer 
de Ia Toscane, IV, m; — le Fer- 
blantier-couvreur d'Aix-les-Bains, 
IV, iv; — le Métayer de la Vieille- 
Caslille, IV, v; — le Brassier de 
FArmagnac, IV, vn, 19; — le 
Blanchisseur de la Banlieue de 
Paris, V, vm; — le Bordier-vi- 
gneron de FAunis, VI, iv. 

Pain. — Aliment commun à 
laplupartdes raccs européennes, 
— Mélange fait d'eau et de fa- 
rines empruntées.selon leslicux, 
à dcs Blés différents, puis aban- 
donné successivementà une fer- 
mentation spontanée et ü une 

cuisson parfois três intenso, xi, 
2; III, ii, 9. 

Paix et Stabilité. — Sym- 
ptômes les plus evidcnts dTine 
bonne Constitution sociale. — 
EUes s'affaiblissent par la Sléri- 
lité ou FAgglomération exagérée 
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des familles; elles se fortifient 
par Ia Féconditéet rÉmigration, 
V, In. 7. 

Paix sociale ( Restauration 
de la). — Comment elle a été 
opérée eti Suède, au commence- 
ment de ce siècle, III, i, 17, 19. 

Palet (Jeu du petit). — Diver- 
tissement en usagc parmi les 
jeunes gensduLaonnais. — Exci- 
talion à répargne, donnée à la 
Jeunesse, par le désir de posse'- 
der les piôces d'argent qui sont 
le matériel de cejeu, VI, m, 11. 

Partage à Tamiable. — 
Exemple fourni par les Paysans 
(<1 rAbrok) de FOlca, II, v, 28. 

Partage forcé.—Sesfâcheux 
eílels sont fréquemment signa- 
lés dans les Ouvriers européens, 
dans les tomes IV à VI, § 17 et 
suivanls des Monographies. — 
Réglé par la loi religieuse choz 
les Musulmans, II, ix, 19. — Sou 
origine, ses caracteres et ses ré- 
sultals en Néerlande, III, v, 17. 
— Heureusement combaliu par 
les mceurs dans une commune 
rurale du Palatinat bavarois, IV, 
n, 18. — Ses inconvénients ac- 
tuels:—en Espagne, IV, v, 17; — 
dans 1'Armagnac, IV, vir, 21; — 
dans la Basse-Provence, IV, vm, 
3.—Ses inconvénients prochains 
dans le Lavedan, IV, ix, 17. — 
Repoussé en Franco, par les 
mceurs et par les intérêts agri- 
coles, dans beaucoup dedistricts 
ruraux, IV, vn, 21; V: iv, 12; vi, 
18; vm, 20.— SoninJlucnceanli- 
sociale, désastreuse surtoutpour 
la pelitc Propriété, II, vu, 19; 

i. 

529 

IV : II, 20; v, 21; vi, 19; VI. m, 
19. 

Partage périodique. — 
Opéré dans les communes russes 
à des intervalles de 13 à 15 ans, 
H, r,l, 6, 7. 

Pasteurs. — Les Bachkirs 
(demi-nomades) de FOural, II. i, 

Pasteurs nômades.—Avan- 
tages propres à leur organisation 
sociale, ii,2; iv, Zi; II, In. 2,3.— 
Leur transformation au contact 
de rEurope,,.II: In. h ; i, 18. 

Patries de la vertu et de 
la simplicité. — Les deux 
régions qui peuvent être dési- 
gnées sous ce nom: les Steppes de 
FOrient et les rivages du Nord, 
iv, 4; III, In. 2; IV, In. A. 

Patronage. — Le Patronage 
est un regime d'organisation so- 
ciale et un mode de Propriété 
qui seconde les trois causes íbn- 
damentales de Prospérité, chez 
les peuplesdu Nord et de FOrient, 
III, In. 6. — Comment les races 
slables de FOccident trouvent Ia 
Paix et Ia Stabilité sous ce re- 
gime, IV, In. 5. — Regime de pa- 
tronage spécial, institué par 
FÉtat en faveur des Lulhiers de 
FErzgebirgc (Saxc royale), IV, n, 
22. — Le Patronage comparé à 
la Propriété communale, comme 
moyen de protection pour les 
Ouvriers, en Espagne, IV, v, 22. 
— L^nc des causes qui désor- 
ganisentcn Franco le Patronage 
rural,' IV, vn, 21; — Reforme 
qiFamônerait son influencccom- 
binée avec celle de la religion, 
VI, ix. 2li. 

31 
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Patronage (Coutomes de). — 
Maintenues et developpees:—en 
liulgarie, II, vi, 13;—en Suède, 
111, i, 13; — en Norvége, III, n, 
13; — au Hartz, III, m, 1, 13; 
— en Westphalie, III, iv, 13, 
23. — üestaurées dans Tusine à 
fer du DerJjyshire, III, ix, 13.— 
ÉJjranlées: — en Bretagne, IV, 
vu, 13; — dans le Morvan, V, vi, 
13,17.—Désorganisées dansFAr- 
magnac, IV, vn, 21; V, vi, 21, 
— L'initiative de la rupture des 
liens de Patronage est prise en 
general par les patrons plulôt que 
par les Ouvriers, IV, vn, 21; VI, 
i, 20. 

Pâturage. — L'un des 
raoyens de subsistance les plus 
propres á conserver les Bonnes 
moeurs et la vertu, n, 2; iv, h\ 
II, In. 3. 

Pâturages cominunaux.— 
Goníondus avec le droit de pro- 
priété lui-même cliez les Bach- 
kirs (demi-nomades) de FOural, 
II, i, 1, 17, 18. — Três abon- 
dantsdans la Gommune russe, 
II, vi, 1, 7, 14; — en Turquie, 
II, viu, 1, 7, 16. — Base de Pex- 
ploilalion desbrebis: —chez les 
Paysans du Lavedan, IV, ix, 7; — 
clxez les Basques français du La- 
bourd, V, v, 19, 

Paupérisme én Angle- 
terre. — Scs progrès récents, 
111 : In. 1; vi, 19; ix, 18. 

Pauvres (Assisiance des). — 
Príncipes adoptés: — en Tur- 
quie, II, vi, 17; — en Angleterre, 
III, vi, 19; —dans les Cornmunes 
de PAllemagne méridionale, VI, 

i, 19; — Louables dispositions 
adoptées par les administrations 
hongroises pour assurer aux Ou- 
vriers les livraisons de céréales 
à prixüxe, IV, i, 17. — Heureuse 
inlluence des Visites pastorales 
faites annuellement ü Genève 
dans les ménages necessiteux, 
VI, u, 23. — Faits divers concer- 
nant 1'Assistance des classes pau- 
vres en France, VI: m, 20, 21; v, 
7, 12, 19, 24, 25, 26. — (Voyez 
SUBVEKXIONS.) 

Paysans à Corvées (Mo- 
nograpiiies de). — Des steppes 
d'Orenbourg, II, u; — des plaines 
de Ia Theiss, II, vu; — des mon- 
tagnes métallifères de Hongrie, 
IV, i. 

Paysans anglais. — Leur 
disparition en Angleterre depuis 
le xviu0 siècle, 111, In. 6. 

Paysans-charretiers. — 
Cliargés dans la contrée de 
Schemnilz d'exécuter les trans- 
porta pour le service des mines, 
des usines et des forêts doma- 
niales, IV, i, 1. — Employés, dans 
la contrée de Lolling et de Uüt- 
temberg (Carinlhie), pour trans- 
porter aux usines à fer les char- 
bons de forêts particulières, IV, 
i, 20. — lis prennent une part 
importante à la prospérité des 
régions íorestières, quand ii y a 
solidarité entre 1'exploitation des 
Forêts et celle de leur domaine: 
particulièrcment cilés pour le 
Morvan, V, vi, 17, 

Paysans du Lavedan (Dé- 
tau-s sua les). — Constitulion de 
leur domaine, IV, ix, 1. — Fé- 
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condifé de leurs familles, IV, ix, 
2. — Transmission integrale du 
domaine, IV, ix, 12. — Emploi 
dc leur épargne annuelle, IV, ix, 
19. — Corvées récreatives, IV, 
ix, 20. — Système de culture 
dans Ia vallée et dans la mon- 
tagne, IV, ix, 21. 

Pêche. — Aliments et pro- 
duits divers obtenus de Ia pêche 
par les Ouvriers;—dans la Bach- 
kirie, II, i, 16; — dans le pays 
d'Òrenbourg,II, n, 16; — dans 
les forges de TOural, II, iv, 16; 
— dans Ia Russie centrale, II, v, 
16; — dans le midi de la Nor- 
vége, III, n, 16; — dans le midi 
de l'Espagne, IV, v, 22; V, v, 
23. 

Pêche côtière. — Moyen 
important de subsistance cbez 
tous les peuples du Nord, III, 
In. 1; — en Suède, III, i, 17; — 
en Norvége, III, n, 10; — en 
Danomark, III, n, 10; — en West- 
phalie, III, iv, 1,17; — dans File 
de Marken (Néerlande), III, v, 
1,19; —en Angleterre, III, In. 6, 
III, iv, 17. — Industrie exercée 
par le Pêcheur-côtier de Saint- 
Sébastien, décrit au tome IV, vi. 
— Ressources qu'elle offre aux 
populations deFAunis, VI, iv, 20. 

Pêcheurs. — Le pêcheur-cô- 
tier de File de Marken, III, v; — 
le pêcheur-côtier de Saint-Scbas- 
lien, IV, vi. 

Père de famille (Le). — 
Sous le regime patriarcal et féo- 
dal: — en Russie, II; In. 0; i, 5; 
u. 3; v, 3; — en Turquie, II: vn, 
3; vm, 3; ix, 19, 

Petites gens. — Nom donné, 
dans quelques districts ruraux 
de la France, aux Journaliers- 
agriculteurs, VI, m, 21. 

Plaine saxonne. — Sa po- 
pulation éminemment stable est 
composée presque exclusive- 
ment de paysans et de bordiers 
sous la direclion d'uneforteclasse 
de grands propriétaires, III : m; 
iv; 17. — Éléments divers de 
sa constitution sociale, indiqués: 
—pour le Lunebourghanovrien, 
III, ra, 19; — pour la Westphalie, 
III, iv, 17, 21. 

Polygamie. — Exemples: — 
chez les Bachkirs (demi-noma- 
des) de FOural, II, i, 1, 3, 19; 
— chez les Paysans syriens (en 
communauté), II, vm, 1, 8, 19; 
— chez le Menuisier de Tanger' 
II, ix, 1, 13. 

Pomotch. — Nom des Cor- 
vées récreatives chez les ouvriers 
russes, II : n, 11, 16, 19, 20; 
m, 11; v, 11, 28. 

Population (État de la) ac 
MILIEÜ DE LAQUELLE HABITE LA FA- 
MILLE. — II est généralement in- 
dique, dans chaque Monogra- 
phie, au § 1. 

Population (ÉTAT D'ÉQCILIl!nE 
dans la). — Girconstances qui in- 
fluent snrFaccroissement ou sur 
Fétat stationnaire de la popula- 
tion, III, iv, 19. — Mceurs com- 
munales tendant à restreindre le 
développement de la population, 
V, v, 21, 22; — Opposition offerte 
à cet égard dans les tendances 
des Russes et des Allomands, 
VI, i, 18. 
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Population insufisaiite. — 
Signalée pour deus régions ou 
il y a contraste pour forganisa- 
lion du travail agricolc : dans les 
pelites cultures de la Champagne 
pouilleuse; dans les grandes cul- 
tures de la Beauce et de la Brio, 
VI, m, 8. — Stérilité volontaire 
du Mariage, propre à une calc- 
goric nombreuse de pelils Pro- 
priélaires français, VI, m, 19. 

Population sur abondante. 
— Signalée pour la contrée oii 
est exploilée la célebre mine de 
mercure d'Idria, VI, i, 17, 18.— 
Circonstances dans lesquelles les 
populations se mulliplient avec 
danger pour réconomie sociale, 
IV: ii, 19, 20; v, 21; V : i, 13; 
VI, 12, 13 ; VI: III, 20; V, 12, 13. 

Portiers-régisseurs. — Au- 
lorilé quMls exercent dans les 
maisons do Paris, V, ix, 25. 

Prairies. — Attribuécs en 
propre aux familles sous le ré- 
gimeféodal : — chez les Bachkirs 
(demi-nomades) de FOurai, II, i, 
I, 0, 7; — cbez les Forgerons de 
FOural, II, m, 1, 6, 8,11; — chez 
le Charpentier de FOural, II, 
iv, 19.— Sur la constitulion des 
prairies naturelles ou Steppes, 
II, i, 17.—Lcur proporlion rela- 
tivo avec la terre arablé dans 
deux grandes propriétés de la 
Russie, II : n, 1; v, 1, 7. —Sur 
la formalion des prairies possé- 
décs par les Ouvriers de FOural, 
et sur Ia transmission de ce gcnre 
de propriétés, II, iv, 19. — Sur 
les prairies des foréts de Ia Suède, 
III, i, 22. — Sur les prairies de 

FEstramadure , exploitées au 
moyen de troupeaux émigrants, 
IV, v, 21. 

Prédominance de la vie 
rurale. —L'une des causes spé- 
ciales du Bien être en Orient, 
II, In. k. 

Predominance de la vie 
Urbaine. — Remplaçant aujour- 
d'hui, en Angleterre, Fancienne 
prépondérance dos campagnes, 
m, vi. is. 

Prêt à intérét. — Interdit 
par Ia loi musulmane, II, vi, 13, 
18, 19; — pratique par les Juifs 
et les Chrétiens, II, vm, 13. 

Prêt temporaire de bes- 
tiaux. — Exemple chez le mé- 
tayer de la Vieille-Caslille, IV, v, 
1, 6. 

Prêt sans intérêt. — Les 
coutumes du Patronage compor- 
tcnl les avances failes aux jeunes 
ménages d'ouvricrs pourFacqui- 
sition du mobilier et des ani- 
maux domestiques, chez le For- 
geron de Dannemora, III, i, 12.— 
Exemples de ses heureux eíTels: 
— sur le Forgeron bulgare, II, 
vi, 7, 12, 13,18; —sur Fouvrier 
agricole du Maine, doué de pré- 
voyance, VI, m, 20, 23. 

Prêteurs d'argent (Pmrs). 
— Vices récemment dévcloppés 
parmi eux et par eux, V, vm, 2J!|. 

Prévoyance (Esprit de). — 
Peu développé dans la sécurité 
de la vie patriarcale: — cbez les 
Bachkirs ( demi-nomades ) de 
FOural, II, b G 13, 15; —chez 
les Paysans (à Corvccs) (FOren- 
bourg, II, ii, 13, 15; — chez les 
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Forgerons de rOural, II, m, 
5, 15 ; — chez les Forgerons bul- 
gares, II, vi, 13, 15; — chez les 
Paysans hongrois (à Gorvées), II, 
vn, 13, 15; — chez les Paysans 
syriens (en Communaulé), II, 
vm, 13, 15.—Assurant la dignite 
et 1'indépendance à plusieurs 
typcs du Nord, notamment: — 
aux Paysans du Lunebourghano- 
vrien, III, iv, 9; — au Bordier 
de la Plaine saxonne, III, iv, 17; 
—au Pecheur de Tllede Marken, 
III, v, 3, 13 ; — au Menuisier de 
Shefíleld, III, vra, 3,13; — à plu- 
sieurs familles de POccident, dé- 
crites danstrois tomes : IV : i, n, 
m, iv, v, vn, vra, ix; V: ir, 21; iv; 
V; 23; VI, 21; vn; vm, 22; ix, 19; 
VI : iii, 12, 13. — Défauts qu^n- 
gendre Fexagération de celte 
vertu, en Tabsence du sentiment 
rcligieux, xi, 5; V, vm, 22, 24; 
VI, vi, 19. 

Prière (La) en commun.— 
ílabituelle : — chez les Paysans 
(à FAbrot) de TOka, II, v, 20; 
— chez les Paysans hongrois (à 
Gorvées), II, vn, 3; — chez les 
Paysans du Lunebourg hano- 
vrien, III, in, 19. 

Primes. —Ajoulées au Salaire 
pour exciter 1'ouvrierà améliorer 
son travail. Exemples ; — chez 
un ouvrier de POrient, II, m, 19; 
— à Dannemora (Suéde), III, i, 
5, 8. 

Prix faits (Tarifdes).—Adopté 
pour Pexéculion des travaux: — 
aux mines du Ilaut-IIarlz (dano- 
vre), III, m, 5; — aux mines et 
usines d'Idria (Carniole), VI, r, 5. 

Productions spontanées. 
— Ressource exclusive des Sau- 
vages, iv, 3. — La principale res- 
source des Pasteurs, iv, 4. — 
L^ne des sources principales du 
Bien-être dans lesÉtats du Nord, 
III, In. 6. — Importance qu'elles 
ont: —en Suède, III, i, 17; — 
en Norvége, III, n, 17, 22; — dans 
la Plaine saxonne, III, v, 17. — 
Fournies:—en Néerlande, par la 
Pêche, les friches et les Forêts, 
III, v, 17 ; — en Angleterre, par 
Ia Pêche maritime, III, vi, 17. — 
Comment la Communaulé, Ia 
Propriété individuclle et le Pa- 
tronagesuppléent, selon les lieux, 
à leur abondance, III, In. 6. — 
Comment elles sont remplacées 
progressivemeut par les produils 
obtenus sous les írois régimos 
de la Propriété, IV, In. 2. — Leur 
abondance en Espagne, IV, v, 21. 

Propriétaires. — Déíinition 
des Ouvriers-propriétaires, ix, 6. 

Propriétaires indigents.— 
Types spéciaux à quelques dis- 
tricls ruraux de POccident, sou- 
mis au régime de Partage force, 
IV : n, 20; v. 22; V, VI, 19. 

Propriétaires (Pjetits) fran- 
çais. — Instabilité de la pelile 
propriété rurale, en France, à 
Pépoque actuelle, V, vi, 18. — 
Leurs Moeurs, dans la hanlieue 
de Paris, V, vra, 19. — Trans- 
mission intégralc desbiens, chez 
les Maralchers et les Nourris- 
scurs de Ia hanlieue de Paris, 
V, vra, 20. — Moyens employés 
par une calégorie nombreuse 
d'individus appartenant à cette 
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classe, pour échapper aux consé- 
quences du Partage force des 
iiéritages, VI, ra, 19. 

Propriété. — Son príncipe, 
lie à celui de la Famille, main- 
tenu chez les Anglo-Saxons par 
le droit de tester, III, ix, 17. — 
Conditions qui déterminent Tela- 
blissement de la grande et de la 
pelite propriété, VI, n, 19. — Gor- 
ruption desmceurs, dansla potite 
propriété, sousle régime de Par- 
tage forcé, V, vra, 19. 

Propriétés commünales.— 
Prédominantes:—en Russie, II: 

, i, 7; v, 6, 7en Turquie, II, vra, 
6, 7, 14. —Considérées compa- 
rativement avec le Patronage 
comme moyen de protection 
pour les Ouvriers, en Espagne, 
IV, v, 22. 

Propriété (Constitution de la) 
en Orient. — Prédominance : — 
de la Comraunauté, sons le ré- 
gime patriarcal, II: i, 7, 13; vra, 
7, 13du Patronage, sons le ré- 
gime féodal, II: II, 6, 13; iii, 6, 
13; iv, 6, 18; v, 6, 13; VI, 1; vn, 
13; ix, 17. 

Propriété (Constitution mo- 
dele de la). — Fondéo sur Tal- 
liance de la Cominunauté, de Ia 
Propriété individuelle et du Pa- 
tronage, IV, In. 6. 

Propriété individuelle. — 
Moyen de subsistance secondanl 

les causes fondamentales de Pros- 
périté chez les peuples du Nord 
et de POrient, III, Iu.6. — Gom- 
ment les races stables de FOcci- 
dent trouvent la Paix et Ia Stabi- 
litésous ce régime, IV, In. h- 

Propriété (Respect de la). — 
Peu observé par les Árabes nô- 
mades, chez les Paysans syriens 
(en Communauté), II, vra, 3. 

Propriété rurale (Grande). 
—Ses caractères générauxen Es- 
pagne, et Fabondance des Pro- 
ductions spontanées, IV, v, 21. 

Propriété (Les trois regimes 
de la). — Leur hiérarchie, iv, 8. 
— Leur développement, IV, In. 
2 à 6. — Exemple de 1'alliance 
des trois régimes, chez les Fon- 
deurs slovaques de Schemnitz 
(Hongrie), IV, i, 13. 

Propriétés possédées par 
les eamilles. — Les immeubles, 
Fargent, les meubles et les droits à 
diverses allocations d'argent sont 
indiqués, dans chaquc Monogra- 
phie, aux §§ 6 et 14. 

Prospóritó (Abus de la). — 
L'une des canses de Ia Désorga- 
nisalion des sociélés, VI, In. 
5 4 8. 

Puinés ou Gadets. — Exem- 
ples de la situation qui leur est 
faite: — dans FErzgebirge (Saxe), 
IV, ii, 22; — chez les Pêcheurs- 
côliers du Nord, VI, In. 2. 

Q 

Quilles (Jeii de). — Récréa- j chez les jeunes filies du Laon 
tion en usage par exception nais, VI, ra, 11. 
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Qvass. — Boisson fermenléc | ral en Russie, II, n, 9,15; xv, 21; 
et aroinatique (i'un usagc géné- 1 v, 9. 

R 

Rabotniks. — Gategories 
douvriers chargés des travaux 
inlérieurs des mines et fojges, 
en Russie, II: in, 17; iv, 8. 

Rapports des maitres et 
des serviteurs. — Leur transfor- 
matlon, depuis le inoyen Age, en 
Angleterre, III, vn, 17,19.—Dans 
rOccident, la Solidaritc a été 
x^ompue, en général, par los 
Maitres, non par les Ouvriers, 
VI, ix, 17, 21, 2í|. 

Hecettes (Bedgetdes). — Sub- 
divisc en h sections : ProprU- 
lès; Subventions; Salaires des tra- 
vaux; Industries de la famille. — 
II forme, dans chaque Monogra- 
pbic, le § l/i, 

Récréations des familles. 
— EUes sont indiquées, pour 
chaque Monographie, au § 11. 

Récréations (Importance so- 
ciale des). — Lorsqii'elles sont 
consacréespar la Tradition, elles 
ne devraient étre supprimées, 
par raíson de convenance, qifà 
la condition d'clre remplacées 
par un divertissement plus con- 
venable, xi, 5, et VI, i, 1. — But 
qu'on pourrait donner au prín- 
cipe de la Loterie,xi,6. — Impor- 
tance des Veillées d'liiver comme 
moyen de récréation, surtout 
pour les Femmes, II: n, m; III, 
ni; IV, i, v; VI, iil, 11. 

Récréations populaires. 

— Sur les fêtes clxomées en Rus- 
sie, II, ii, 22. — Tir à la cible, 
dans ceidaines localités, II, n, 11; 
IV, ii, 11. — Des Gorvées récréa- 
tives, II: i, 11; li, 11; IV, v, 11; 
vn, 11. — Grand nombre de fêtes 
dans Tlle de Marken (Néerlande), 
III, v, 21;—vieille fête allemande, 
dite Scheiben-Schlagen, tendant 
à honorer le Bien et à blâmer le 
Mal, IV, ii, 23; — fête dite Bro- 
quelet, à Lille, VI, vi, 23; — fête 
dite « la chasse au porc », à 
Idria (Garniole), VI, i, 11. — 
Jeux dela Paume, du petit Palet, 
des Quilles, chez les jeunes gens 
du Laonnais, VI, m, 11; — jeu 
des Caries clxez le Tisserand de 
Mamers, VI, v, 11. — Coursesen 
canot, et Réunions chantantes, 
dites « goguettes », conslituées 
au Cabaret par certains ouvriers 
de Paris, VI, vm, 20. — Frêquen- 
talion du Bal par la ülle du Dé- 
bardeur de la baniieue de Paris, 
VI, ix, 11. — Contraste, en ce 
qui concerne 1'abondance et la 
variété des mets, entre les fêtes 
analogues de FOccident et de 
FOrient, II, n, 11; IV, n, 11. 

Recrutement de Tarniée. 
- Charges qu'il impose à Ia pro- 
priété seigneuriale, en Russie, 
pendant la paix, II, v, 26. 

Róforme morale. — Gom- 
xneut elle pouiTait étre amenée, 
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eu France, par Finfluence com- 
bineede la Religion et du Patro- 
nage, VI, ix, 2Z|. 

Réformes. — Difflcultc par 
Ia Franco d^ccomplir les ré- 
formes par Finitiative indivi- 
duelle : vice organique de sa 
conslitution, IV, vn, 20. — Fé- 
condlté de celles qui s'opèrent 
par des dispositions spdciales aux 
localilés et aux industries, IV, 
vn, 17, 21; V, vi, 18; VI, m, 19, 
22. —Dansle régimedes Succes- 
sions, V, vm, 19; VI, vi, 19. — 
Dans 1c regime manufacturier, 
VI, v, 18, 19. — Dans le regime 
des Engagements, VI, v, 7. — 
Dans la réparlilion des Popula- 
tions, V, vr, 12, 13, 19; VI, m, 19. 

Rógime manufacturier 
(Abus nu). — I/une des causes de 
1'Antagonisme en Occident, iv, 
9; II, In. 1; VI, v, 18, 19. 

Religion et habitudes 
morales. — Elles sont indi- 
quées, dans chaque Monogra- 
phic, au § 3. 

Religion. — Relation du sen- 
timent religieux avec le mainlien 
de FAutorilé paternelle, II, n, 12. 
— La Religion du richc importe 
encore plus que cellc du pauvre 
au mainlien de 1'IIarmonie so- 
ciale, VI, vi, 19. — Reformes 
qu amònerait son influence, coin- 
binée avec celle du Palronoge, 
VI, ix, 24. 

Religion (Espiut de). — Dis- 
posilion moralc observée, à un 
degré recommandable, cliez : — 
les Bachkirs (demi-nomades) de 
1'Ourai, II, i, 3, 20; — les Pay- 

sans (à Corvécs) d'Orenbourg, 11 
ii, 3; — le Charpentier de FOu- 
ral, II, iv, 3; — lesPaysans hon- 
grois(à Gorvces),II, vn, 3; — les 
Paysans syriens (en Communau- 
té), II, vm, 3; — PArmurier de So- 
lingen, III, iv, 3; — lePêcheur- 
côtier de Marken, III, v, 3; — les 
Fondeurs deSchemnitz, IV, i, 3; 
— les Fondeurs du Ilundsrucke, 
IV; — le Métâfer de Ia Toscane, 
IV, m, 3; — le Pêcbeur-côlier de 
Saint-Sébastien, IV, vi, 3; — le 
Rordier de Ia Basse-Bretagne, IV, 
vn, 3; — le Paysan-savonnier de 
la Provcnce, V, vm, 3 ; — les Pay- 
sans ;'i famille-soucbe du Lavc- 
dan, IV, ix, 3 ; — le Gompagnon- 
menuisier de Vienne, V, i, 3; — 
le Tisserand de Godesberg, V, n, 
3, et 1c Lulhier du Werdenfels, 
V, n, 21; — le Compositeur- 
lypographe de Bruxelles, V, m, 3; 
— le Mineur de Ponlgibaud, V, 
iv, 3; — le Paysan basque du 
Labourd, V, v, 3; — le Manoeuvre- 
agficulleur du Morvan, V, vi, 3, 
et le Fondeur (au bois) du Niver- 
nais, V, vi, 21; — rHorloger 
(Jcune ménage) de Genève, VI, 
ii, 3;—!'Horloger(Vieuxménage) 
de Genève, VI, n, 20; — le Cbif- 
fonnier de Paris, VI, vi, 3; — le 
Manceuvre à famille nombreuse 
de Paris, VI, vn, 3. 

Religion d'État.—L'une des 
institulions fondamentales chez 
les peuples prospères : — dans 
les États scandinaves, III, i, 17; 

ir, 17; —dans la Plainesaxonne, 
III, iv, 17. 

Repôs. — Hebdomadaire: — 
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chez les Bacbldrs (demi-noinadcs) 
de TOural, le vendredi, II, i, 21; 
— chez le Tailleur d'habils de 
Paris (chaquediraanclie et chaque 
lundi), VI, ix, 11.— Périodique, 
chez le Forgeron de POural (une 
semaine sur cinq), II, m, 8; — 
chez le Gharpentier (du Devoir), 
de Paris (un dimanche sur quatre), 
V, ix, 11. — Irrégulier, chez le 
Forgeron bulgare de Samakowa, 
II, vi, 8. 

Repôs du dimanche.—Cou- 
lume louable eu vertu de laquelle 
certains propriétaires d'usines 
à fer suspendent le dimanche 
le travail de leurs hauts four- 
neaux, en Angleterre, III, ix, 17. 

Répression du vice. — Eu 
Ilussie: — par la malédictionpa- 
lernelle et lerecours au Seigueur, 
II, n, 12; — par Pincorporation 
aux artnées, II, v, 20. 

Répudiation de la Femme. 
— Dans lerégimede Polygamie, 
II: vm, 19; ix, 19. 

Réunions chantantes, dites 
Gogdettes. — Consliluées au Ga- 
barei par certains ouvriers pari- 
siens, VI, vm, 20. 

Révélation du Décalogue. 
■— Croyance commune à loutes 
les raccs prospôres; témoignage 
dbiu Pasteur nômade de POrient, 
II, In. 2. 

Revers individuels. — Un 
dos moyens de guérison des So- 
ciétés souffranles, i, 1. 

Revenu des Familles. 
— Gomment révaluation en est 
faite aux §§ 6 et 11( de chaque 
Monographie, avec Tinventaire 
des Propriétés, x, 2. 

Rites. — Conserves en Orient, 
dans la vie privée : — de la poli- 
tesse, II, i, 9; — du Mariage, II, 
n, 2i, et IV, i, 22; — de la Jus- 
tice, II, vi, 20; — des repas, II, 
vm, 9, et ix, 9. 

Rivages maritimes. — 
IPabondance de leurs produetions 
spontanées; patriedela Famille- 
souche,dansleNord,ii, 3;VI, In. 2. 

Ruine sociale. — Amenee 
chez une nation, à défaut de Ré- 
formes ne'cessaires, par des états 
successifs d'Instabilité, d'Ébrau- 
lement et de Désorganisation, 
VI, In. 1. — Difüculté relative 
qu^prouvent les classes riches à 
conserver les Traditions de préé- 
minence morale, VI, vi, 19. —• 
La supériorité des classes richcs 
se mnintient surtout, dans les so- 
ciélés les plus prosperes, par 
Pappui de la Pleligion, III, vi, 20. 
— Influence salutaire de la 
Transmission intégrale des biens 
de famille sur les enfants des 
classes riches, III, ix, 17. 

S 

Saint-Marin (état de). — seize siècles, sa prospérité et son 
Ilistoire extraordinaire d'une pe- autonomie, IV, m, 23. 
tile sociélc conscrvant, depuis Salaire (Uausse du).—Accor- 
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dée: — en 1857 , aux ouvriers 
Typographes de Bruxelles, V, m, 
19 ; — en IS/iS, aux Gharpentiers 
de Paris, V, ix, 21, 

Salaire (Détails relatifs au). 
— Payement, entre les raains des 
Femmes, du salaire gagné par 
leurs maris, III, vi, 8; VI, ra, 18. 
— Retenue sur le salaire, opérée 
au Hartz par niesui'e de Pré- 
voyance, III, m, 17. — Invaria- 
Rilité du salaire : le deuxième 
príncipe des Unionsde Shefíield, 
III, vn, 13. 

Santó (HTGIENE ET SERVICE de). 
— Les conditions en sont indi- 
quées, dans chaque Monogra- 
phie, au § íi, 

Saunier-lettrier. — Orga- 
nisation spéciale qui assure à 
perpétuité le Droitdetravailpour 
les ouvriers des maraissalants de 
la Saintonge, V, vin, 23, et de 
TAunis, VI, iv, 21. 

Saumon (Pêche du). — Moyen 
important d'alimentation :—en 
Suède, III, i, 17; — en Norvége, 
III, n, 22; — dans la PÍaine 
saxonne, III: In. 1; iv, 17; — 
dans tous les États du Nord, 111, 
In. 3. 

Sauvages. — Nom donné aux 
peuples Nômades; la perte de 
Tascendant des vieillards panni 
ceux des régions équatoriales est 
la cause principale de leur infe- 
riorité, n, 3. 

Saxons et Frisons. — Leur 
rôle dans rhistoire ancienne du 
Nord, III, In. 1. 

Scandinaves (États). — 
L'une des quatre oásis de la Paix 

et de la vertu subsistant encore 
en Europe, iv, 8; III, i, 13, 17, 
20. 

Scepticisme irréligieux. 
— Inconnu en Orient, II, In. 2. 
— Rare chez les peuples scandi- 
naves et dans la Plaine saxonne, 
III : i; n; in; iv; v; 17. 

Sclieiben-Shlagen. — 
Vieille fête allemande, conservde 
dans la Forèt-Noire, pour « hono- 
rer le Rien et blâmer le Mal », 
IV, n, 23. 

Science sociale. — Utilité 
des enquôtes directes, i, 2; xvi, 
1 à 7. — Utilité et supériorité de 
rEnseignement par la parole,xvi, 
6, 7. — Nécessité des études so- 
ciales pour laFrance, IV, vn, 20; 
V, vi, 20. 

Secours mutueis (Sociétés 
de). — Droit aux allocations de 
ces Sociétes :— chez le Goutelier 
de Londres, III, vi, 13;—àShef- 
íield, III: vn, 13; vin, lt, 13; — 
au Derbyshire, ix, 13. — Organi- 
sation et senliment d'Antago- 
nisme propres aux Sociétés de 
secours mutueis,dites «unions», 
àAix-les-Bains, IV, iv, 20.— Fon- 
déespar les ouvriers Typographes 
de Rruxelles, V, m, 18. — Chez 
IcsBasques français du Labourd, 
V, v, 20. — Dans la banlieuc de 
Paris, V, vm, 21. — Chez les 
Gharpentiers parisiens mariés, 
dits « agrichons », V, ix, 20, — 
Notice sur les sociétés de Sainte- 
Marie-aux-Mines, VI, v, 25. — 
Organisation de ces sociétés en 
France, VI, v, 26. 

Sectes. — En Russie, les Sta- 
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rowerfzi ou Vieux croyants du 
rile grec, IV, iv, 3; — au Maroc, 
les Aissaoui, signalés pour leurs 
coutumes bizarros, II, ix, 21; — 
cn Angleterre, les dissidents, III: 
vi, 20; viu, 3, ix, 3. 

Sécurité des individus. — 
L'iin des biens caracléristiques 
de la Prosperité.—En Orient, ga- 
rantie par Forganisation patriar- 
cale de Ia Famille, le régime de 
la Propriété et Tabondance des 
Productions spontanées et des 
Subvenlions, II, i àix, 13; — elle 
y est lebut ordinairede 1'établis- 
sement des Gommunautés, II, 
viu, 18. — Garantie, par le Pa- 
tronage : — aux Ouvriers de la 
Suôde, III, i, 1, 12, 13; — de la 
Norvége, III, n, 13. — Par le 
respect du Décalogue et de PAu- 
toritépaternelle, par Tabondance 
des Productions spontanées, par 
la Gommunauté, par Ia Propriété 
individuelle et le Patronage ; — 
à Schemnitz, IV, i, 13; — au 
Hundsrucke, n, 13;—en Toseane, 
IV, m, 13; — dans la Vieille-Gas- 
tille, IV, v, 13; — dans Ia Basse- 
Brelagne, IV, vi, 13, 19; —dans 
le Lavedan, IV, ix, 13; — dans la 
Haute-Bavière, V, n, 31; —en 
Auvergne, iv, 13; — en Espagne, 
V, v, 23; — dans le Nivernais, V, 
vi, 21. — Méritée, par les qualilés 
personnelles de la famille décrile: 
— cbcz le Maitre-blanchisseur de 
la baulieue de Paris, V, vm, 13; 
— chez le Marécbal-ferrant du 
Maine, V, vm, 22; — cbez le Bor- 
dier émigrant du Laonnais, VI, 
m, 13. 

Séduction. — Comparaison 
des diverses législations dirigées 
contre cette défaiilance des 
Moeurs, VI, vi, 24. 

Seigneur. — Le Maítre, dans 
Forganisation du Travail propre 
au regime féodal. — Ses Obliga- 
tions en Bussie, II: n, 13; m, 
13; IV, 13, 18; v, 13, 22, 26; — 
en Hongrie, II, vn, 13; — en 
Turquie, II, vm, 18. 

Selbstler. — Catégorie d'in- 
dividus, ainsi nommés {les soi- 
même), en Bavière, comme ne 
participant pas à tous les droils 
communaux, V, n, 21. 

Sessio, — Unité d'évaluation 
de la terre arable chez les Pay- 
sans hongrois (à Gorvées), II, vn, 
17. 

SipaMs. — Militaires dotes 
de propriétés territoriales par le 
gouvernement turc, à la charge 
de servir à la tête d'un certain 
nombre de cavaliers, II, vi, 17. 

Slaves.—Monographiesd^u- 
vriers slaves de la Turquie et 
de Fempire autrichien, décrites 
dans les tomes II, vi; IV, i; V, i; 
VI, 1. — Leurs moeurs modifiées 
chez les Fondeurs slovaques de 
Schemnitz (Hongrie)parles chefs 
allemands, IV, i, 3. — Leurs cou- 
tumes et la Préponderance ac- 
cordée aux campagnes sur les 
villes, IV, i, 22. — Détails sur 
leurs excellents régimesde Gom- 
munauté, IV, i, 22. — Causes 
anciennes d'ébranlement surve- 
nues dans les campagnes slaves 
de la Moravie, V, i, 17. — Coup 
d'oeilsurl'histoire des Slovaques 
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et sur lenr constitution sociale, 
IV, i, 21, 22. — Les Fiançailles et 
le mariage dans les communautés 
du Danube et de 1'Adriatique, V, 
i,23. 

Sociétés de prévoyance, 
— Exemples de faniilles afüliées 
à ces associations, III : vi, vn, 
Viu, rx; VI : li, vi. 

Sol disponible ( Abondakcè 
du). — L'une des trois causes du 
Bien-êlre:—en Orient, II, In. 2, 
Zi; — en Sucde, III, i, 17en 
Norvége, III, u, 17; — en Espagne, 
V, v, 1, 19. — Sécurité qu'elle 
donnc aux Ouvriers de ces re- 
gions, II, In. li. — Comment, par 
les Produclions spontanées qui 
en dérivent, elle constitue et per- 
petue les familles stables, VI, In. 
2. — Son absence, en Occident: 
— suppléée par les devoirs du 
Palronage, II, In. 6; —compen- 
see par 1'accroisseinent de sécu- 
rité dú à FAgriculture, VI, In. 5. 

Sol (État du). — II est décrit, 
dans chaque Monographie de fa- 
mille, au § 1. 

Solennités du compa- 
gnonnage, — Observées cbez 
les Gharpentiers (du Devoir), V, 
ix, 19, 

Solidaritó sociale. — Sa 
permanence Iradilionnelle : — 
en llussie, II : n, iii, iv, v; 13; 
— enlurquic, II,vi, 13. —Com- 
ment elle a été rompue en ccr- 
taines régions de 1'Orient, II, 
Ép. h. — Maintenueetdéveloppée 
par le dévouement des chefs ^in- 
dustrie : — en Suède, III, i, 13, 
20; — en Norvége, III, n, 13; — 

au Ilartz, III, m, 13; — dans le 
Lunebourg hanovrien, III, nr, 
19; — dans la fabrique d'Elber- 
feld (Westphalie), III, iv, 20; — 
dans le Derbyshire (Angleterre), 
III, ix, 13; — dans le Norlhum- 
berland (Angleterre), III, ix, 18; 
— à Schemnitz, IV, 13; — à 
Sayn, IV, n, 13; — en Toscane, 
IV, m, 13; — dans la Basse-Bre- 
tagne, IV, vn, 13;— dans l'Arma- 
gnac, IV, vn, 19; — dans Ia Basse- 
Provence, IV, vm, 13; — en 
Auvergne, V, iv, 13; — dans le 
Nivernais, V, vi, 13, 21, 

Spécialitó du tiuvail. — L'un 
des caractères de Ia condition des 
Ouvriers de POccident, II: i, n, 
iv, 5. 

Spiritueux. — Rôle prépon- 
dérant des spirilueux parmi les 
Récréations des ouvriers du Nord; 
il implique souventrhabilude de 
Ia fréquentation des Gabarets, 
III :i, li, m, iv, vi, viu, ix; 11, 15. 

Stabilité. — Assurée, depuis 
un temps immémorial, en Orient, 
par les Traditions des Foyers, des 
Atcliers, des Voisinages, II, In. 1. 
— Gomme elle s'affaiblit par Ia 
Stérilité ou rAggloméralion des 
familles, elle scforliíie parlaFé- 
condité etrémigration, IV, In. 7. 
— Enseignemenls oíferts par le 
Nord pour la conserver en Eu- 
rope, III, Ép. 6. — Assurée aux 
populalions de Schemnitz par 
1'organisation qui réunit dans le 
domaine de FÉIat les mines, les 
usines, lesforélsetles propriélés 
rurales concédées à des Paysans 
(à Corvées), IV, i, 1. — Conservée 
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dans la Constitulion socialc des 
Étalsallemands, IV, n, 17. — Ga- 
rantissant depuis seize siècles le 
Bien-étre et rautonomic aupctit 
Étatde Saint-Marin, IV, m, 23. — 
Ses éléments en Savoie, IV, iv, 17, 
— Ses caracteres excellents dans 
les provinces Basques de FEs- 
pagne, IV, vi, 17. — Causes qui 
Fébranlent en Suisse, VI, n, 17. 

Starchi ou Anciens. — Cliofs 
de maison. — Leur prépondé- 
rance dans les familles patriar- 
cales de la Russie, II, n, 2,25. 

Starowertzi. — Chrc- 
tiens grecs, vieux croyanis, sepa- 
res de TÉglise officielle, et cliez 
lesquels les chefs de Famille exer- 
cent le ministère religieuxà leur 
íoyer, II, iv, 3. 

Steppes. — Tableau de leur 
fertilité, ir, 2; II, 17; —elle est 
supérieure à celle des cullures de 
lOccident, II, In. 3; i, 17. — Pa- 
trledesraces raodèles de FOrient, 
II, In. 3. — Leur exploitation 
chez les Kirghiz, II, i, 18. — 
Steppes de «lerre noire »du pays 
d'Orenbourg, II, n, 1. — Con- 
soramation de combuslibles ani- 
maux dans les steppes des deux 
mondes, xr, 3. — Steppes de TEs- 
pagne centralc parcourues par- 
les troupcaux voyageurs, IV,. v, 
21. 

Stérilité du mariage. — 
Propension désastreuse et anti- 
nalionale des petits Propriélaircs 
français, qui veulent conjurer, 
grütce à cc moyen, le Morcelle- 
ment imposd ü leur héritage par- 
le Partageíorcd, VI, ra, 10. 

Storthing. — Assemblee, 
composée principaleirrent de 
Paysans, qui conslitue le pouvoir- 
législatif, en Norvége, III, n, 13. 

Sub-inquilinl. —Journaliers 
hongrois (á Corvées), non Pro- 
priétaires, 11, vn, 1. 

Subsistance. — L'un des 
deux Besoins essentiels des So- 
cie'tés, rv, 1 à 11. — Gomirrentles 
premières familles qui Irabitent 
un territoirey vivent d'abord des 
Produclions sponlanées du sol et 
des eaux, iv, 1 à 5; comment elles 
peuvent constituer ensuite des 
i aces stables sous les trois regimes 
de la Propriété, iy, 6 à 11; IV, 
In. 2; VI, In. 2, 3, h. 

Substitutions. —Défrnilion, 
III, ix, 17. — Réaction legitime, 
mais excessive, contre Tabus 
qu'en faisait TAncien régime, 
IV, vn, 20: — Leur abrogalion 
récente en Espagne, IV, v, 21. 
(Voyez Süccession.) 

Subventions. — Déíinition 
des trois catégories de subven- 
tions et détermination de leur 
valeur, n, 3. — Tableau de Ia 
surfaceterrestre dans ses rapports 
avec la réparlition des subven- 
tions, ii, 5.— Causes qui restrei- 
gncnt incessamment, en France, 
les subventions accordées aux 
Populations pauvres des cam- 
pagnes, VI, m, 21. — EíTcts de 
Tinstabilité de lapropriete' terri- 
toriale sur la rdduction des sub- 
ventions acquises aux Ouvriers 
ruraux, IV, vn, 20. — Restriction 
des subventions par suite du 
ddveloppement do la popula- 
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lion ou de rextension de la pe- 
tile propriété, V, vi, 19; — leur 
conservation, liée, en general, au 
maintien du Patronage, IV, vn, 
7, 19; V: n, 19; vi, 7. 

Subventions des familles. 
— Elles sont indiquées, dans 
cliaque Monographie, aux §§ 7 
et IA. 

Subventions dotales. — 
Accordées en Toscane aux filies 
pauvres ou peu aisées par les 
Autoritês publiques, les corpora- 
tions privées et ráême certaines 
familles riches, IV, m, 13. 

Subventions forestières. 
— Heureuse influence qu'ellcs 
exerceu t sur le Bien-ôtre des ou- 
vriers; príncipes économiques 
qui en conseillent le maintien, 
V, n, 18. — Détail des produits 
qu'en tirent les familles : — en 
Russie, II, i, ii, 7; — en Suède 
et en Norvége, III, i, n, 7; — en 
Turquie, II, vi, 7;—en Carinthie, 
V, i, 7;—enGarniole, VI, i, 7;— 
au Ilarlz, III, m, 17; — dans la 
Vallée du Rhin, IV, n, 7; V, n, 

7; — en Espagne, IV, v, 7; V, v, 
23; — en France, V, vi, 7, 21; 
VI, lii, 7, 20. 

Succession (Regime de). — 
L'une des bases de la Constitution 
sociale. — Réglé : — par Pauto- 
rilc patriarcale, chez les Nômades 
et chez les Slaves sédenlaires, 
II, i, ii, 12; — par la volonlé du 
père de famille, cbez les Anglo- 
Saxons, III: III, 19; rv, 17 ; ix, 17; 
— par la loi religieuse, cbez les 
Musulmans, II, ix, 19; — par la 
Loi et les Coutumes, dans la ma- 
jeure parlie de PEurope, II, vn, 
19; III, i, 17; n, 18; IV, iv, 19. 
— Le nouveau régime français, 
fondé sur le système des Par- 
tages forcés, est encore repoussé 
en plusieurs provinces par Pin- 
térêt agricole, comme par les 
moeurs et Popinion, IV, vn, 21; 
V : iv, 12; vi, 18; vn, 12; vm, 20, 

Supérioritó sociale. — Elle 
est mieux caractérisée par la Paix 
et la Slabilité que par les pro- 
grès récents de la Science ou 
des Ricbesses, II, In. 1. 

Tabac. — Importance de Pu- 
sage du tabac à fumer comme 
moyen de Récreation, pour cer- 
tains ouvriers seulement, xi, 5; 
III, m, 11; IV, i, 19, —Récréation 
babituelle cependant parmi les 
Ouvriers de POrient : II : vn; 
vm, ix; 11, 15; — du Nord : — à 
Dannemora, III, i, 2; — au 
Buskerud, III, n, 2; — au Ilarlz, 

T 

III, ni, 2; — íi Solingcn, iv, 2; 
— à Pile de Marken, III, v, 2; — 
ü Londres, III, vi, 2; — à Sbef- 
field, III, vn, 2; vm, 2; — au 
Derbyshire, III, ix, 2. — Dans 
POccident : — chez les Pondeurs 
slovaqucs de Schemnitz (Ilaule- 
Hongrie), IV, i, 11; — chez le 
Charbonnier de Ia Carinthie, IV, 
i, 19; — chez le Fondeur (au 
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bois) du Ilundsrucke, IV, n, 11; — 
cbez le Luthier de TErzgebirge 
(Saxe royale), IV, n, 22 ; — cliez 
le Mélayer de Ia Vieille-Castille, 
IV, v, 11; — cbez les Pêcbeurs- 
côtiers de Saint-Sébastiea (Gui- 
puzcoa), IV, vi, 11; — cbez le 
Pen-ty de la Basse-Brelagne, IV, 
vii, 11; —cbez le Tisserand de 
Godesberg, V, u, 11; — cbez le 
Luthier da Werdenfels (Ilaute- 
Bavière), V, n, 21; —cbezle Gom- 
positeur-lypographe de Bruxelles, 
V, ia, H; — cbez le Mineur- 
émigrant de la Galice, V, v, 23; 
— cbez le Bordier de Ia Cham- 
pagne pouilleuse, V, vu, 11; — 
cbez le Gharpentier (du Devoir) 
de Paris, V, ix, 11; — cbez le 
Tisserand de Maraers, VI, v, 11; 
—cbez 1'ouvrier Tailleur d'babits 
de Paris, VI, yin, 11. — Fourni, 
à litre de Subvention, aux For- 
gerons de Samakowa, II, vi, 7. 
:— Accordé, à prix reduits, aux 
ouvriers des mines et usines 
d'Idria (Garniole), VI, i, 7. — Le 
labac à priser est consommé: 
— par le Tisserand des Vosges, 
VI, v, 20; — par Ia femme du 
Gbiffonnier de Paris, VI, vi, 11. 

Tailleurs dTiabits de Pa- 
ris. — Organisation du travail 
dans celte profession, VI, vnplS. 
— Comparaison entre Findus- 
trie du maílre tailleur et celle 
du confectionncur, VI, vm, 18.— 
Traits de Démoralisation obser- 
ves cbez les ouvriers Tailleurs, 
VI, vm, 19. 

Tapou. — Tilre en vertu du- 
quel les Terrcs Miri sont concé- 

dées à des fermiers, en Turquie, 
II, n, 17. 

Tatars. — Musulmans séden- 
taires de la Russie orientale, II, 
i,18, 

Tatouage. — En usage cbez 
les femmes des Paysans syriens 
du Haouran, II, vm, 11. 

Taxe des Pauvres en Angle- 
terbe. — Contraste de ce sys- 
tème d'Assislance avec celui des 
autres régions du Nord, III, vi, 
19, 

Tempérance (Espeit de). — 
L^ne des conditions essentielles 
de Pemancipation des classes 
iuférieures, II: iv, 18; v, 13; III, 
iv, 13, 17; IV, li, 11, 12; V : iv,12; 
v, 23; VII, 13; VI :iii, 12; vm, 12. 

Tempérance (Sociétés de).— 
Inspirées par le sentiment reli- 
gieux, xi, 2. — Ellesréussissent 
quelquelbis à réprimer le pen- 
cbant àFIvrognerie : — en Nor- 
vége, III, ii, 3; — en Angleterre, 
V, vm, 2/i. 

Tente.—Ilabitation d'été cbez 
les BacbkirsXdemi-nômades) de 
FOural, II, i, 6, 8, 19. — Ilabi- 
tation permanente, dans les 
Douars du Maroc, II, ix, 12. 

Terres (Grandes). — Sur le 
système de Culture, Forganisa- 
tion economique et le produit 
brut de la terre seigneuriale de 
Tachli (Pays d'Orenbourg), II, n, 
21. — Sur Fadministration tecb- 
nique et économique de la terre 
d'Éractour (Russie centrale), II, 
v, 25. — Sur Fadministration de 
Ia terre de Hatvan (Basse-Hon- 
grie), II, vn, 17, 
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Terres mortes ou Mévat. — 
Terres devenues propriétés indi- 
viduelles par le défrichement, 
en Turquie, II, vi, 17. 

Territoires boisés.—La va- 
riétéde leurs productions etleur 
influence sur le développement 
social, ir, 4. 

Testament. — (Voyez Soc- 
cession, Traduton et Transmission 
INTÉGRALE.) 

Tiaglo. — Unité de popula- 
tion usitée pour la répartition 
périodique des terres, en Ilussie, 
II, n, 1, 18. 

Tour de France (Exemple 
de).— Exécuté par rouvrier Tail- 
leurde Paris, VI, viu, 12,19. 

Tradition (Espritde) .—Mani- 
feste : —par le respect du Testa- 
ment du chef de famille et par 
la répugnance pour le travail 
agricole, chez les Bachkirs (de- 
mi-nomades) de TOural, II, i, 8, 
23; — par rattachement pour Ia 
famille "du Maítre, dans le pays 
d'Orenbourg, II, n, 3 ; — par la 
triple subordinalion de chaque 
individu au Pòre, au Gonseil 
communal et au Seigneur, dans 
Ia Ilussie, II: n, 18; v, 22, 26. — 
Sa prédominance sur TEsprit de 
nouveauté dans Tordre moral, eu 
Anglelerre, III, vi, 21. — Rdsis- 
tances qu'il oppose aux Nou- 
veautés dangereuses dans une 
commune du Palalinat bavarois, 
IV, n, 18. 

Trainage. — Moyen de trans- 
por! opéré sur la neige : — en 
Ilussie;II,u;iii; iv, 1;—cn Ilon- 
grie, II, vu, 1; — dans la pres- 

qu'íle scandinave, III, i, n, 1. 
Transformation des lieux. 

— Les résistances que certaines 
populations simples y opposent, 
et ses résultats en Europe, n, 5. 

Transmission intégrale 
DES BIENS DE FAMILLE. — ASSUrée, 
par les moeurs et la Coutume, 
chez la majeure partie des 
Paysans européens, III, iv, 19. 
— Imposée, par le régime des 
Substitutions, aux classes su- 
périeures dans la plupart des 
anciennes constitutions euro- 
péennes, IV, v, 21. — Liée ordi- 
nairement,chez les Anglo-Saxons, 
à la pratique du droit de tester, 
III, ix, 17. — Chez les Paysans 
du Lavedan IV, ix, 17, 

Transports (Industrie des). 
—Son organisation : — chez les 
demi-nomades, II, n, 21; — dans 
les grandes exploitations agri- 
coles de Ia Russie, II, n, 17; — 
dans les forges de la Haute- 
Kama et de TOural, II : m, 17; 
iv, 20.—lis sont Tun des moyens 
d^lévation fournis par les Sei- 
gneurs aux individualités emi- 
nentes, cn Ilussie, II: m, 12; iv, 
20; v, 1. —Analogie des syslòmes 
de transport de TEspagnè et du 
Nord de TEurope, IV, v, 21; V, 
v, 11.—Conditions économiques 
dans lesquelIcss'opôrent les trans- 
ports : — en Suòde, III, i, 17; — 
en Norvége, III, n, 1, 18; —en 
Garniole, VI, i, 1. — Systòme 
adopté par les Blanchisscurs do 
la hanlieue de Paris, V, vm, 28. 

Transports à dos. — 
Exemples de ce travail, nuisible 
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à Ia constilulion des femmes qui 
Texercent, III : m; rv; 8; IV, i; 
8; V, II, 8; VI, ni, 20. 

Travail. — Base du Bien- 
êtredanstout étatsocial, ramour 
du travail aide au maintien des 
bonnes Moeurs; exemples : V : 
viu, 3, 22; v, 23; VI, in, 3.—Aver- 
sion pour le travail dans une so- 
ciété simple, II, i, 3, 5, 11, — 
Regime du travail dans les quatre 
catégories d'ouvriers suédois, III, 
i, 18. — Príncipe des améliora- 
tions introduites en Angleterre, 
dans le regime du travail, depuis 
1830, III, ix, 18. — Exemple re- 
inarquable d'application au tra- 
vail dans les sociétés compli- 
quées : — chez le Fondeur au 
bois du Hundsrucke, IV, n. — 
Activité développée : — à un de- 
gré extraordinaire, chez les Blan- 
chisseurs de la banlieue de Paris, 
V, 18-,—à un haut degré, par 
Pesprit de Prdvoyance et le ddsir 
de la Propriété, chez le Bordier- 
émigrant du Laonnais, VI, m, 
12, 13. — Prélerence à accorder, 
selon les cas, aux grands et aux 
petils Aleliers de travail, VI, n, 1. 
— Organisation du travail chez 
lesTamèurs de Paris, VI, vm, 18. 
— Inlluence qa'exerce sur le re- 
gime du travail la dépravation 
des Moeurs, VI, ix, 19. 

Travail (Droit de). — Con- 
servé pour certains ouvriers, dans 
1'Occidcnt, contrairement à Pes- 
prit des sociétés modernes, V, 
VIU, 23; VI, IV, 21. 

Travail sans engagements 
(SVSTÈME du).— Exceptionnel: — 

dans rOural, II, i, 1, 23; — chez 
les Paysans hongrois (à Corvées), 
depuis 1848, II, vu, 21; — chez 
les Paysans syriens (en Gomrau- 
naulé), II, vm, 17; — chez le 
Nedjar (Gharpentier chef de mé- 
tier) de Tanger, II, xx, 12;—chez 
le Pêcheur-côtier (maítre de bar- 
ques) de Marken, III, vi, 6, 8.— 
Presque général dans TOccident; 
exemples : — le Fcrblantiei-cou- 
vreur d'Aix-les-Bains (Savoie), 
IV, iv, 1; — le Pêcheur-côtier de 
Saint-Sébastien, IV, vi, 1; — les 
Paysans du Lavedan, IV, iv, 1; 
—le Paysan du Labourd (France), 
V, v, 1; — le Mineur-émigrant 
de la Galice, V, v, 23; — le Maltre- 
blanchisseur de la banlieue de 
Paris, V, vm, 1; — le Maréchal- 
ferrant du Maine, V, vm, 22; — 
le GhiíTonnier de Paris, VI, vi, 1; 
—Ia Lingôre deLille, VI, vi, 20. 

Travaux de la Famille. — 
lis sont énumérés et évalués, dans 
chaque Monographie, aux §§ 8, 
U, 16. 

Travaux publics (Ouvriers 
nômades des). — Inlluence íà- 
cheusequ'ilsexercent,en France, 
sur les moeurs rurales et urbai- 
nes : V : vu, 18; vn, 17; — leur 
mode d'existence, V, vu, 19. 

Trousseau. — Filé et 
confeclionné avant le mariagc 
par les jeunes filies et les ser- 
vantes dans les Familles-souches 
du Hanovre et du Lavedan, xi, 
14; III, III, 19. 

Tziganes. — Artisans nô- 
mades de la Hussie orientale et 
raéridionale, II, i, 18. 

35 
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IJlémas. — Hiérarchie de 
savants exerçant, en Turquie, 
de hautes fonctions de juslice, 
d'administration et ^'enscigne- 
ment, et divisée en dlx-lmit clas- 
ses, ayantpour chefie Gheik-ul- 
Islam, II, vi, 2. 

Union de la Religion et 
de la Souverainetó. — Ileu- 
reux rcsultals du concours de 
ces deux forces morales, dans le 
Nord, III: In. 4; i; ii; iv; 17. 

Union de la paix sociale. 
— Ilistoire de la íondalion et 
du développement de ces asso- 
ciations, xm, 4; xvi, 5; xvn, 10; 
III, Ép. 6; VI, Ép. 4. 

Unions de Sheífield. — 
Garaclères spéciauxdeces Unions 
ouvrières, III, vn, 13, 21. 

Usines A ENGINS MÉCAMQÜES. — 
L'une des quatro sortes d'indas- 
tries, en Suède, III, i, 18, 20.— 
Ten dant à remplacerles fabriques 
collectives.à Shefüeld, III, vn, 1. 
— Leur aclion sur rindustrie 
domestique et sur la pelitc In- 
dustrie, en Anglctcrre, III, vn, 17. 
— Iníluence des inventions me- 
caniques de Walt et d'Arkwriglit 
pour la propagation de ferreur 
d'Adam Sinith sur Torganisa- 
tion du travai), n, 9, et III, 
vn, 19. — Situation des Ouvriers 
attachés à ces usines, dans lo 
nord-oucst de FAllemagne, V, n, 
19. —Leurréccntc application en 
Suissc, VI, ii, 21.— (Voyez makü- 
VACTURES). 

IJ 

Usines à fer (au bois). — Or- 
ganisation vicieuse qui leur est 
imposee aujourd'hui en France, 
V, vi, 3. 

Usines FORESTIÈBES ET AGRICOI.ES. 
— Elles assurent la stabilité aux 
industries métallurgiques et ma- 
nufacturières: — en Suède, 111, 
i, 1; — en Norvegc, III, i, 12. 

Usines métallurgiques. — 
Toujoursaccompagnées, en Rus- 
sie, d'une grande étendue de 
territoire destine à fournir les 
Aliments, le Combustible et le 
fourrage, II, ra, 17, 19, — Bran- 
di es importantes de la grande In- 
dustrie : —en Suède, III, i; — en 
Norvége, III, n, 18; — à Schem- 
nilz (Hongrie), IV, i, 1; — à Lõl- 
ling et ü Iliittenberg (Garinthie), 
IV, i, 19; —à Sayn (Province 
rhénane), IV, n, 1;— dans Io Ni- 
vernais, V, vi, 21. 

Usines rurales de la Rgssie. 
— Deux types : les unes, asso- 
ciant au travail industriei Tex- 
ploitalion des Forêls et des Prai- 
ries; les autres, rexploitalion 
des Forêts, des Prairies et des 
Céréales, II, in, 17. 

Ustensiles emplovés par les 
familles. — La nature, rénumd- 
ralion détaillée, la quantité etla 
valeur en sont indiquées, dans 
chaque Monographie, au § 10. 

Usuriers. — Precaulions 
conlre Pusure, prises dans le ré- 
gimc du Patronage: xr, 6 ; — en 
Russie, II : n; m; iv; v; 5, 13; — 
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cn Hongrie, II, vir, 5,13; — en 
Turquie, II, vi, 13,17 ; vm, 5; — 
au Harlz, xi, 3: III, m, 17, 18.— 
Le regime de Partage force des 
Successions a pour resultat de 

Vaccine (Propagation de la). 
— A l'aide des Médecins insti- 
tués par PÉtat, cn Russie, II, i, 4. 

Vaine pâture. — Aulorisée, 
en Espagne, par les antiques 
règlements de la «mesla», IV, v, 
21. — Ses avanlages et ses in- 
convénients, VI, nr, 19, 20, 22. 

Variété du Travail. — L'un 
des caractères de Ia condilion 
et de la supériorité des Ouvriers 
de POriení, II: i; n; iv; 5. 

Vecino. — Nom donné, en 
Espagne, au ciloyen communal, 
IV, v, 2. — Détails sur le regime 
des Biens communaux de ce 
pays, IV, v, 22. 

Veillées. — Réunionsdu soir 
adoplées àla fois commc Récrea- 
tion et comme moyen de Tra- 
vail ctd'Épargnedan3la majeure 
parlic de 1'Europe; exemples 
prisà POrient; II : n; m; vi; vn; 
11. — En Occident, pratiquées : 
— entre locataires, IV, i, 10, 11; 
— entre mères de famillc, sous 
Ic nom de « fileta », en Espagne, 
pour la fabrication du fil de lin et 
de chanvre, IV, v, 11; — devant 
les portes des maisons, eu Ilautc- 
Baviòre, V, n, 21; — suivies d'un 
rcpas frugal, dans le Nivernais, 
V, vi, 21; — dans une cave louec 
à frais communs, chez les Pay- 
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livrer les Paysans imprévoyants 
aux usuriers, IV, n, 20. — Con- 
dilion dans laquelle Pusure se 
développe en France, V : vi, 19; 
vm, 24. 

V 

sansduMaine, VI, m, 20.—Elles 
sont interdites par les lois, en 
Saxe, IV, ii, 22. 

Vêtements des familles. — La 
nature, la quantité et la valeur 
en sont indiquées, dans chaque 
Monograpliie, au § 10. 

Vêtements. — Différence des 
habitudes de POrient et de POcci- 
dent et inconvénients de Paban- 
don des costumes spéciaux, xi, 
4. — Gonfectionnés exclusive- 
ment: — par les hommes, dans 
certains ménages, II, vi, 8, 15; 
— par une négresse esclave, chez 
le Menuisier de Tanger, 11, ix, 
B, 15. — Ileureuse iníluence 
qu'exerce sur les populations 
Pattrait pour les vólements de 
prix et les bijoux, II, vi, 19. 

Vétérinaires. — Nômades, 
ou Tziganes de la Russie orien- 
tale et méridionale, II, i, 18. — 
Ambulants, attachés aux Com- 
munes du nord de 1'Espagne, 
IV, v, 7. 

Veuves (Respect des). — Sous 
Ic regime de polygamie des 
Bachkirs (demi-nômades) de 
POural, II, i, 12. 

Viandes et Poissons cox- 
SOMMÉS PAn LES FAMILLES, — La 
nature, Ia quantité et la valeur 
en sont indiquées, dans chaque 

pmícis ALPIIABÉTIQÜE des ouvriers européexs. 
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Monographie, anx §§ 9 et 15. 
Vicos. — Récemment dcve- 

loppés dans certaines classes de 
pelits Prêteurs d'argenf, de petils 
Marchands, de colporleurs et de 
Cabaretiers, V, vm, 2h. 

Vie nômade. — Ses heu- 
reux effets sur resprit et sur les 
sentiments, chezles Pasteurs de 
POrient, II, i, 5, 9, 11. 

Vie rurale. — Elle conjure 
Péclosion da mal et favorise le 
Bien-êlre, II: In. ü; i, 13. 

Vie urbaine. — Sur la prc- 
pondérance que prennent de 
plus eu plus, eu Angletérre, les 
Populations des villes, III, vi, 18. 

Vieillards (Adoption des). — 
Par les familles charitables, VI, 
v, 20. 

Vieillards (Ascendant des). — 
Trop restreint pour aider au de- 
veloppement moral des jcunes 
gdnérations, cliez les Sauvages, 
iv, 3. — Prédominant, en Orient 
et dans le Nord, II: i; n; v; 3, 
5,13; III : i, iii; 1, 13. 

Vigne (Gültuhe de la), — Pré- 

Wakfi (Les Terres). — Terres 
consacrées, en Turquie, à 1'Assis- 
tance publique, par Icur dernier 
propriétaire privé, II, vi, 6, 13, 
17. 

Wermland (Communautes de). 

eis sur les procedes de celle cul- 
lure dans FAunis, VI, iv, 18. 

Vin (Droit de vente dh). — 
Snbvention scolaire fondée, aux 
mines d'Idria, sur PalTermage de 
ce droit, VI, i, 7. 

Visites pastorâles. — Avan- 
tages qu'y trouvent les Ouvriers 
genevois, VI, n, 23. 

Voisinage (Juges de). — in- 
lluents, en Turquie, par leur sa- 
voiret leur moralité, II: vi, 20; 
vm, 17. 

Vol de bestiaux. — Commun 
dans les plaines de Ia Theiss, 
cliez les Paysans bongrois (à 
Corvées), II, viu, 3. 

Vouiberni. — Maire élu du 
village de Mocbmet, cliez les 
Bachkirs (demi-nômades) de 
1'Ourai, II, i, 20. 

Voyages dTnstruction. — In- 
stitués:—parTecoledela Science 
sociale, i, 5; xvn, 10;— par les 
traditions du Compagnonnage, 
en Suède, III, i, 18; — par Ia 
coutume du Tour de France, Vi, 
vm, 12, 19, 

— Associations remarquables de 
Paysans, exploitant avec succès 
leurs petites usines à fer, mal- 
gré la concurrence des grands 
propriétaires, sous lerégime des 
Bergslags, III, i, 23. 



CHAPITRE XVI 

PRÉC1S DES RÉSULTATS 

CONGERNANT I/ENSEIGNEMENT DE LA MÉTHODE 

§ 1- 

LA TRANSM1SSION COMPARÉE DE LA SCIENCE, SOIT PAR LES 
LIVRES, SOIT PAR L'EFFORT CONTINU DE LA PENSÉE, AVEG L'AIDE 

DE LA PAROLE. 

Les événements de 1870 ont eu pour mes concitoyens 

Tinfluence salutaire qui émane ordinairement des cata- 

strophes nationales (i, i). Pour en éviter le retour, les plus 

zélés ont voulu sMnstruire ou enseigner. Malheureusement, 

ils s'étaient laissé envahir par Pignorance ou Perreur; 

et, malgré leur bonne volonté, ils n'ont pu satisfaire à 

leur double désir. Ils se sont même éloignés du but en 

prenant tout d'abord une fausse direction. Au lieu 

d'écouter les sages qui existent encore à Pétranger et ceux 

qui ont échappé en Fránce au ravage des révolutions, les 

bommes, animés parmi nous d'un esprit réformateur, ont 

dépensé en vainleur dévouement. Depuis 1871,en elTet, ils 

ont constilué des associalions éphéinères d'euseigneinent 

mutuei, ou bien ils ont publié une foule de livres qui 

n'ont point été lus. La croyanceà Pellicacité de Pécriture, 

qui fausse aujourd'hui les systèmes d'óducalion organisés 

en faveur de Ia jeunesse, n'a pas été moins inutile dans 

les oeuvres d'amélioralion sociale. Au surplus, Pimpor- 

tance croissante attribuée à 1 enseigneineut ecrit chez 

les races compliquées n'est pas due a la préférence spon- 

tanée des pères de famille : elle leur est iraposée par Pim- 

puissance, cbaque jour plus grande, oü ils se trouvent de 



S50 LIVRE 111. — L'lIIST01RE DE L,V MÉTIIODE ET SES RÉSULTATS. 

pourvoir eux-mêmes à rinstruction de leurs enfants 

Pendant les premiers âges, la science des sociétés se 

iransmettait, aux générations successives, par l'enseigne- 

ment oral du père et par les rapports journaliers de la 

famille. De nos jours encore, les pasleurs de TAsie, 

com me les pôcbeurs-côtiers de Textrême nord, emploient 

le même système d'enseignement, en y ajoutant la lecture 

par excellence, celle du Livre Saint. Même chez les races 

agglomérées de Lancienoe Grôce, oú Lenseiguement des 

écoles reposait en grande partie sur récriture, ou ap- 

préciait encore à sa juste valeur riraportance de la parole 

dumaltre. A une époque de corruption qui ressemblait 

beaucoup à la nôtre,oü Lart d'écrire avait acquis un baut 

degré de perfection, Lécole de Socrate démontrait, en 

termes d'une évidence irrésistible, que la parole du sage 

est plus eííicace que Loeuvre du lettré 
Cet axiome de la sagesse devient plus vrai à mesure 

que les sociétés se compliqucnt davantage. Dans Létat 

actuel de rOccident, par exemple, ou ne saurait trouver 

deux écrivains qui s'accordcnt à exprimer dans les mêmes 

1. « Colui qui a Ia scionce du ju-to, du boau ct du bon, aura-t-il moins do 
sagesso quo le jardinier dans ['emploi do ses somences? 11 n'ira pas sóriouso- 
ment, apròs les avoir dcposéos dans uno oau noiro, les semer à Taidc d'un0 
plumo, avec dos mots incapables do so dófendro eux-raêraes, incapables d^n- 
seigner suHisammont la vérito... Si jamais il éci'il, ce no sora quo pour so 
divertir qu'il sòmcra ses connaissances dans les jardins de récriture, tandis quo 
les antros hommos poursuivront d'autres divertissemonls. Mais il est oncoro 
bien plus noblo do s'en occuper sérieusoment, ol, s'aiJant de la dialectiquo, 
quand on a roncontro une àmo bien préparée, d'y somer et d^ planler avec la 
science dos discours capables do so défendro oux-mômes ct do doteídre celui 
qui les a somes, et qui, au liou do rosler slérilos, germoront et enfanteront 
dans dautres coours d'autres discours, qui, immortalisant la seraence do la 
soionco, donneronl à tous ccux qui la posséderont le plus grand des bonheurs 
do la torro. » (Platon, 1'liàdre; Qíuvres completos, tomo 11, p. 398-399, 
Traductiou K. Saisset.) 
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terraes tous les éléments de la vérilé sociale. La dissem- 

blance des écrits est la conséquence forcée de Ferreur 

qui égare beaucoup d'auteurs placés dans nu milieu cor- 

rorapu. Ello persiste môme, dans une certaine me'sure, 

au sein des races qui restent soumises à Lempire des 

traditions éternelles. Des causes nombreuses de divergence 

existent d'ailleurs chez les auleurs eux-mômes: elles sont 

dues aux inégalilés émanant des caracteres, de Féduca- 

tion, des talents acquis et, en général, de toutes les 

nuances individuelles qui créent Ia personnalité. 

L'impuissaace des livres lient en outre à des causes 

plus profondes, iudépendantes de Tauteur qui les écrit 

et des lecteurs qui s'en inspirent. Le peuple le plus pros- 

père ne saurait trouver un guide suffisant dans le livre 

écrit par 1'homme le plus sage. Dès son apparilion, si 

complet qu'il puisse êlre, ce livre nc peut répondre aux 

questions que soulèvent les nombreux incidents de Ia vie 

sociale. D'ailleurs, comrac jc Fai indiqué (VI, In. 4), la 

prospérité d'un peuple amène toujours une transformalion 

rapide des besoins, des moyens de subsistance, des mceurs 

et des idées. Bienlôt le livre, resté immuable depuis sa 

publication, ne sera plus en harmonie avec les circon- 

stances nouvellcs qui se seront produites. Le peuple qui 

Favait pris pour guide n'y trouvera plus le raoyen de 
garder Fétat de paix. Tôtou tard,la diversité des interpré- 

tations individuelles, provoquée par le changeraent des 

choses et la modificalion des hommes, déchaínera la dis- 

corde sous le regime nouveau. 

La transmission de la science sociale à travers les áges 

est mieux assurée, si les amis de la vérité se groupent, 

pour en perfcctionner la connaissance, autour du sage le 

plus capable de les diriger. Celte connaissance se trans- 

forme sans cesse, selonle changement des circonslances; 
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et par cette évolution lente, toujours accomplie au mo- 

ment opportun, Ia science se transmet sans choc par un 

mouvement en quekjue sorte spontané. II devient alors 

inulile de résumer la science dans un livre; ou bien ce 

livre, si on récrit, n'est plus qu'un élément auxiliaire et 

ordinairement revisable de renseignement donné par la 

bouchedu sage. En résumé, la vérité sociale se transmet 

súrement, si celui-ci rincarne dans le groupe d'hommes 

de bien qui récoute. Des institutions de cette nature 

ont existé, dans tons les temps, chez les races riches, 

lettrées et puissantes, et elles ont été ordinairement re- 

vôtues d'un caractère public. J'indiquerai plus loin (5) 

comment la méthode d'observation fournit le moyend'or- 

ganiser, dans Ia vie privée, des groupes capables de 

suivre la science sociale dans ses transformations inces- 

santes. Ces groupes ne peuvent aucunement prétendre à 

remplacer les institutions publiques tendant au même but. 

Touleíbis i!s ont sur celles-ci un avantage: ils ne peuvent 

faireun mauvais usage de leur influence, car ils tombe- 

raient dès qa'ils voudraient en abuser. 

§ 2. 

ORIGINE ET PROGRÈS DES EFFORTS FAITS, DEPUIS I8Z18, 
POÜH INGARNER DANS LA VIE PRIVÉE LA MÉTHODE ET SES RÉSULTATS. 

Yers I8I18, quelques hommes conçurent à Paris la 

pensée de réunir et de coordonner par une méthode scien- 

tifique les vcrités de la science sociale (xm, 3). lis se 

rencontrèrent d'abord dans de simples repas de famille 

qui avaient lieu, chaque semaine, cbez moi et chez deux 

de mes principaux amis. A cette époque de ma vie, j'en- 

treprenais chaque année un grand voyage de six mois, en 
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Europe. J'avais déjà beaucoup de répugnance pour la 

politique, qui était la préoccupation favorite de mes con- 

vives. Je leur reprochais de se còmplaire dans un milieu 

intellectuel fort étroit, et les conviais à étudier, de con- 

cert avec moi, les populations des pays étrangers. Je 

n^appliquais à leur démontrer que les études sociales, 

ocuvre accessoire dans ma vie ddngénieur, seraient pour 

eux, dans les travaux du parlement, la source d'une in- 

íluence légitime. Retenus en France par leurs devoirs et 

leurs inlérêts, mes amis ne suivirent point mon conseil; 

mais ils en apprécièrent Futilité. Ils me prièrent de leur 

communiquer les faits qu'ils ne pouvaient observer eux- 

mémes; et ainsi se constituèrent solidement des rapports 

qui n'avaient d'abord été pour nous qu'unc agréable 

récréalion. Pcu à peu, mes amis s'habituèrent à me 

questionner sur Ia récolte sociale de chaque voyage. Ils 

m'aidèrent cà établir, par des discussions méthodiques, les 

conclusions induites des faits observés. lis propageaient 

cbez leurs amis Ia connaissance de ces conclusions; et 

ils augmentaient aiusi chaque année le groupe de la 

reforme sociale. Après les catastrophes de 18íi8, ils s^is- 

socièrent plus directement encore à mes études et me 

décidérent à en faire dorénavant mon occupation princi- 

pale. Enfin, en 1856, lorsque FAcadémie des sciences de 

Paris eut conféré le prix de statistique à la premiòre 

édition des Ouvriers européens, ils m'aidèrent à fonder, de 

concert avec plusieurs membres de cette Académie, « la 

Société internationale des études pratiques d'économie 

sociale ». Ce fut la première instilution positive qui se 

dévoua à propager la méthode d'observalion appliquée à 

la science sociale. 

Depuis lors, les premiers auxiliaires de Ia méthode ont 

été pour la plupart enlevés par la mort, sans que le 
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mouvemenl vers la réformc se soit ralenti. Les cala- 

strophes nationales se sont mullipliées et ont aggravé la 

soulTrance malérielle. D'un autre côté, les hommes ra- 

menés au vrai par la soulTrance môme et par la mélhode 

d'observalion deviennent chaque jour plus nombreux. lis 

constatent personnellement que Torigine du mal actuel 

est dans les idées et les institutions dérivées des faux 

dograes de 1789. Animés de conviclions énergiques qu'ils 

doivent moins à nos enseignements qu'à l évidence des 

faits, ils restaurent dans la vie privée Tesprit de tradition, 

en prenant pour modèles les grandes époques de 1'ancienne 

Trance et Tétat présent des peuples que le monde admire 

aujourd'hui. Cest ainsi que les travaux accomplis par la 

Société d'économie sociale ont fait naítre spontanément 

le Comitê de la Bibliothèque sociale, les Unions de la paix 

sociale, TAnnuaire de Téconomie sociale et des Unions1, 

les confêrences provinciales de Trance et des pays étran- 

gers, enfin les groupes spéciaux d'enseigneraent organisés 

à Paris, et constituant «Técole de la science sociale ». Ges 

institutions, il est vrai, ne réunissent guère que quatre 

milliers de personnes. Les hommes qui chercheraient 

scientifiquement la reforme sociale par une autre voie 

auraient donc le droit de négliger un si mince résultat. 

Cependant je ne crois pas exagérer ce qui est dú à la 

méthode d'observation en disant que ce résultat mérito 

Tattention de tout homme rédécbi. Tant quont dure les 

prospérités apparentes du second empire, le pcrsonnel de 

la réforme est resté, en quelque sorte, à Tétat latent. Nous 

ne commençons à nous corapler que depuis les cata- 

1. Mon ami M. Alexis Delairo s'cst spócialomont chargé do publier dans TAn- 
nuaire los ecrils envoyós par les Unions localcs au Comitê do la Bibliothèque. 
11 s'est acquiltó do co soin h la satisfaction gónéralo; cl j'ai ontondu souvcnt 
exprimer lo voou quo cetto publication soit convortio ea uno fíevue doai il 
serait lo rêdacteur en chef. 
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strophes de 1870 et de 1871; etron m'assure cependant 

que raction de nolre Bibliolhèque sociale est sensible au 

dela de nolre petit cercle. On ne peut d'ailleurs s'étonner 

qu'im effort de dix années en faveur de la vérité ne rea- 

gisse pas plus rapidement contre des erreurs accumulées 

depuis plus de deux siècles (i, 4). Au surpius, nous nous 

gardons soigneusement, mes amis et moi, de présenter aux 

iecteurs nos espérances pour des réalilés. Jusqu'à présent, 

notre moyen de publicité est de procurer à ceux qui en 

expriment le désir la connaissance de nos travaux jour- 

naliers. Fidèle à ce programme, je me borne à faire 

naítre ce désir, en rappelant, par quelques mots, Forigine 

et Félat actuel des enseignemenls que nous avons fondés. 

§ 3. 

LA SOCIÉTÉ IKTERNATI ONALE DES ÉTÜDES PRATIQUES 
D'£CONOMIE SOCIALE. 

Comme je Fai dit (2), la société a été íbndée cn 1856, 

au moment oü FAcadémie des sciences de Paris décernait 

à la première édition des Ouvriers européens leprix de sla- 

tistique fondé par M. de Montyon. Pour dresser le piau 

de cettc institution, les foildateurs se concertèrent avec 

les cinq coramissaires dontle rapport avait préparé ladé- 

cision qui fut prise par la savante compagnie. Gonformé- 

ment au voeu exprimé par ces commissaires, notre société 

voulut atteindre deux buts principaux : poursuivre dans le 

monde entier les travaux qui jusqvFalors n'avaient guère 

dépassé les limites de FEurope; exposer les faits observés 

par la méthode des monograplnes de familles et discuter 

contradictoirement les conséqucnces logiques qui sem- 

blaient en dériver. La société se proposait de publier les 
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monographiesd'ouvriers et les faits de toute nature quece 

genre d'études ferait connaitre. Elle se réservait en outre 

de comprendre, dans son plan de publication, les discus- 

sions que rexamen de tous ces documents soulèverait 

dans les huit séances annuelles. 

Depuis rorigine de rinstitution, ces règles restent su- 

bordonnées à un príncipe fondamental. La société laisse 

une liberte entière aux opinions émises par les auteurs des 

documents présentés ou par leurs contradicteurs; mais 

elle décline, à cet égard, toute responsabilité. Elle ne 

tranche par un vote, en aucune matière, la distinction 

du vrai d'avec le faux. Les séances ont un caraclérc 

essentiellement privé. Par délibéralion spéciale, le conseil 

d'administration autorise Padmission des étrangers. II 

leur a mêrne souvent permis d'exposer des faits dúment 

observés et de prendre part aux discussions. Le conseil a 

parfois provoqué cette coopéralion d'élrangers désignés 

à son cboix par une corapétence généralement reconnue. 

Cette tolérance prendrait fin, si elle avait pour effet de 

troubler Ia paix des séances. Elle se développera au profit 

de Ia vérité, quand Papaisement des discordes civiles aura 

rétabli, comme au xviie siècle, les habitudes de discus- 

sions courtoises, au milieu des opinions les plus opposées. 

En résumé, la société n'a jamais pris parti dans les débals 

irritanls de notre époque : elle a été íidòle à PoeuYre de 

paix et d'union que doit fonder tôt ou tard Tévidence 

des faits; elle La toujours eue en vue, soit en tenant ses 

vingt-deux sessions annuelles, soit en publiant les dix vo- 

lumes ayant pour objet les « Ouvriers des deux mondes » 

et le « Bulletin » de ses séances. Les membres de Ia 

société ne font pas inlervenir leurs idées préconçues dans 

les discussions. Le président interrompi ces discussions 

dès qu'elles ne reposent plus sur des faits bien observés. 
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§ 4. 

COMITÊ DE LA BIBLIOTUÈQUE SOCIALE. 

Les livres n'oiit guère le pouvoir de raodifier les idées 

et les moeurs des races ddiommes envahies par la corrup- 

lion (2). Touteíois, à certaines époques malheureuses, ils 

peuvenl devenir des auxiliaires utiles pour les réformes 

que provoquen t les calaraités de la nation et Ia parole 

des sages. Eu 1855, Ia première édilion des Ouvriers 

européens a rempli ce rôle modeste. Elle a été un poiut 

d'appui pour les hommes que ne rassuraient guère les 

prospérités apparenles du second erapire, etqui,enoutre, 

restaient fidèles à Tesprit de réforme suscitè par les deux 

catastrophesdel848. L'empereur Napoléon III lut cet ou- 

vrage, dès que lejugementde TAcadémie des sciences lui 

fut connu. Aidé par M. de Morny, sou plus habile con- 

seiller en ces matières, il accorda à cet ouvrage une 

prédilection qui ne se manifesta au même degré que 

dans notre pelit groupe réformiste de I8Z18 et chez plu- 

sieurs hommes d'élat des pays brilanniques, alleraands, 

danois et suédois. Pénétré des grands príncipes, dont il 

avait observe dans ces pays Faction bienfaisante, tandis 

qu'ils ont été détruils en France par le régime de la 

Terreur, Fempereur conservait autant que mes amis 

le désir de la reforme sociale. II avait dans le succòs de 

raon livre une confiance que yétais loin de partager. 

Pendant trois années il en recommanda Fétude à des 

bommes qui se le procurèrent ponctuelleraent, mais qui 

n'en prirent guère lecture. Enfin Fempereur, voyaut Fin- 

différence et môme la résistance opposèes à la réforme 

par ceux qui lui étaient atláchés, reconnut que le véri- 

lable obstacle se trouvait dans les trois faux dograesqui, 
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trop souvent, étaient proclamés, dans son entourage, 

comme les príncipes de son gouvernement. II fut ainsi 

amené à regretter que ropinion égarée ne m'eút pas per- 

mis de maintenir, dans ía premiòre édilion, les conclu- 

sions qu'il trouvait justifiées par la pratique des peuples 

prospères chez lesqucls il avait résidé pendant Texil. Con- 

statant que les résistances se fortifiaient, il ne cessa pas, 

jusqu'à la chute de Tempire, de m'iuviter suppléer, par 

la publication de livres plus petits, à Faction insuííisante 

de Tin-folio, dont Tédition était d'ailleurs épuisée depuis 

1850. Sous cette pression bienveillante, je publiai succes- 

sivement La Reforme sociale, L'Organisalion du travail, UOr- 

ganisation de la Famille; et c'est ainsi que se constitua le 

premier noyau de la Bibliothèque sociale. 

Eu 1869, je me concertai avec le conseil d'administra- 

lion de la société d'économie sociale pour réunir à cette 

collection les deux ouvrages qu'elle publie (s). A partir 

de celte époque, nous nous appliquâmes à livrer au 

moindre prix possible la Bibliothèque aux institulions de 

bien publie qui se dévoueraient à propager renseignement 

de la méthode d'observalion et Ia connaissance de ses 

résultats. Pour alteindre ce but, nous acceplâmes les offres 

d'une célèbre maison de Tours. Cette maison se chargea 

dhmprimer les éditions successives de nos ouvrages et de 

les livrer au publie moyennant le simple remboursement 

de ses frais. De notre côté, nous nous engageâmes à livrer 

gratuitement les manuscrits aux éditeurs et à ne réclamcr, 

pour nos propres frais, aucun prélèvement sur les ventes. 

Les amis de la science sociale se sont groupés naturclle- 

ment autour d'une Bibliothèque ainsi constituée. Ils cor- 

respondent avec un trésorier et un secrétaire qui se 

dévouent, à titre gratuit, leur service: au premier, ils 

adressent leurs demandes de livres; au sccond, ils com- 
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muniquent leurs voeux ou leurs observalions sur la com- 

position des ouvrages; et, le cas échéant, ils seraient bien 

venus à offrir leur concours ou à présenter leurs criti- 

ques. Enfin, en ce qui touche le perfectionnement de 

rinstitution, les représentants des Unions, décrites au 

paragraphe suivanl, sont admis, quand ils en expriment le 

désir, à se concerter avec les propriétaires des ouvrages. 

Le comitê de la Bibliolbèque, instilué dans ces condi- 

tions, s'applique à satisfaire lous les intérêls qui se sont 

ainsi réunis. En outre, comme je Lindiquerai plus loin 

(io), il offre les garanties désirables contre les abus qui 

sonten germe dans toute institulion humaine. Les sages, 

qui enseignent par la parole les vérités de la science 

sociale, se procurent à bon marché le moyen d'aclion 

qui leur est utile; mais ils ne sont point inféodés à leurs 

fournisseurs. Les propriétaires des livres ont Ia liberte 

dont ils ont besoin pour exprimer, en termes de leur choix, 

les vérités induitesde la méthode; ils sentenl d'ailleursla 

nécessité de satisfaire lous les auxiliaires de leur pensée. 

Cet état d'harmonie n'a jamais été troublé depuis Lorigine 

de rinstitution. II se perpétuera et continuera à donner 

les bons résultats qui en émanent, lant que Eesprit de 

renonccment personnel régnera dans le Comitê et parmi 

ses clients. 

S 5. 

LÊS UNIONS DE LA PAIX SOCIALE. 

Au nombre des clients du comitê de la Bibliolhòque 

se rangent d'abord les Unions de la paix sociale. J'ai 

donné dans les Ouvriers européens le précis de ce moyen de 

ré forme (III, Ép. o; VI,Ép. u). Je vais insister ici plus spé- 

cialcment sur le mécanisme de rinstitution. 
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J'ai souvent signalé dans les Ouvriers européens le con- 

traste que présentent, sur Fancien continent, les popula- 

lions établies dans deux séries de localités (VI,In. sàs). 

Au centre de TAsie, loin de tous les rivages maritimes, 

habitent des pasteurs qui, grâce aux entraves opposées à 

tout changement par Ia nature des lieux, n'ont jamais 

modifié leur existence simple. En Europe, sur la longue 

ceinture de rivages maritimes qui limilent les territoires 

du Nord, de TOccident et du Midi, les habitants primitifs, 

venus pourla plupart deTAsie ou de 1'extrême Nord, ont 

conserve les habitudes de simplicité qu'on peut encore 

observer dans ces régions. Selon la nature des lieux, ils 

ont d'abord demandé les moyens de subsistance au pâtu- 

rage, à la pêche ou à la chasse. Tant que cette situation a 

duré, ils ont conserve, dans leur nouvelle patrie, la 

constitution sociale de leurs ancétres, et ils ont joui du 

bien-être qui en emane. Le seul pouvoir préposé sous ce 

régime au gouvernement de la soclété est spontanément 

élabli d'après la nature même de 1'homme etde la famille. 

Le père, guidé par le Décalogue, assure à ses enfants 

les bienfaits du culte doraeslique et de Tautorité souve- 

raine. A cet égard, il a une supériorité innée sur les 

innombrables formes d'autorité que le besoin de paix a 

fait instiluer depuis les premiers âges : il est plus dévoué 

á ses sujets, et, par conséquent, il est plus apte à leur 

inculquer et à maintenir parmi eux la connaissance de la 

loi raorale. 

Toutefois cette situation, imposce aux pasteurs de FAsie 

centrale, ne peut se perpétuer, hors des régions polaires 

(III,In. 2), prós des rivages maritimes. Selon Fenseignc- 

ment fourni par Fhistoire des races méridionales les plus 

fameuses, le contact élabli avec le reste du monde au 
moyen de la mer ne tarde pas ii ébranler les esprits, à faire 
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naítre de nouveaux besoius et à soumettre les races 

simples à une suite de transformations rapides que i'ai 

souvent signalées (VI, In. 4). Dans une preraière époque, 

les races maritimes qui ne sont point entravées par la 

rigueur du climat demandent de nouveaux moyens de 

subsistance à Fagriculture, à Findustrie manufacturière, 

au commerce, aux autres travaux usuels et aux arts libé- 

raux. Elles s'aggIomèrent sur leur territoire; elles débor- 

dent même sur les territoires conligus; elles acquièrent 

Ia richesse, la science et le pouvoir; enfm, selou le juge- 

raent habituei des historiens, elles prennent peu à peu 

daus le monde un ascendant légitime. Eu même lemps, 

une transformation correspondante s'opère dans la nature 

des pouvoirs sociaux. Sous ce régime de complication, la 

plupart des familles n'ont plus Fexistence douce que pro- 

curait à leurs ancôtres, dans Fancien état de simplicité, la 

récolte des productions sponlanées. Courbé sous le poids 

du travail, le père de famillc n'a pas conserve Faplitude 

qui, sous le régime patriarcal, lui permettait, commepon- 

tife et roi, de transmettre à ses enfants Ia connaissance et 

Ia pratique de la loi morale. 

Cest alors que la société est contrainte de reconnaítre 

son impuissance, et d'accueillir avec gratitude deux com- 

pléments indispensables apporlés au Décalogue et íi Fau- 

torité paternelle : leculte public, dontles ministres pro- 

curent aux Ames « la paix de Dieu »; la souveraineté, qui, 

par ses ministres et leurs nombreux agenls, contraint au 

besoin les individus à respecter «la paix du souverain ». 

Ces pouvoirs complémentaires se développent parlou t avec 

la complication des sociétés. lis sont considérés par lessages 

commc le lien nécessaire des familles, comme le « ciment» 

de Fódifice social. Ils fortiíient les nalions qui commen- 

çaient à s'ébranler en s'agglomérant. Parfois même Fal- 
í. 36 
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liance de la religion et de la souveraineté a éleve le peuplc 

à un état de grandeur et de puissance qui a frappé les 

contemporains. Eu revanche, ces phénomènes extraordi- 

naires de prospérité ont été presque toujours les sym- 

ptôraes précurseurs d'une décadence rapide. 

Cette décadence est devenue lôt ou tard le traitdomi- 

nant d'une seconde époque dans rhistoire de Ia transfor- 

mation des races simples. Presque partout, elle s'est mani- 

festée par les mêmes phénomènes. Abusant de Ja richesse 

et de la puissance qui leur avaient été conférées par les 

peuples, en reçonnaissance de grands services, les mi- 

nistres des deux pouvoirs sont tombés dans la corruption 

(V,4). Ils ont considéré leur fonetion, non plus comme 

une délégation de paternité, faitedans Pintérêt du peuple, 

mais comme un moyen de se procurer à eux-mêmes les 

satisíactions attachées aux plaisirs sensuels et à Porgueil. 
Le mal, ainsi développé par ceux qui avaient eu charge le 

règne du bien, a pris les caractères les plus conlagieux. 

II a été inoculé de proche en proche à la nation entière : 

auxhoramesfaits, par le mauvais exemple venu d'en haut; 

á Ja jeunesse, par Pabsence d'un bon enseignement. La 

soufTrance est venue de toutes paris; le peuplc en a vu la 

cause; et la haine a remplacé LaíTection accordée précé- 

demment aux pouvoirs publies. Eníin, quand la reforme 

a trop tarde à se produire, la révolte contre ces pouvoirs 

et 1'usage universel de la violence sont devenus Pétat 

habituei de la société. Los nuances du mal ont d'ailleurs 

varie selon les temps et les lieux : dans les grands empires 

de Pantiquité, la décadence avait surtout pour origine les 

débordemehts du vice; de nos jours, dans POccident, les 

fnnestes cflels du vice sont singulièrement aggravés par 
1 erreur. On ne se borne pas à corabattre les deux pouvoirs 

que l'on croit infidèles ii leur fonetion : on prétend dé- 
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montrer, en partant d'une fausse concepüon de Ja nature 

humaine, que cette fonction a toujours élé nuisible aux 

peuples. Jen'ai pas à m'étendre ici au sujet des íléaux dé- 

cliainés sous nos yeux par ces aberrations. Je me borne à 

signaler les remèdes que Ia métbode d'observatiou peut 

apporter à des maux sans précédents. 

Dès mon enfance, j'ai entendu lerécitdes souífrances 

infligées àmeo premiersmaítres, sous la pressiou des cata- 

strophes qui eurent pour origine, eu 1661, le vice d'un sou- 

verain corrompu et, en 1762,rerreHr d'un lettréprésomp- 

tueux. J'ai ensuite retrouvé à cbaque pas, dans rhistoire, 

Ia mention de semblables événements; enfin, depuis mon 

enlrée dans la vie, je n'ai pas cessé d'en subir moi-même 

les effets. Dès le début de mes travaux, à la vue des elíu- 

sions de sang qui signalèrent la révolutionde 1830, et des 

désordres sociaux qui en furent Ia suite, je me trouvais 

donc tout préparé à voir le but principal de mes recherches 

dans Ia solulion de la question suivante. Tandis que le cas- 

tor, Tabeille, la fourmi et les autres animaux sociables 

gouvernent leurs établissements depuis les premiers Ages, 

dans la stabilité et la paix, riiomme est-il seul condamné 

à voir ses créalions se transformer sans cesse, pour abou- 

tir aux calastrophes et à Ia mine? 

Sous le régime présent de décadence, je raets de plus 

en plus au premier rang des devoirs sociaux les études 

que cette question exige. Elle a été ma préoccupation 

constante; et, pour Ia résoudre, je me suis reporté, autant 

que mes autres devoirs m'en ont laissé le temps, aux en- 

seignements donnés par tous les sages. J'ai consulte les 

opinions émises par les contemporains sur les causes du 

mal actuel et sur les remèdes qu'il réclame. J'ai surtout 

parcouru TEurope pour demander la lumiére aux Auto- 

rités sociales. Ces hommes utiles m'ont toujours cngagé 



564 livre iii. — l'histoire de la métiiode et sus bésultats. 

ou retenu tlans les voies que la méthode signale. En 

général, ils n'enseignent point Ia vérité par leur parole 

ou leurs écrits. Cependant ils rernplissent cetle haute 

fonclion mieux que ne le íbut les lettrés : ils montrent le 

vrai en pleine action dans le cercle oú s'exeroe leur iu- 

íluence. Parlout, en effet, leurs demeures hospitalières 

offrcnt le inéme lableau: la paix sociale fondée, au foyer 

et à l'atelier,surla salisfaclion des deux besoins essenliels, 

sur Eorganisalion d'un bon régime de travail, et enfin sur 

rattachement réciproque du maítre et des serviteurs. 

J'ai parcòuru, en Europe et en Asie, vingt mille kilomètres 

dans le seul but de visitqr une douzaine de ces Autorilés. 

Cest erâce à ces voyages que j'ai été initié à une foule 

d'idées et de senliments que je ne saurais indiquer ici. 

Ces détails trouveront leur place dans la correspondance 

sociale qui complétera les petits livres publiés depuis 

187i (xvn, 12). Parlout j'ai soumis à ces sages la question 

que soulève la réforme de nos sociétés occidentales : nous 

nous sommes reportes ensemble aux enseignements 

offerts par rhistoire universelle ou par Pobservation des 

peuples contemporains, et toujours nous sommes arrivés 

à la môme conclusion. 

Dans tous les temps et dans tous les lieux, le problème 

de la paix sociale a été résolu lorsque, dans chaque 

famille, Je pòre a transmis à ses enfants la connaissance 

de la loi morale et le moyen de gagner le pain quotidien. 

Chez les races simples et éparses oú la récolte des pro- 

ductions spontanées procure une subsistance facile, le 

pòre lui-méme suffit à ce double devoir, Chez les races 

compliquées et aggloméréesde POccident, oúles difiicullés 
de la subsistance augmentent rapidement, le pòre devient 

insuííisant dans un nombre croissant de familles. Cepen- 
dant la solution du problème social est encore obtenue si 
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le père est secondé par les deux pouvoirs publics qui peu- 

vent, sans souci du pain'quotidien, veiller sans cesse 

« à la paix de Dieu » et « à la paix du souverain ». 

Si les deux pouvoirs préposés à la paix publique man- 

quent à leurs devoirs, ils corrompent Ia société ; mais 

quand les lamilles restées intactes sont assez nombreuses et 

assez puissantes, quand surtout elles ont à supporter le 

poids de grandes calamités, elles réagissent eííicacement 

contre les désordres de la vie publique: tel a été le cas 

au xvie siècle chez les Français, au xvn6chez les Anglais et 

les Allemands, au xvmechez les Suédois. Au contraire, si, 

comme en France aux temps de Yoltaire et de Rousseau, 

la corruption de la vie publique s'est propagée au point 

d'envahir presque toutes les familles dirigeantes de la vie 

privée, la vraie force de réaction fait défaut. Si, en outre, 

comme il arriva de 1762 à 1789, on demande Ia réforme 

aux conceptions chimériques des lettrés, on aboutit bienlôt 

aux catastropbes. Enfin, si les faux réformateurs, se voyant 

incapables de réorganiser la vie publique, ne reconnais- 

sent point Fimpuissance radicale de leurs nouveautés; 

s'ils attribuent leurs écbecs à la résistance, toute naturelle, 

opposée par le respect de la tradition; si, en conséquence, 

ils subslituent parla force, dans les instilutions publiques, 

leurs erreurs aux príncipes qui assuraient la paix de Dieu 

et du souverain, chaque violence nouvelle est pour la na- 

tion un nouveau pas vers la désorganisation et Ia ruine. 

Ce sont là les tristes spectacles de corruption, d'erreur et 

de violence que Ia France a successivcment présentés au 

monde, depuis 1'origine du gouvernement personnel de 

Louis XIV. 

Dans la majeure partie de 1'Occident, le mal s'est dé- 

veloppé par les mêmes causes qui ont agi en France, et il 

sera guéri par le môme remède. On peut enlrevoir aussi 
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que, grâce à i'essor inouí des communic.ntions rapides, des 

phenomènes semblables vont se reproduire au seiu des 

sociélés de TOrient. Aujourddmi, dans leur élat d'ébraule- 

ment et de désorganisalion, les nalions souffrantes doivent 

se proposer un double but : elles ont d'abord à restaurer 

les coulumes qui, dans le passé de Ia race, avaient le 

mieux réussi, soit à préserver de la corruption les pou- 

voirs publics, soit tout au moins à les réformer. Pour 

soustraire ces mêmes pouvoirs au danger de nouvelles dé- 

faillances, les nalions ébranlées ont surtout à remettre en 

honneur dans la vie privée les idées, les moeurs et les 

institutions aptesà multiplieries familles qui ont en elles- 

mômes Ia force nécessaire pour résister á Ia corruption 

des gouvernants. Ce plan de reforme a été suivi par les 

grandes races qui, apròs avoir subi une souífrance mo- 

mentanée, sont parvenues cà reconquérir Ia prospérité et 

sont maintenant classées parmi les modèles du monde. 

Un des exemples mémorables que riiistoire nous oífre 

à ce sujet fut donné par un groupe de sages, dans Tinter- 

valle de douze années qui s'écoula entre la mort de 

Charles 1" d'Angleterre et la restauration de son héritier. 

Le jour móine oii Linfortuné monarque était frappé, un 

de ces sages écrivit à son fds, alors réfugié dans Ltle de 

lersey. II lui exposa que la cause première de la cata- 

strophe était Linaction imposée au Conseil privé, rouage 

essentiel de la monarchie, et qu'à son avis 1'institution d'un 

nouveau conseil devait étre le point de départ de toute ré- 

forme. Le jcune roi revint sur ce point à Lorganisation 

traditionnelle de la monarchie; et le Conseil reconstitué 

se mit aussitôt à Loeiivre. Grâce à Lunité d'action im- 

primée par Clarendon, il raraena à la coulurne la sympa- 
thie des familles influentes, comme celle de Larrnée et 

de son chcf. Ainsi éclairée, nonobstant la prospérité due 
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au génie de Cromwell, la nation, après la mort de ce 

grand homme, renoiiça au régime du Protectorat : elle 

rétablit Ia monarchie eu Ia personne de Charles II, sans 

avoir à verserune goutte de sang anglais1. 

Les Unions de la paix sociale s'inspirent à la fois des 

coutumes nationales et des bons exemples offerts par 

les autres pays. Dans les diverses localités européènnes, 

il ne s'agit plus des questions qu'il fallait résoudre aux 

siòcles précédenls : on se préoccupe seulement de rétablir 

les éléments de paix et de stabilité, selon les condilions et 

avec les moyens qui conviennent le mieux au temps actuel. 

Jusqu'à présent, chaque Union, soit française, soit étran- 

gère, a coramencé son ceuvre en se concertant avec le 

comitê de la Bibliothèque et en lirant profit des travaux 

dejà coordonnés dans ses livres. En príncipe, TUnion n'est 

liée par aucun programme; en fait, elle s'accorde avec 

ses voisines pour mettre en pratique les règles suivantes: 

repousser toute pensée de violence dans Uexécution des 

réformes jugées nécessaires; éviter toute participation 

aux débats stérilesqidengendrent aujourd'huiles questions 

relatives aux nationalités, á la polilique et à la religion; 

rendrc cette modération facile aux bommes ardents qui se 

rallachent à Ia cause du bien; enfin, les aider à découvrir 

eux-mêmes, par la pratique de la inélhode, les moyens 

de retrouver Ia paix. Les Unions se forlifient sans cesse 

en publiant les faits observes par leurs membros. Elles 

mettent ainsi chaque jour cn plus complete lumière les 

vérités éternellos qui donnent salisfaclion aux deux « be- 

soins essentiels » des peuples et rallient les âmes aux cou- 

1. Voir dans la Diplomalic Review, recuoil publié sous Ia direction do fou 
mon ami, M. David Urquhart, un articlo forl instructif de M. llalsall sur Tliis- 
toire du Conseil prive du roi d'Angloterre, dans fintervalle compris enlre la 
mort do Charles I" et 1c règne de la reine Anno. 
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lumes de ]a c. constitution csscntielle ». Elles emploient 

d'ailleurs simultanément Lous les moyeus de propagando 

indiques dans ce cliapitre. 

Ponr exercer ccs propagandes de la vérité, les ünions 

ne demandent aucun appui aux forces et aux privilèges 

que confèrent les pouvoirs publics. Elles se tiennent [irôles 

à commüniquer respectueusement les Jaits qu'elles ont 

recueillis aux gouvernants qui voudraient eux-mêmes en 

lirer parli; mais elles n'étendent pas leur action person- 

nelle au dela des limites de la vie privée. 

§ 6. 

l'enseignement par les écrits. 

Yers J87/i, les Unions se sont constituées en se grou- 

pant autour du comitê de Ia Bibliolhèque. Émancipées 

peu de temps apròs sur les invitalions pressantes du 

Comitê, les Unions locales commoncèrent à compléter, 

par leurs propres écrits1, les livres que la bibliolhèque 

1. Dans rünion du Poitou, M. Emm. de Curzon a indique le concours donnó 
à la reforme par les travaux d'un congròs local. Dans 1'ünion du Límousin, 
ÍI. A. Delor a décrit les coulumes du moyen âge conservóes, avec une ténacile 
inébranlablo, parla corporation des boucliers de Liinoges. JI. P. do Montaignac, 
dans PUnion du Dourbonnais, ot M. Suinien, dans PUnion do Marseillo, ont dó- 
termind la presso locale à sorvir la cause do la reformo sociale. Dans PUnion 
provençalo, MM. G. do Ribbo ol Cláudio Jannet ont publió des ouvragesqui 
ont ótabli, dans la Franco entière, la renomméo de leurs auteurs. Dans uno dos 
Unions belges, M. C. Lagasse a signaló une nouvolle presso périodique qui 
somble promeltro un excollont moyon do reforme. Dans uno Union anglaiso, 
M. Saint-Georgo Mivart a pris Pinitialive d'un genro do publiciló qui associora 
utilement plusieurs pays pour lo rodressement do certaines erreurs. La reformo 
socialo la plus importante, la restauration de Pautorité paternelle, a inspire des 
écrils fort uliles aux membros des Unions : tel a óló le cas pour M. le comto 
do Pousies à Muns, M. do Moreau d'Andoy à Namur, M• Ilowelt à Dunkorque, 
M. lo comto do Butenval à Paris et M. L. Rostaing à Vidalon-lez-Annonay. 
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centrale continue à lourfournir. Les membres des Unions, 

tant qu'ils restent en pclit nombre, se groupent sponta- 

néraent autour d'iin de leurs confrères. Ce membre est 

cboisi pour remplir une fonction spéciale : il correspond 

avec le Comitê au nom de ses coramettants. Enfin chaque 

membre se procure directement, auprôsdes autres Unions 

françaises ou étrangères, les renseignements utiles à la 

poursuite de ses propres travaux. 

En France spécialement, les Unions mettent à profit 

les journaux de leur localité pour propager Fenseignement 

des vérités sociales. En outro, les membres disposant de 

quelques loisirs se préparent à imiter Fexemple donné 

par une Union belge : ils se concertent pour réunir les 

matériaux et le personnel d'une nouvelle forme de presse 

hebdomadaire à bon marché. Les membres ainsi associês 

ont surtout pour but de sdnstruire eux-mômes afin de se 

rendre dignes d'enseigner les classes moins lettrées. Ces 

tentatives semblent être, pour certaines campagnes, le 

prélude d'une transformation intellectuelle : elles rem- 

placeront par des études sérieuses les lectures futiles des 

classes aisées; et elles procureront des informalions utiles 

aux familles dont le développement intellectuel ne repose 

guère aujourd'hui (pie sur Ia littérature naíve, parfois 

grossière, des almanacbs. 

La fondation de la nouvelle presse hebdomadaire à bon 

marché est en ce moraent Fobjet de mes entretiens avec 

les membres compétents des Unions françaises ou étran- 

gères, qui me font Fbonneur de me visiter, soit pour 

m'instruire, soit pour me demander des conseils. Le sen- 

liment dont cette nouveauté dérive est aussi vieux que 

riiumanité : c'est le dévoueraent qui porte les possesseurs 

de la science h instruire les ignorants. Les vrais historiens 

de notre temps commencent à trouver dans le passe les 
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traces de cettè verta1. Pendant mes voyages, j'ai re- 

cueilli mille índices de son atile action; et, depuis que 

mon attention s'arrête plus volonticrs sur ce détail de la 

réforme,j'apprends qu'à cet égard de merveilleux exemples 

sont donnés dans notrc proprepays. Je me trouve ainsi ra- 

mené, une fois de plus, à la conviction qu'a exprimée le plus 

ardent fondateur de la démocratie américaine (VI,In. s), 

à savoir : que Faristocratie naturelle de la vie privée est 

la vraie classe dirigeante. Ainsi averli, je ne saurais trop 

recommander une oeuvre qui, en se multipliant, étendra 

aux campagnes les bienfails de 1'instruction acquise ittain- 

tenant aux villes. Des farailles rurales et urbaines jouissant 

de certains loisirs, et comprenant le danger de la situation 

actuelle, se concertent pour restaurer dans les coeurs 

Fattachement aux coutumes des bonnes époques, et pour 

remonter le courant de vice et d'erreur oü les Français 

sont plongés depuis deux siècles. Elles se préparent à 

créer un petit journal local, pour ajouter quelque force à 

une première impulsion déjà donnée par des cours oraux 

et par un almanach. Elles ne se font pas d'ailleurs illusion 

sur 1'impuissance momenlanéo de leur entreprise, en pré- 

sence des passions et des malentendus semés journclle- 

rnenl au sein des populations par de mauvais écrils. Elles 

se garderont mómc de combattre Finfluence de ces écrits 

par le procédé irrilant des controverses directes. Elles se 

bomeront á opposer aux erreurs contemporaines les vérités 

éternelles, scientifiqueracnt démontrées par Fassentiment 

et Ia pratique des peuples prospèresde tons les temps. Les 
róformisles-traditionnels, qui se donnent celte misslon, ont 

Cest ainsi que M. ['abbó A. Tollemor nous a fait connaltro rócemment, 
par dos documents authonliquos, la vio journalicre du seignourdo Goubervillo, 
qui, à Tópoque de Henri II et de Charles IX, se plaisait à instruire par dos lec- 
tures les gons de sa rnaison. (/ievue des Deux Mon les^ 1°rrnai 1878; page 159.) 
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appris, en effet, par leurs observalions de chaque jour, 

que Ia cause première du mal actuel est, non pas dans les 

atlaques dirigées par les égarés centre les institutions íbn- 

damentales de rhumanité, mais dans le vice, Ferreur, 

1'imprudence et Finertie de ceux qui ont le devoir de les 

conserver et de les défendre. 

En résumé, ceux qui aspirent à fonder la nouvelle 

presse hebdomadaire, ne se flattent point de reprendre 

aisément, sur les populations perverties, trompées ou 

justement mécontentes, Fascendant perdu par la faute des 

anciennes classes dirigeantes: ils se proposenl avant tout 

de dire leur mea culpa et de se réíbrmereux-mémes. Leplan 

qu'ils élaborent sera développé dans la correspondance 

sociale (xvir, 12) de Ia Bibliothèque. En France comme 

en Belgique, les membres des Unions locales qui tendent 

a se constituer sur ces bases s'inspirent d'une idéesimple 

qui ne saurait entraíner les raécomptes habitueis aux 

grandes entreprises de la presse pérlodique. Pour se 

rendre capables d'enseigner les autres, ils veulent d'abord 

rechercher, dans les documents du passé et dans Fobser- 

vation des modôles contemporains, les causes qui don- 

nèrent autrefois le bonbeur à Ia nation, à Ia province et à 

la localité. Dès à présent, ils se procurem par ces re- 

cherches, poursuivies dans le cercle delaparenté et de 

Famitié, un complémentagréable aux anciennes habitudes 

de travail et de sociabilitò. lis veulent créer leur organe 

hebdomadaire dans des conditions si modestes, qu'ils 

puissent supporter indéíiniment la dépense annuelle im- 

posée, à chaque famille associée, par ce nouveau moyen de 

récréalion. Ils pourront ainsi attendre patiemment que les 

populations reviennent à Ia vérité, sous Finfluence d'un 

enseignement qui se perfeclionnera peu à peu, et surtout 

grâce à Fiusuccôs réservé tôt oq tard à Ferreur, 
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§ 7. 

L'ENSE1GNEMENT PAR LA PAROLE. í 

Ea arrivant au terme de la tacho entreprise il y a un 

derai-siècle, je me demande souvent comment mes arais 

et moi av.ons réussi, en matiôre de science sociale, à raf- 

fermir en nous « les convictions ébranlées » dans rOcci- 

dent, après une longue époque de vice et d'erreur. En ce 

qui me concerne, je trouve la réponse dans le rapproche- 

ment de plusieurs circonstances décisives. J'ai observé les 

sociétés contemporaines avec un amour sincère de la 

vérité : je dois ce sentiment aux impressions exercées sur 

mon enfance par une mère et par des maltres dévoués à 

Dieu et à la patrie. Quand je me reporte aux travaux qui 

nous ont permis de fonder nos Unions, je m'assure que les 

écrits y ont pris une part moindre que la parole. Enfin je 

trouve qu'il en est de mémc pour les travaux à Faide 

desquels les Unions continuent à se dóvelopper. A cet 

égard, nolre expérience journalière confirme la supério- 

rité de la pratique adoplée par les sages qui ont le raieux 

réussi à conserver ou à raffermir le rôgne du bien. 

Les moyens de recrutement les plus elíicaccs dont les 

Unions disposentsont les moins apparents : ce sont les en- 

treticns familiers que provoque, entre nos confrères el 

leurs amis, le spectacle des souíTrances contemporaines. 

Parmi les autres moyens de propagando íigurcnt les 

discours prononcés périodiqucment, dans diversos sortes 

de réunions, par des confrères ayant une aptilude spéciale 

pour ce geure d'enseignemcnt; les conférences d'éludiants 

et de personnes de tout àge oú se discutent les moyens 

d'amélioration sociale; les simples conversations entre les 
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hommes qui comprennent le danger des erreurs domi- 

nantes de répoque ei les maílres de leur choix, auxquels 

ils Yiennent demander la vérilé; enfm divers enseigne- 

menls régulíers et méthodiques qui s'organisent surtout 

à Paris, et qui tendent plus ou moins à conslituer récole 

sociale dont il sera qutslion plus loin (xvn, 10). 

Dans tous ces enseignemenls, les livres interviennent 

seulement comme moyens accessoires. Les vraies sources 

de la science sont les maílres chez lesquels la vérité s'est 

incarnée par 1'observalion directe des faits sociaux et par 

de longues méditalions. D'après notre expérience journa- 

lière, les livres et les extraits qu'on en peut faire sont 

môme peu utiles à ceux de nos confrères qui réagissent 

avec le plus de succès contre les vices et les erreurs de 

notre lemps. Tous recommandent ii leurs élèves de ne 

point faire entrer des lextes écrits dans le plan de leurs 

discours. Cetle recommandalion est particulièrement op- 

portune à nos époques troublées, oú les dépositaires de la 

vérité doivent affronter la résistance et subir le choc des 

pouvoirs publics. Cest, au surplus, la règle que, dans une 

époque semblable, le Maitre par excellence imposait à ses 

disciples1. Suivons nous-mémes celte règle, en nous pré- 

parant, par le travail et le dévouement, à propager la 

vérité éternelle! 

1. « Jo vous envoio cnmme des brebis au milieu des loups; soycz donc 
prudonts commo des sorponts et simples comme des colombes... Vous serez 
présentós, à cause de moi, aux gouvernants el aux róis pour me rendre témoi- 
guage... Lors donc qu'oa vous livrora à eux, ne vous mettez point en pcine ni 
comment vous parlerez, ni de ce que vous direz; car co que vous leur devez 
diro vous sera douné à fheure mfimo, parce que co n'est pas vous qui parlez, 
mais riisprit do votro Poro qui est en vous. r (Saint Matlhieu, x, 1C à 20.) 



CHAPITRE XVII 

RÉSUMÉ ET GONCLUSIONS 

§ 1. 

LES CONTRASTES DE SOUFFRANCE ET DE PROSPÉR1TÉ, A TOUTES 
LES ÉPOQÜES DE L'inSTOIRE. 

Depuis les premiers âges de rhistoire, il a existé si- 

mu-ltanément, dans les diverses régions du globe, deux 

sortes de sociétés : les unes « prospères », jouissant du 

bien-ôtre fondé sur la paix et la stabililé; les autres 

« souffrantes », oü le malaise a pour syraptômes Tinstabi- 

lité et la discorde. Ces situations opposées se sonl perpé- 

tuées jusqu'à nos jours, en se modifiant, chez chaque 

race, avec des nuances infinies. J'ai pu observer ces con- 

trastes en Europe dès le début de mes voyages, et j'at 

constaté, depuis lors, les modifications rapides qu'ils su- 

bissem selon les temps et les lieux. 

§ 2. 

LES TROIS CAUSES ÉTERNELLES DE LA SOUFFRANCE : LE VICE, 
L'ERREUR ET LES ABUS DE LA NOUVEAUTÉ. 

Dans les lableaux variés quadre rhistoire des so- 

ciétés humaines, le trait le plus habituei cst le passage 

de la paix à la discorde ou, en d'autres lermes, de la 

prospérité à Ia souffrance. Le retour fréquent de celle 

transformation s'explique par la succession de trois pbé- 

nomènes sociaux qui ont pour origine les défaillances 

habituelles de Lhuinanité. Pendant longlemps, les races 
prospères se sont lentement formées, sons 1'einpirc de la 
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constitution essentielle (v, 2), source de loule paix. Elles 

ont grandi sur des terriloires oü la subsislance était abon- 

damment íburnie par les productions spontanées du sol 

et des eaux. Ignorées d'abord des peuples commerçants 

qui écrivaient la géographie etriiistoire, elles se sontmul- 

lipliées dans le bien-êlre. PIus tard, misesjen contact avec 

ces peuples, elles sont devenues riches, savantes et fortes 

tant qu^lles sont restées soumises à la constitution essen- 

tielle. Elles ont acquis la renommée, parfois même un 

grand éclat; mais, presque toujours, c'est à dater de cette 

époque qu'elles commencèrent à déchoir. En général, 

elles ont marché vers cette déchéance en faisanl sortir, 

des fruits antérieurs de Ia prospérité, trois causes de 

soulfrance, ii savoir : de Ia richesse, le vice; de la science, 

Eerreur; enfin, de Ia force, de Ferreur et du vice, tous les 

abus de la nouveauté. 

r 

8 3. 

LES ENVAIIISSEMENTS ACTUELS DE LA SOUFFRANCE EN EUROPE 
ET SURTOUT EN OCGIDENT. 

Depuis un demi-siècle, je vois en action ces causes de 

corruplion ou de soulfrance en Europe et dans les con- 

trées conliguês de TAsie. Au début de mes voyages, 

en 1829, la prospérité était générale en Orient. La dis- 

corde, déchaínée en France et en Occident par Ia révo- 

lulion del789,s'étail calmée niomenlanéraent depuis 1815. 

Hlais voici qiFelle allait reprendre possession des esprits, 

agiter à Paris les écoles oü je terminais mes études, 

aboutir à la révolution de 1830, désorganiser un royaume 

voisin et semer partout des germes de soulfrance qui se 

développent maintenant de plus en plus. 

La révolution de I8/18 a singulièrement favorisé cette 
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transformalion de notre continent. Elle a fait descendre 

Fesprit de discorde jusque dans les subdivisions infé- 

rieures de la vie sociale. Après trois explosions de vio- 

lence survenues conp sur coup, Paris a été cboisi comme 

patrie de prédilection par lous les hommes ardenls qui, 

dans le reste de PEurope, ne pouvaient satisfaire à leur 

gré les tendances vers la nouveaulé, Eerreur et le vice. 

Servi par les nouvelles voies de communication rapide, 

ce redoutable foyer da mal exerce une action irrésistible 

sur toutes les localités qui ne possédaient pas des moyens 

exceptionnels de résistance. Au moraent ou j'écris ces 

lignes, je ne vois plus en Europe que quatre oásis de paix 

et de stabilité. Jusqu'à ce jour, 1'Occident reste le princi- 

pal centre de contagion; mais il semble que nous allons 

assister à un spectacle inattendu. Le mal continue à se 

propager d'Occident en Orient; et dans cette direction 

il s'aggrave, parce que la foi naive des populations qu'il 

surprend ne leur a pas donné Ia force nécessaire pour ré- 
sisler à Ia corruption. J'en puis juger par un exemple. 

Pendant seize années de travaux assidus, je me suis trouvé 

aux frontiòres orientales de PEurope en contact avec ces 

populations simples qui nPoffraient les modèles de la sta- 

bilité et de Ia paix : or, j'apprendsqu'on voitse manifester 

parmi elles des éléments de discorde inconnus encorc à 

nos populations désorganisées. Ne semblerait-il pas qu'un 

contre-courant de mal va se produire désormais, comme 

le mouvement de la lumière, de POural à PAtlanlique ? 

S I>- 

LA MÉTIIODE EMPLOYÉE PAP. L'AUTEUn POUR CONNAITRE LES CAUSES 
DE LA SOUFFRANCE ET LES MOYENS DE GUÉIUSON. 

Comme je viens de le dire, j'ai débulé dans 1'étude des 

sociélés au moment oú Pesprit de discorde, calmé, en ap- 
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parence, par les régimès da premier empire et de la res- 

tauralion, commençait à se réveiller. J'employai dês lors 

tous les loisirs laissés par Texercice de ma profession à 

créer Ia mélhode qui a été le point de départ des travaux 

résumés dans le présent volume. Celle méthode ne pré- 

sente, au fond, aucun príncipe nouveau; et Ton peut 

rnême ajouter, à la rigueur, qu'avec d'autres formes elle 

a été eraployée dans tous les teraps. Les formes nouvelles 

sont raoins efflcaces que celles dont on a souvent fait 

usage dans le passé, quand les éléraents éternels de la 

paix sociale élaient moins oubliés. Toutefois Ia méthode 

décritc au Livre II a pu seule nous aider, mes amis et 

moi, à retrouver les lois fondamenlales qui, depuis deux 

siècles, étaient obscurcies ou enfreintes dans notre pays. 

Je n'ai point perdu mon temps en eíforts d'inYenlion : 

j'ai simpleraent mis cn ceuvre le procédé qui, de notre 

temps, imprime une impulsion si féconde aux sciences de 

Lastronomie, de la physique, de la chimie et des trois 

règnes dela nature. Toutefois, en appliquant cetle idée, 

je n'ai pas copie les sciences qni avaient été les premières 

nourrices de mon esprit. Je les ai imitées, sans jamais 

perdre de vue la nature de mon sujet. J'ai pris pour cri- 

terium de mes instructions la distinclion du bien et du 

mal, établie par la pratique de loutes les sociélés pros- 

pères. Eníin, j'ai cherché le contrôle de mes résultats dans 

les phénomènes de paix et de discorde interpretes par les 

Autorités sociales qui gouvernent leur voisinage en s'ap- 

puyant sur le respect et Lalfection des sujets. 

Celle méthode, je n'ai jamais ccssé de Lappliquer. Pen- 

dam trente-cinq ans j'ai voyagé pour obéir à deux préoc- 

cupations principales : le désir de voir en adiou chez les 

peuples prosperes les traditions du bien et de la paix; le 

besoin d'apprendrc, chez les peuples souífranls, comment 

f. 37 
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les Autorités sociales résistent à la corruption qui les en- 

toure. Depuis lors, je demande à mes correspondants et à 

mes visiteurs le récit des changements inouis qui s'ac- 

complissent en Europe; et je m'applique surtout à tracer 

fidèlement le tableau du bien et du mal que m'ont offert 

les sociétés contemporaines. Gràce au dernier acte de 

violence qui m'a rendu à la quiétude de la vie privée, je 

puis chaque jour faire un nouveau pas vers Ia vérité éter- 

nelle; mais plus j'avance, plus j'aperçois rimpossibilité de 

íixer sur le papier tout ce qu'il m'a été donné d'apprendre. 

L'obstacle n'est pas uniquement dans rinsuffisance de 

récrivain, il est surtout dans Timpuissance des écrits, si 

bien mise en lumière par 1'école de Socrate. L'expérience 

m'oblige donc à entrer dans une voie nouvelle. Je n'ai 

plus seulemejut à compléter Ia Bibliotbèque sociale; j'ai 

surtout à incarner, par la parole, la vérité dans la jeu- 

nesse studieuse qui me consulte. 

§ 5. 

LE PROBLÈME ESSENTIEL QUE TOUTES LES HACES DOIVENT RÉSOUDRE 
POUR S'ASSÜRER LE RÈGNE DE LA PROSPÉRITÉ. 

Les sociétés qui ont donné dans rbistoire les meil- 

leurs exemples de bonheur se sont inspirées d'une préoc- 

cupalion dominante. Elles ont voulu donner satisfaction 

aux deux « besoins essenliels » de Tindividu. Ces besoins 

sont signalés en téle dela prière habiluelle deschréliens ; 

le premier est Ia connaissance de Ia loi morale, sans 

laquclle rhomme tombe au-dessous de la brute; le 

secoud est la possession du pain quotidien, dont la pri- 

vation a toujours déchaíné la discorde et Tesprit de 

révolte. Cest à ces deux salisfactions que se réduit, à la 

rigueur, le problème que la sociélé doit résoudre. 
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Depuis les premiers âges, toutes les racès modèles ont 

résolu ce problème : elles ont réussi en restant íidèles à 

des coutumes qui, à première vue, semblent avoir pré- 

senté, selon les lieux et les temps, une variété infinie. Tou- 

tefois, quand on analyse, dans leurs détails, les coutumes 

de chaque race, àrépoqueoüelle trouvait lebonheur dans 

la stabilité el la paix, on constate bientôt que ces coutumes 

dérivent toutes d'un petit nombre de príncipes. Ges règles 

suprômes ont été toujours pratiquées par le peuple aux 

temps de prospérité etproclamées parles sages aux temps 

de souffrance. Or, aucune race d'hommes n'a possédé le 

bonheur, si Tédifice social qui Tabritait ne contenait pas 

au moins sept éléments. En prenant pour criterium Ia 

permanence ou la variation de leurs formes, je classe ces 

éléments en trois groupes, savoir : deux fondements inva- 

riables, le respect du Décalogue et le règne de 1'autorité 

paternelle; deux ciments variables et toujours associés, Ia 

religion et la souveraineté; trois matériaux, c'est-à-dire 

les « tenures » du sol, associées ou séparées sous les trois 

regimes de la communauté, de Ia propriélé individuelle et 

du patronage. Ces groupes d'institutions sont à Ia fois né- 

cessaires et suíTisants : c^st pourquoi je les nomme, dans 

leur enserable, «la constitution essenlielle ». 

§ 6. 

LES DEUX RÉGIMES DE PROSPÉRITÉ : LES RACES SIMPLES 
ET LES RACES COMPUQUÉES. 

Los races qui conservem le bonheur, en pratiquant la 

constitution essenlielle, restent pour la plnpart dans les 

conditions oú leurs ancêtres étaient déjà placés à des 

epoques fort anciennes. Elles se présentent aux observa- 
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lenrs contempbrains sous deux régimes qui conlrastent 

par la simplicité ou Ia complication des existences. 

Une « race simple » est une grande famille composée 

de ménages issus d'un ancêtre commun et porlant le 

même norn. Uimporlance en est fixée par Fétendue de la 

locaiilé que 1c premier ancêtre occupa, en lui donnant 

sonnom. Si, dans cette organisalion, unjudicieux système 

d'émigrationest organisé pourla population surabondanle, 

les moyens de subsistance sont suííisamment fournis par 

les productions spontanées du sol et des eaux. Chez les 

nations ainsi constituées, les familles, três éparsessurle 

sol, n'ont point à supporterle poids des travaux pénibles 

qu'impose aux nations cornpliquées la production des 

moyens de subsistance. La jeunesse et Fâge múr suffisent 

araplement à Ia cucillettc, à la pôche, à Ia cbasse et aux 

autres travaux attrayants qui se rallachent à la conquête 

du pain quotidien. lis se livrent ê ces travaux avec pas- 

sion, et ils sont nalurellement enclins à en dispenser les 

vieillards chefs de famille. Sous Finfluence des harmo- 

nies éternelles émananl de la nature des bommes et des 

lieux, chaque père jouit donc des loisirs nécessaires pour 

s'élever à la fois, par une méditalion constante, à Finlelli- 

gence de Ia loi morale et ii la connaissance des droits et 

des devoirs reciproques de ccux qui vivent sous sou au- 

lorité. Les fonctions du gouverneraent se trouvent sponta- 

nément dévolues aux pères, parce que ceux-ci réunissent 

en leur personne les aptitudes nécessaires pour impo- 

ser à leurs sujeis «la paix de Dieu et la paix du souve- 

rain », Sous cc regime, les pères n'ont pas seulement le 

pouvoir de faire régner, de leur vivant, la paix et la stabi- 

lité: ils forment tout nalurellement Fhéritier qu'ils jugent 

digne de perpétuer ces bienfaits chez les desceudanls. 

Une « race compliquéc » est uu encllê vê tremeu t de 
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pelites familles Irès agglomérées, issues de divers ancê- 

tres. Le territoire se compose, non plus de localités por- 

tant chacune le nom d'une ümiillc, mais de districts dé- 

nommés selou Ja nalure du pouvoir local qui, à défaut 

de rautorité paternelle, tient Jes individus réunis. Les 

raoyens de subsistance ne proviennent plus exclusivement 

dcs produclions spontauées. A mesure que les familles 

s'agglomèrent, ils sont fournis en proportion croissante 

par Jes durs travaux de Tart foresüer, de Fart des mines, 

de lagriculture, de Findustrie manufacturière, du com- 

merce et des arts libéraux. Les familles qui restent dans 

Fétat d'abondance propre aux races simples ne forment 

plus qu'une minorité. Les autres familles n'ont pour la 

plupart que le nécessaire, et le personuel en est réduit 

aux moindres proporlions que comporte Fexistence d'une 

race d'bommes. Loiu d'ôtre soutenus par leurs enfants, 

les pères y sont obligés do poiuvoir seuls à Fexistence 

matérielle de tous. Courbés sons le poids de travaux tou- 

jours pénibles et parfois répugnants, ils deviennent plus 

ou moins incapables d'enseigner la loi morale à leur fa- 

mille et, par suite, de maintenir au foyer domestique et à 

Fatelier de travail la paix et la stabilité. II résulle de là 

que la prospcrité ne subsiste que si Forganisation de la 

socióté subit une complicalion remédiant à celle qui est 

survenue dans le régime des travaux. Ce problème a été 

résolu, dès les premiers âges, par Finslitution de deux 

corps publics qui suppléent à Fimpuissance de Ia majo- 

rité dcs pòres de famille. L'uu de ces corps pourvòit à « la 

paix de Dieu » ; Fautre, à « la paix du souverain ». Dans Fac- 

complissemenl de leurs devoirs cnvers le peuple, ils sont 

secondés par le petit nombre de familles qui, conservantla 

ver tu avec le loisir dans Ia vie privée, gardent les tradi- 

lions de la loi morale. Les ministres de Dieu comme ceux 
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du souverain obéissentà diverses règles tracées par la cou- 

tume. Dans rexécution, ils sdnspirent d'un sentiment qui 

doit leur ôtre commun, Tesprit de palernité. 

§ 7. 

LA PERMANENCE DE LA PROSPÉRITÉ CIIEZ BEAUCOUP 
DE RACES SIMPLES. 

Des raccs simples, vivant dans un état complet de paix 

et destabilité, se perpétuent dans certaines régions depuis 

une époque fort ancienne. Selon les indications quej'ai pu 

recueillir, elles ontoffert de tout temps les caraclères que 

Ton peut encere observer aujourd'hui. Elles ont été fon- 

dées par une famille sonmise à la lei morale et croyant 

que cette lei a été révélée par Dieu à rhomme. Les géné- 

rations succcssives ont continué à prospérer en respec- 

tantles traditions établies par le fondateur, c'est-à-dire en 

restant sonraises au Décalogue et íi 1'autorité palernelle. 

Elles persistem avec ténacité à repousser tons les arls 

usuels autres que le pâturage, la cbasse, la péche et Ia 

cueillette. 

Ges raccs simples et prospères abondent encere dans 

trois régions principales : sur les plateaux de TAsie cen- 

trale ; sur le rivage de Focéan Boréal, à Fest et à 1'ouest 

du méridien passant par le cap Nord; dans les forôts du 

nord de 1' mérique et sur les terres glacées qui s'étendent 

au dela. Elles restent dans 1'état ínitial desimplicité et de 

bien-ôtre, seus rinfluence de trois causes principales. Par 

la nature mêrae des lleux, elles sont préservées de tout 

contact avec les marchands : elles ne sont donc exposées, 
ni à conlracter de nouveaux besoins, ni à suoir des im- 

pressions qui ébranleraient dans leurs âmes les deux fon- 
dements de Ia Gonstitution, le Décalogue et Fautorité 
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palernellc. Vivant dans Tabondance, pourvu que Témigra- 

tioa soit organisée, loutes les familles jouissentdes satis- 

factions que procurent régalité des conditions et la récolte 

attrayante des produits du sol. Les individus sont tellement 

attachés à leur constitution sociale, qudlsdépérissent sons 

le poids de leurs regrets, si, par intérêt pour eux, on tente 

de leur procurer les avantages propres aux races compli- 

quées les plus prospères. En résuraé, les races simples 

possèdent en elles-mêmes et dans les lieux qu'elles habi- 

tent toutes les conditions du bonheur permanent. 

8 8. 

LE DANGER IJIMINENT DE LA SOüFFRANCE CHEZ TOUTES 
LES RACES COMPLIQUÉES. 

Les races qui trouvenl le bonheur dans la complica- 

tion n'oírrent guère que des contrastes avec les races 

simples et heureuses que je viens de signaler. Chez ces 

dernières, en effet, plusieurs facultes de Tesprit humain 

sommeillent dans Teparpillement des familles ou restent, 

en quelque sorte, engourdies par Ia rigueur du climat. Ces 

races sont même à peu près inconnues du monde entier, 

parcequ'elles ne donnent aucun signe d'activité, en dehors 

des localités qu'elles habitent, loin des grandes voies com- 

raerciales. Les rares voyageurs qui pénètrent quelquefois 

dans ces contrées y observent des peuples toujours im- 

mobiles, et ils nomment impuissance ce qui n'est que 

rattachement au bien conquis par les ancêtres. 

Les races compliquées, au cóntraire, développent leurs 

lalents et leurs vertus dans toutes les branches d^ctivité 
auxquelles'rhomme peut appliquer ses facultes. EUes 

excitent Tadmiration du monde en créant les merveilles 

qui émanent des agglomérations urbaines, celles qui se 
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manifestent surtout par les accumulalions de richesse, de 

science et de force. L'observalion des progrès extraor- 

dinaires accoraplis, à notre époque, dans Tordce matériel, 

etles inductions qu'en tirent les réformistes-novateurs font 

croire à beaucoup d'esprits qu'en príncipe les races com- 

pliquces assureront de plus en plus Ia prospérité aux na- 

tions et le bonheur aux individus. 

En fait, cependant, il n'cn a jamais été ainsi dans les 

lemps passes; et c'est également la situalion contraire qni 

se manifeste aujourd'hui. Le danger de Ia souífrance est 

d'aiUant plus imminenl que les apparences de prospérité 

nalionale sont plus évidentes. Cest précisémenl 1'état de 

choses qui se produit dans FOccident depuis Lépoque de 

la renaissance, si vantee par tons les novateurs. Cest no- 

tamment ce qui arriva en France sons les gouvernemenls 

personnelsde Louis XIV et de Napoléon 1". On n'avait pas 

encore vu tant de richesse et de luxe, de science et d'art, 

de pouvoir et de grandeur militairc. Mais quels furent, 

même avant la fin des deux règnes, les résultats de ces 

merveilles? Jamais on nc vit éclater tant de souífrance et 

de dénument chez les populations, tant de défaillances et 

d'idées fausses parmi les classes dirigcantes, tant de cor- 

ruplion, d'attentals et do faiblesse chez les pouvoirs publics 

devant le peuple et Fétranger. 

Cette marcho vors la décadcnce n'a pas été continue, 

dans notre racc, depuis Ia date funeste do 16G1: suivant Ia 

loi dominante de Fhisloire, elle a été accélérée par quel- 

ques succés; elle a été suspendue momentanément parles 

Catastrophes nalionalcs. Les deux souverains illustrés par 

leurs brillantes conquêtesont laisséles déplora^les exem- 

ples qui ont égaré, sous leurs successeurs, presque tous 

les pouvoirs publics. Au contraire, les lerriblos elfusions 

de sang de 1793, do 1830, do 1848 et do 1871 ont ramené 
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la plupart de ces pouvoirs aux meillenres traditions dc 

notre race. Mais, au milieu de ces rapides alternances de 

mal et de bien, la soulTrance reste le Irait principal de 

notre histoire. Sons la tyrannie des gouvernants, la nation 

se désorganise de plus en plns. Dans la plupart des familles, 

le père, condamné à un dur travail, est devenn incapablc 

d'assurer à ses descendants Ia pratique de la loi raorale et 

la possession du pain quotidien. Chez les familles qui ont 

des loisirs, les parents, dépouillés des fonclions gratuitos 

du gouvernementlocal, se dégradent dans Foisiveté, leluxe 

ou le vice : ceux qui ont gardé quelque respect de la loi 

morale confienl à des maitres choisis hors de la famille le 

soin de Tenseigner à leurs enfants, et les préservent ainsi, 

autant que possible, du mauvais exemple donné par Ia 

famille. Quant aux classes dirigeantes de Ia vie privée ou 

de la vie publique, qui out été ramenées au vrai par les 

catastrophes nalionales, elles se concertent depuis Ia raé- 

raorable réforme du 15 mars 1850, pour former cette partie 

de la jeunesse d'oò sortira le salut de notre race. Malbeu- 

reusement, elles sont entravées, dans leur oeuvi'e de régé- 

nération sociale, par le vice, 1'erreur et Tabus de la nou- 

veauté, qiTont légués à notre époque Tancien régime en 

décadence et la révolution de 1789. 

Ausurplus, ce triste résullal des défaillances humaines 

n'est pas spécial à mon pays. Je Tai rencontré souvent 

dans Thistoire des peuples fameux, Au moment même oú 

j'écris ces ligues, je le retrouve, en traits frappants, chez 

les nalíons qui, dans une époque antérieure de sagesse, 

avaient trouvé la force nécessaire pour s'clever aux pre- 

micrs rangs. L'enseignement donné à cet égard aux nalions 

déchues par les nalions cnorgueillics de leurs succès est 

encore plus instructif que celui de Thistoire, parce qiTil 

s'élale sous nos ycux. Cest le speclacle éternel des abus 
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de la force; et si je n'y ai guère fait alhision dans cet 

ouvrage, c^st qu'il serait aujourd'hui malséant à un Fran- 

çais de critiquer, même avec un amour sincère de Ia vériié, 

les peuples qui prétendent s'élever au-dessus de son pays. 

Dans Fétat actuel du monde, les races compliquées qui 

se déclarent « civilisées » ne sont nullement en droit de 

revendiquer une supériorité absolue sur les races simples 

conteraporaines, qidelles nomment avec mépris«sauvages« 

ou « barbares ». Chez les nations oü se montrent les plus 

brillantes apparences de prospérité, les deux corpspublics 

chargés de suppléer aux défaillances de la majorité des fa- 

milles nefont pas constamment leur devoir. Souvent même, 

égarés par Fesprit de domination, ils se disputent l'in- 

fluence et ne s'entendent que pour opprimer la minorité 

des familles qui, ayant conserve Faptitude à maintenir la 

paix dans leur voisinage, devraient être leurs plus précieux 

auxiliaires. Chez les races les plus compliquées de FEurope, 

cesattentats conlre la constitulion essentielle ont pour con- 

séquence Fesprit de changement et de révolte, landis que, 

chez toutes les races simples conteraporaines, Fesprit de 

stabilité et de paix continue à régner. La supériorité réelle 

des races simples est, au surplus, le trait le plus persis- 

tant de Fhistoire. Les pasteurs. qui se perpétuent encore 

à Forient et íi Foccident du Nil, purent à la suite d'une 

invasion mémorable restaurer à la fois Ia vertu et la paix 

dans Fancienne Egypte. Moins accessibles à la corruption 

émanant des Européens, les pasteurs Mongols et Mand- 

choux avaient réussi, jusqu'à la déplorable expédition de 

Farmée anglo-française, en d860, à maintenir dans Fem- 

pire chinois, par leur vertu et leurs armes primitives, 

Fascendant de la constitulion sociale que les fils de Noé 

fondèrent, il y a siècles, sur Fautorite paternelle. 

Assurément je ne songe point ici ii combattre de front 
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les tendances- irrésistibles qui inféodent mes contempo- 

rains au culte de la ricbesse, dc rintelligence et de la 

force. Je voudrais seulement en conjurer autant que pos- 

sible les abus. A cet effet, je rrfadresse aux pères de lamille 

qui restent capables d'acheminer leurs descendants vers 

Ia connaissance de la loi morale et la possession du pain 

quotidien. Je leur propose de nous associer, tout en con- 

servant notre indépendance nationale, polilique et reli- 

gieuse. En résumé, je leur présente, comme but, la paix 

sociale et, comme moyen de ralliement, le drapeau de la 

constitulion essentielle. 

S 9- 

LA CONSTITUTION ESSENTIELLE, SOURCE CONSTANTE DU BONHEÜR 
CIIEZ LES RACES SIMPLES, REMÈDE ÉTERNEL A LA SOUFERANCE CHEZ 

LES RACES COMPLIQUÉES. 

J'ai indiqué dans cet ouvrage corament, avec un nom- 

bre toujours croissant de collaboraleurs, j'ai pu marcher 

vers le but et Tatteindre. Ma voie élait tracée du moment 

oü j'avais appris qu'en matière de science sociale il i^y a 

rien à inventei*. CeUe vérité, révélée par les premières 

inductions tirées des biits, a été forliliée par un demi- 

siècle d'observaiions nouvelles. Elle se retrouve avec évi- 

dence dans ma conclusion définilive. Le relour à la con- 

stitulion essenlielle nous apparalt plus que jamais comme 

Tunique moyen de salut pour les races ébranlées ou désor- 

ganisóes par Ia complication de la vie sociale. 

Cependant nous ne nous faisons pas illusion, mes amis 

et moi, sur les difficultés que nous éprouverons à mettre 

en ceuvre ce moyen de guérison. Les procédés de réforme 

que nos petitc^ Unions locales apporlent à leurs conci- 

toyens sont fondés sur la persuasion; et, par leur nalure 
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môme, ils ne peuvent exercer qu'une acüon lenle et pa- 

cifique. Sous ce rapport, ils forment un contraste absolu 

avec les procédés prompts et énergiques qui furent ap- 

pliqués aux corruptions de Fancienae Égypte ou de Fem- 

pire romain, et qui, dans Fère moderne, ont plusieurs 

fois régénéré Fempire chinois. L'ancien systòrae de ré- 

forme était naturellement imposé aux races compliquées 

et corrompues paria prépondérance des races élabliessur 

les territoires immenses oü se conservait le régime des 

productions spontanées du sol et des eaux. Les pasteurs, 

notamment, constituaient des races éparsescomplètement 

séparées des races agglomérées qu'elles devaient réformer. 

Ils possédaient Ia force militaire que donnent Ia frugalité, 

la pratique de la loi morale, et Fusage des armes de chasse 

fortifié par Fexercice journalier du cheval. Ils avaient la 

fécondité, conséquence naturelle des bonnes mocurs et de 

la multiplication facile des troupeaux. Ils redoutaient les 

dangers que pouvait amener ragglomération exagérée 

des familles; et la difficulté de leur état social consistail 

surtout à donner une direction utile au courant d'émi- 

gration qui emmenait au loin le superflu de la population 

sur des chariots de bois, attelés de bceufs et de chevaux. 

La désorganisation d'une race célebre, enrichie par le 

commercc, corrompue par les abus du luxe, aífaiblie 

par les baincs intestines et les guerres civiles émanant 

de Ferreur et du vice, avait un retentissement profond 

jusque dans les steppes les plus éloignées et venait y 

résoudre le problème de Fémigration. Gédantít Fattrait du 

pillage et des conquêtes, les trains d'émigrants, précéilés 

par des troupes nombreuses de cavalicrs, allaients'implan- 

ler au mllieu des populationsdésorganisées. Enfim, après les 

avoir soumises par la force, la race conq Srante les ramc- 

naitàla paix par Fcxemplede scs coulumes frugales, Nos 
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Unions ne sont redevables que sui* un seul point à la tra- 

dition de ces anciens réformateurs. Elles sont revenues, 

par l'usage de la mélhode, à Ia connaissance de la consd- 

lulion essentielle, que pratiquent encere les pasleurs dissé- 

minés sur les steppes de FAsie. Mais, en ce qui touche Ia 

restauralioii des vérilés de cette conslilution, elles ne sau- 

raient avoir avec eux aucun poinl de rapprochement. Loin 

de forraer une race distincte, les Unions apparaissent 

comrae des poinls épars au milieu des peuples qiFelles 

youdraient réformer. Elles onl peine à se recruter, par 

Fappel à Fexpérience et à la raison, cliez les familles 

désorganisées qui les entourent. Souvent môrae, les 

merabres de ces Unions restent imprégnés à leur insu des 

erreurs propres à la localité oíi ils sont nés. 11 ne suííit 

donc pas que les Unions sdmplanlent au milieu des popu- 

lalions égarées, pour les ramener à la constitution essen- 

tielle : il faut, en outre, que leur aclion soit secondée par 

celle du lemps. 

Dans son élat actuel, notre petite école sociale ne se 

flatte pas de provoquei- par ses leçons, dans FOccident, une 

de ces promples róformes que les pasleurs accomplirent 

souvent par leurs invasions en Ghine et chez les anciens 

Égyptiens. Toutefois les résullats obtenus depuis vingt-cinq 

ans autorisentFespoir d'un meilleur avenir. Ceux qui res- 

idi l de bonne foi dans Ferrem- seront amenés lôt ou tard 

par la prcssion des catastrophes íi demander le salut íi la 

mélhode; et dês qu'ils en feront usage, ils reviendronl 

d'eux-mêmes à Ia vérité. L'école continue, d'ailleurs, le 

modc d'enseignement qui lui a réussi dans le passé. Elle 

chcrchcla paix et fuitla discorde. Elle sdnlerdit toul débat 

sur les queslions nationales, religieúses et politiques qui 

irrilent aujourdliuiles esprits. Ellene réíute point directe- 

ment Fcrreur: elle se borne à exposer imparlialement les 
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faits etles inductioas quidémontrentla vérité. En résumé, 

nous demandons uniquement à la persuasion la réforme 

qui, au miiieu des grands événements de Fliisteire, fut 

trop souvent imposée par la force. Selon les temps, ou a 

successivement employé, comme moyen d'action, la force, 

renseignement ou Texeraple; mais, au fond, la souífrance 

des races compliquées n'a jamais élé guérie que par ceux 

qui gardaient ou retrouvaient la tradition de laconstiíulion 

essentielle. 

§ 10. 

L,ÊCOLE DE LA PAIX SOCIALE, ÊTERNEL AUXILIAIRE DE LA 
CONSTITUTION ESSENTIELLE, DANS LA VIE P11IVÉE. 

II me reste à indiquer, sous la forme la plus brève, les 

moyens que j:ai employés pour acquérir la science des 

sociétés. En premier lieu, je réduis à trois déclarations 

principales Tintroduction nécessaire à Tintelligence de ce 
résumé. 

Je dois aux enseignements de ma bonne mère et de 

cinq maítres, qui ont successivement façonné mou carac- 

tère, les sentiments qui m'ont soutenu au miiieu de rudes 

travaux, à savoir : le respect de Dieu, la frugalité de Texis- 

tence, Tamour du travail, le dévouement au bien. J'ai 

cherché le vrai dans Fobservation méthodique des faits 

sociaux, c'est-à-dire dans les vesligesde Fhistoire et dans 

les bonnes pratiques des peuples conteraporains. J'ai induit 

des faits les príncipes de la science, en prenant unique- 

ment pour guide laraison gouvernée parla logique, et sur- 

tout en me préoccupant d'échapper au joug des idées 

préconçues. 

Cependant, lorsque je me préparais ainsi à la connais- 

sance des hommcs par un procédé aualogue à celui que 
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j'appllquais à la connaissance des minéraux, j'éprouvai un 

moment d'hésilation. Je voyais bien que la méthode était 

coramuae aux deux sciences; mais je sentais aussi qu'cn 

moi Thomme el le chimiste ne gardaient pas une égale in- 

différence à Tendroit des résultats cherchés. Je fus donc 

loutd'abord conduit à me demander si mon amour dela 

vérité résisterait à l iníluence des habitudes matérielles, 

intellectuelles et morales que mon éducalion m'avait im- 

posées. Heureusement je nc m'arrôtaipas longtemps devant 

cette difficulté : je pus la résoudre en me reportant à Fin- 

terprétation que mon qualrième maitre donnaitau livre de 

Montaigne; et, plus tard, la méthode tracée par Descartes 

m'assura davantage dans la voie oü j'étais entré. Dès mon 

premier voyage, j'avais résolu de conformer ma vie aux 

vérilés que la science pourrait un jour démontrer; mais, 

en attendant un avenir inconnu, je continuai à prendre la 

tradition nationale pour règle des besoins journaliers de 

Fâme, de Fesprit et du corps. 

A une époque qui était déjà íort troublée, cette règle 

aurait élé dilücile à suivre, si mon maitre ne m'avait pas 

fourni un criterium sur pour en faire Fapplication. En 

i&lk, au moment oú je partais pour Paris, Fesprit de tradi- 

tion et Fesprit de nouveauté étaient également dangereux 

pour un jeune homme abandonné, dans le « pays latiu », 

aux impulsions de son libre arbitre. Les corruptions et les 

erreurs accumulées par Fancien regime et la révolution 

s'étalaient au grand jour; et les voeux mêmes de mes 

meilleurs condisciples appelaient des remèdes pires que 

le mal. Je pus néanmoins distinguer le vrai d'avec le faux: 

j'eus simplement ii observei* la pratique des Aulorités so- 

ciales qui nFavaient été signalées par mon maitre, et qui, 

dans leu rs foyers domesliques et leurs ateliers de travail, 

conservaient Faffection etle respecl de leurs subordonnés. 
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Dès mou arrivée íi Paris, je constatai la sagesse de Pen- 

seigneraent que je devais à Montaigne, interprété par mon 

maitre. Je me trouvai tout à coup eu présence de Perreur 

fondamenlale de ce temps : celle qui allribue à Tenfant 

nouveau-né la perfection originelle; en d'autres termes, 

celle qui explique Porigine du mal sur la terre par le vice 

des inslitutions traditionnelles de Phumanité. Cette erreur 

ne m'étaitpas encoreapparue dans les écrits de J.-J. Rous- 

seau. JePentendis exposer par deux élèves de Puniversité 

de Berlin, qui habitaient dans la même maison que moi 

et devinrent mes compagnons habitueis de récréation au 

printemps de 1825. Je retrouvai la même erreur dans lous 

mes vojrages; et j'ai toujours compris qiPelle toucbait au 

plus grand intérôt des sociétés. J'ai donc écouté avec 

attention tout ce qu'on m'a exposé à ce sujet; mais j'ai vu 

sans cesse que Ia doctrine des novateurs était condamnée 

par les déposilaires de la sagesse, dans toutes les condi- 

tions et dans tous les pays *. 

En jetant ce coup d'oeiI rétrospectif sur Pensemble do 

ma vie, je m'assure que, dans une carrière inlellectuelle, 

le calme et le succès dérivent surtout d'un esprit libre 

de doule sur les vérilés íbndamentales qui maintiennent 

la paix parmi les hommes. J'ai dú ce bonheur aux mallres 

de mon enfance. Gonformément à leurs leçons, j'ai, en 

cette matière, conformé ma vie á la tradition hationale. 

Cette tradition a été, il est vrai, obscurcic de plus en plus 

autour de moi par la lutte dos deux pouvoirs qui devraient 

s'entendre pour Ia garder. Elle est en outre direclement 

combattue par les novateurs qui, depuis Ia Terreur, se 

4. Mon caraarade Gratry, qui dovint le cólèbro oratorion, assislail souvent en 
4 82S aux ontretiens que pavais, avec mes amis allomands, sous les ombrages du 
Luxembourg. Jusqu'à sa mort, ferreur fondamenlale fut un des objols habitueis 
de nos entretions. 
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flattent de fonder le règue de la vérité sur Ia violence; 

mais, au milieu de cet ébi-anlement des idées, j'ai Irouvi- 

la certitude au Coyer des sages, en Europe et en Asie. Eu 

résumé. pour conservei" la paix de besprit, j'ai remonte 

dans le passe aux exemples laissés par les hommes 

illustres de notre race; j'ai écouté renseignement pratique 

donné par les « écoles actuelles de la vie privée ». 

Cette conclusion, tirée de ma propre expérience, n^sl 

point une nouveauté. J'en ai trouvé les éléments à deux 

sources principales : en consultaut les savants qui con- 

naissent le mieux les vestiges de rhistoire; en observant 

chez les peuples contemporains les divers régimes sociaux 

qui ont régné successiveraent dans le passé. Chez les races 

simples, Tecole sociale reste toujours organisée auprès de 

cliaque père de famille. Chez les races compliquées etpros- 

pères, elle n'est plus représentée que par une minorilé : 

par les Autorités sociales, les genlllshommes et les nobles, 

intimement unis aux ministres de la religion et de la 

souveraineté. En France, le haut enseignement de la vie 

privée, ébranlé par Fancien regime en décadence, a été 

désorganisé, depuis 1'époque de la Terreur, par des cou- 

traintes qui ont rejeté nos familles hors de la tradition de 

toules les grandes races. Aujourd hui, la tradition se 

retrouve peine chez quelques familles qui, avec une vertu 

presque surhumaine, ont résisté íi une impulsion anli- 

sociale de deux siècles. Les derniòres traces de la haute 

école d'enseignement disparaissent chaque jour; et notre 

race ignore de plus en plus corament la paix se conservait 

aulrefois dans les foyers domestiques et les ateliers de 

travail. Les trois classes qui cóntinuent à gouverner la vie 

privée chez les nations florissantes sont à Ia fois inca- 

pables et exclues de .toute direction, au sein de notre 

nation déchue. Quant aux deux grandes classes qui dirigent 

1. 38 
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chez nous la vie publique, elles s'annulent elles-mêmes 

dans un ensemble inextricable d'actes imprudenls, de 

haines et de malenlendus. 

J'ai indiqué, par une foule de détails, dans les six 

volumes des Onvriers européens, comment becole de la vie 

privée, désorganisée parmi nous, ébranlée dans une 

grande parlie de TEurope, pouvait être restaurée. La 

réforme viendra des particuliers, à défaut de Timpulsion 

plus efficace que pourraient donner, par leurs eíTorls com- 

binés, les deux corps publics. Celte queslion sera utilemenl 

trailée dans «Ia correspondance sociale » (xvn, 12). Ici, je 

dois seulement rappeler, en termes sommaires, ce que 

mes amis et raoi commençons à entreprendre en France et 

dans les contrées voisines. 

Dans Fétat de discorde qui désole maintenant la France 

et Ia Belgique, 1'écolc de la paix sociale ne peut deraander 

appui aux deux grands pouvoirs publics, sans se rendre 

suspectc aux hommes qu'elle Arcut réunir. Elle doit donc 

agir avec les seules forces de la vie privée. En outre, comme 

les particuliers sont eux-mômes profondément divisés au 

sujet des débals nationaux, politiques et religieux, il faul 

que nolre enseignemeat no s'é(ende jamais jusqu'à ces 

queslions. Toutefois, en restant dans ces limites, 1'ócole 

conserve un champ d'action plus fécond et plus Jarge que 

les terrains brúlants sur lesquels s'accumulent, à nolre 

epoque, lant de luttes stérlles. Au moyen d'une méthode 

súre, elle x'aírermit les esprits ébranlés, en leur signalant 

le danger de ces agitations inutiles, et en leur montrant 

lesbiens qui émanent de Ia paix. Elle écarleprovisoircment 

les idées secondaires qui provoquent aujourdduii chez 

tous des haines ardentes, pour s'arrôter aux idées mal- 

tresses qui ont toujours établi Funion des Ames chez les 

peuples prospéres. Le haut enseignement de la vie privée 
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resume en neuf poinís ce qui est essentiel aux sociétés : 

deux besoins communs à tous les hommes; sept éléments 

indispensables à loute constilution qui pourvoit á ces 

besoins. 

Depuis 18f|8, nous nous sommes réunis pour dresser 

ce plan de travaux et le mettre à exécution. Après avoir 

réagi, grâce à 1'influence salutaire des calastrophes natio- 

nales, contre les préjugés que nous avions puisés à des 

sources fort différentes, après avoir constaté que nous 

possédions enfin une bonne méthode d'observation, nous 

nous sommes appliqués à découvrir la vérité, sans jamais 

nous laisser détourner du but par le choc des aberrations 

dominantes. Enfin, après vingt-cinq années de travaux as- 

sidus, ayant retrouvéce qui a été connu de tous les temps, 

nous avons íbndé Tecole de la paix sociale pour enseigner 

« la constitution essenlielle des sociétés ». Parvenus à ce 

point de notre entreprise, nous ne nous dissimulons pas les 

difficultés que nous avons encore à vaincre pour êlre utiles 

à nos contemporains. II y a loin, en effet, des príncipes 

fondamentaux que nous enseignons aux applications pra- 

tiques qu'il en faut faire ii ia constitution et aux coulumes 

locales de chaque race d'bommes. Nous savons que les 

principales diílicultés sont en nous-mêmes : dans Tigno- 

rance et Torgueil qui règnent toujours plus ou moins, 

même parmi les hommes de bonne volonlé. Notre préoccu- 

pation principale est donc d'écbapper aux erreurs émanant 

de ces deux défaillances de riiomme : c^st elle qui crée 

parmi nous Pimpulsion imprimée aux quatre institutions 

que nous avons successivement fondées. 

La société d'économie sociale, la première par ordre 

de date, est rinstilution fondamentale de 1'école, parce 

qu'elle est moins que les autres accessible à Terreur. Elle 

a le dépôt do Ia méthode qui fournit à cliacun le moyen, 
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soit de trouver directement la verite, soit de découvrir 

les erreurs qui auraient pu se glisser dans les travaux 

antérieurement publiés. La Société n'admet, dans ses 

deux recueils, les faits observés qu après les avoir sonmis 

au contrôle d'une libre discussion; mais elle n'a point la 

prétention de distinguer absolument le vrai d'avec le faux: 

elle soumet sa propre discussion au jugement du public, 

et elle s'interdit formelleraent de porter elle-meme ce 

jugement par un vote. Dans ces conditions. les fondateurs 

n'ont pas craint de deraander au gouvernement, après 

treize années d^xpérience, les éléments de slabilité que 

donne Ia déclaralion d'utilité publique, 

La Bibliotbèque sociale, fondée solidement en Í8G9, 

éditeles Ouvriers européem et publie les autres vérités con- 

statées par laméthode. Elle conslilue une sorte de librairie 

qui diffère des autres en ce que les auteurs et les éditeurs 

associes s'interdisent lout proílt sur leurs produclions. Cette 

associatiou a pour clients naturels les membres des trois 

autres inslitutions. La Bibliotbèque est administrée et con- 

trôlée par un Comitê spécial indépendant; mais elle est 

conlrôlée plus efficacement encore par ses clients: ceux-ci, 

en eíTel, se garderaient d'aclieter et de propager les livres 

qui n'auraient pas leur complete approbalion. Le Comitê 

s^st donné à luí-môme, par le dévoueraent à la vérité, 

le caractère d'utilité publique; mais il juge inopportun de 

le soumettre à la reconnaissance de TÉtat. 

Les Unions de la paix sociale ont reçu, en 1874, leur 

prganisaliondéfinitive. Elles sont composéesde particuliers 

qui se dévouent à propager, dans leurs foyers domestiques, 

leurs aleliers de travail et leurs voisinages, les príncipes 

de la conslitulion esscntielle. Les membres se réunissent 

par petits groupes, rêpartis, en France et à Eétranger, sur 

de nombreux territoires constituês selon les convenances 
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propres à leur Localité. Malgré cet état d'indépendance, ils 

adoptent une dénomination commune, qui élablit un lieu 

moral entre tons ces groupes. Ainsi dénommée, chaque 

Union locale acquiert, en outre, le droit de se procurer 

les ouvrages de Ia Bibliolhèque moyennant des prix infé- 

rieurs encore à ceux qui sont accordés aux libraires et 

au public par les éditeurs. 

Enfin, un enseignement spécial s'est organisé peu à 

peu à Paris, grâce à Pinitiative d'un homme qui se dévoue 

au bien public, et considère la méthode comme un puis- 

sant moyen de réforme. Un maitre, formé par quarante 

années de travaux, attaché à cette quatrièrae institution, 

enseigne íi Ia fois la méthode, les résultats qu'elle a pro- 

duits et les moyens pratiques d'application. Le fondateur 

de Poeuvre est indépendant des pouvoirs préposés à la 

directiou des trois autres. Toulefois il se concerte sou- 

vent avec ces dernicrs pour apporter son concours à ia 

lâche commune. Dans la direclion qu'il imprime à ses 

élòves, il s'inspire d'une pensée principale : il veut for- 

mer des hommes qui continueront les travaux commencés 

par Lauteur des Ouvriers curopéens et par Ia sociélé d'éco- 

nomie sociale. Dans ce but, illcs dresse àPartde trouver 

eux-mômes dans le cours de « voyages méthodiques » les 

vérités sociales qu'ils ne sauraient acquérir par aucun 

autre moyen. 

Une telle entreprise offre, dans notrepays, de grandes 

diííicultés. Depuis cent dix-sept ans, en effet, 1'opinion 

publique des Français est pervertie par des hommes qui 

se révoltent contre la vérité tránsmise par les traditions 

de Pliumanité. Ces hommes no v.eulent point se donner 

la peine dAller eux-mômes Ia chercher, à travers le 

monde, par la méthode d'observalion. Ainsi éloignés, par 

leurs idées préconçues, des sources de lumière émanant 
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de Ia traditioo et de l'expérience, ils se rejettent vers le 

procédé, facile, mais infructueux, qui a fait bâtir, dans 

le cabinet des légistes, tant de systòmes éphémères sur 

rerreur fondaraentale de 1762 et les trois faux dogmes 

de 1789. Heuveurement le fondateur du nouvel enseignc- 

ment a constate la fécondité de notre méthode d'obser- 

valion. Né sur le rivage oú j'ai passé les cinq premières 

années de ma vie (r, 4), il réagit avec la ténaciténormande 

contre ces erreurs invétérées. Je ne saurais donc trop 

adjurer mes concitoyens de seconder ses efforls. 

Les races célèbres des temps passes ont juslifié cet 

appel en démontrant, par des exemples fameux, 1'utilité 

des voyages. Les peuples modeles de notre époque, pour 

développer 1'babileté manuelle des ouvriers, rinlclligence 

des patrons et la sagesse des gouvernants, tircnt grand 

profit de ce complément d'éducalion. Les écrivains que je 

cite souvent Font signalé à Fattention de leurs contem- 

porains. Ainsi, par exemple, à une époque oíi Ia vie in- 

tellectuelle et morale était profondément troublée chez 

les Athéniens, Platon leur recommandait d'aller, « par 

terre et par mer », chercher la vertu chez « les hommes 

divins » de tousles pays(xii, s). Montaigne considérait les 

voyages comme nécessaires à 1'éducation d'une noblesse 

digne de ce nom ; maisil reprochait à cclle que les der- 

niers Valois avaient corrompue d'appliqaer ce moycn do 

perfeclionnement à des observations íuliles1. Après la per- 

turbalion introduite par deux révolutions dans les idécs 

et les moeurs de LAngleterre, Locke signalait 1'élude 

d'une langue élrangère et la conversalion des hommes 

1. « La visito des pays dtrangers est fort propre pour l'in?lruction... non 
pour en rapportcr seuloment, à la modo do notre noblesso francaiso, combion 
de pas a Santa-Rotonda, ou la richesso drs caioçons dela signora Livia;.,. mais 
principalcment, les humeurs do ces nations et leuis façons, et pour froller et 
limcr notre corvolle contre celle d'aulrni. » (Montaigne : Essais, í, 2ü.) 
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qui Ia parlent comme un moyen de ramener les jeunes 

gens à Ia sagesse et à Ia prudence1. Eníin, au moment 

méme oú La Fayetlo cherchait, dans des nouveautés im- 

prudentes, ramélioration du sort des classes populaires, 

Thomas Jefferson reproduisaií le même conseil, avec une 

opportunité plus spéciale encore, et en termes charmants 

qui pourraient fournir une épigraphe au programrae dé- 

taillé de notre école des voyages2. 

Aux motifs tirés de Ia tradition des grandes races et 

des écrits que je viens de citer, je puis joindre ceux que 

me fournit Texpórience d'une longue vie de travail. Les 

cinq maílres qui m'ont inlroduit dans les veies de Ia vé- 

rité (i, 4;xiii, 3) Lavaient teus acquise en habitant lespays 

étrangers. Cest en faisant moi-même de longs voyages 

pendant 35 années, avec une méthode súre, que j'ai trouvé 

le complément nécessaire de leurs leçons. Eníin, ce sont 

1. Locke resumo ainsi les deux avantages assurós à un jeune hommo par 
les voyages qui eomplètent son óducation : « Lo promier consiste à apprendro 
les langages étrangers, et l'autro à se rendre plus sage et plus prudent en con- 
versant avec des hommes et des peuples qui n'ont ni le méme tempérament ni 

Jes mêmes moours, et qui surtout didèront par tous ces endroits des personnes do 
sa paroisso et de son voisinago. » (Locke : De Íéducaíion des enfanls. Paris, 
Didot, 1821, in-80.) 

2, Dans sa leltro du 11 avril 1787 à La Fayotle. Tlinmas Jefferson décrit le 
ravissement avec lequel il a parcouru Ia Provence à petiles journées. 11 y joint 
les réílexions suivantes, que je signalo à ratlention des voyageurs de nolro 
école : « Je vous ai souvent désiró. Je crois que vous a'avez jamais fuit co 
voyago. Cest uno connaissance à ajouter à louíes cellos que vous a,vcz ac- 
quises. Mais, pour le fairo avec profit, il fuut garder lo plus slrict incógnito; 
ii faut allcr, comme je Tai fait, dénichor les habitants dans leurs cliaumières, 
regarder dans leur pot-au-feu, raanger leur pain, se couclier sur leurs lits, 
seus prétexlo de se reposer, mais dans lo fait pour s'assurer qu'ils sont assez 
doux. Vous óprouverez dans ces reclierches des jouissances d'un ordre élové, 
et vous goúlorcz un plaisir plus sublime encore quand votre connaissanco de 
leurs besoins vous fournira les moyons do leur rendre leurs couches moilleures 
ou do placer un morceau do viande dans la cbaudière oü cuisent les végétaux 
donl ils se nourrissent. » (L. Conseil : Mélanges sur Thomas Jefferson; Paris, 
1833; tomo l", p-go 293.) 
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Ics convictions énergiques, acquises à la vne de tant 

d'liommes et de lieux, qui me donnent aujourd'hiii la 

force dont j'ai besoin pour enseigner, à mon tour, an mi- 

lieu des aberrations contemporaines, les lois de la paix, 

symptôme éternel du bonheur. Depuis mon cnfance, j'ai 

observé souvent eu Europe trois causes principales de 

discorde- Le naluralisme et révolulionisme, abusant de 

la zoologie, adoptant Terreur préconçue de la perfection 

originelle, ou exagêrant les conséquences à tlrer des pro- 

grès récents de la scieuce et de lart, enseignent que 

Fbomme peut se passer de Dieu. La violence, se mettant 

au service de 1'esprit de nouveauté, empéche toule cou- 

ciliatiou entre les exigences légitimes de la liberté et de 

rautorité, de régalilé et de Ia hiérarchie, do la vie locale 

et de la souveraineté, de la famille et de TÉtat. Enfin, 

depuis 1829, je vois la paix sociale détruitede plus eu plus 

par un mal lout uouveau ou qui, du moins, était resté par- 

toul local ou accidentel: je parle ici de la discorde, orga- 

uisée eu quelque sorte, dans les foyers domestiques et les 

alcliers de travail, par les luttes inteslines du père et des 

enfanls, du maitre et des serviteurs. . 

Le remèdo aux maux déchaínés par ces trois causes de 

soulfrance m'a élé indique par la méihodc d'observaliou, 

appliquée, eu dehors de loute idée préconçue, à 1'Europe 

enliére. Cette enquéte, commencée eu 1829, aclievee eu 

1855-et aíTermie depuis lors par des recherches inces- 

santes, est définitivement juslifiée par trois grandes lois 

sociales qui se révòlent avec une évidence irrésistible. Cliez 

les peuples contemporains oú Ia paix règne avec scs meil- 

leurs caractères, les conditions suivantes sont loujours 

remplies. Le culte du à Dieu lui est régulièrement oíTert, 
selou la tradilion de chaque race, parles particuliers et 

les gouvernanls. Le bonheur dans la vie publique est 
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assuré par la constitution essenlielle; celle-ci est commune 

à toules les sociétés, elle est complétée par des coutumes, 

variables selon les lieux, et se perpétue ou se transforme 

en chaque lieu, par Finitiative des populations, sans 

aucun recours à la force. Enfin, le bonheur dans la vie 

privée repose principalement sur une coutume qui raain- 

lient la tradition dans la famille et Ia permanence dans 

les rapports du maitre avec le serviteur. 

Ces institutions des peuples prospères contrastent avec 

celles des peuples souífrants. Ellcs sont le contre-pied de 

celles qui règnent aiijourd'hui en France. Mes conci- 

loyens connaissent peu la supériorilé offerte à cet égard 

par les peuples étrangers; et ils se persuadent même que 

ces derniers envient nos institutions. Heureusement ceux 

qui restent ainsi dans 1'erreur ont maintenant le moyen 

de revenir à la vérité beaucoup plus vite que je ne l'ai 

fait moi-méme. Ils n'ont qu'à obscrver comparativement 

Ia France et les pays étrangers par la méthode enseignée, 

avec tant de dévouement patriotique, dans nolre « Ecole 

spéciale des voyages ». 

En résumé, Tócole de la paix sociale offre, íi première 

vue, un caractère singulier. Elle comprend quatre insti- 

tutions distinctes, formées spontanéraent à diverses dates, 

dans le cours de 23 années, et complètement indépen- 

dantes les unes des antros. Gependant chacune d'elles tra- 

vaille avec le môme instrument,«Ia Bibliolhèque sociale», 

à une môme oeuvre, « le bonheur de Fliumanité ». Cet 

état do morcellement apparut tout d'abord comme un fait 

regrettable aux premiôres Unions qui se fondèrent, pour 

ainsi dirc d'ellès-mêmes, en France et ii 1'étranger. Les 

nouveaux associés pensèrent que leur action deviendrait 

plus féconde, si le fondateur principal de Ia Bibliothòque 

acceptait 1'action dirigeante que lui offraient les groupes 
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déjà formés. Sa résistance ayanf soulevé de longs débals, 

il fut unanimement reconnu, par les moüfs suivants, que 

les quatre inslitutions de Fécole seraient inévitablemenl 

affaiblies et méme désorganisées par un « régime de cen- 

tralisation ». 

La société internationale d'économie sociale, selon Ia 

dénomination adoptée par ses fondateurs, se liera intime- 

ment aux sociétés étrangères qui adopteront sa méthode; 

mais elle ne saurait prétendre ni même désirer qu'uno 

science d'observalion reste pour elle une spécialité ex- 

clusive. La Bibliothèque sociale, dont le comitó dirigeanl 

réside à Paris, peut ôlre évidemment imitée en toutautre 

iieu, avec toute autre langue: ces imitations seront méme 

fort uliles si, à Lexemple de ce comitê, elles affirment les 

príncipes communs à toutes les sociétés prospères, sans 

blesser aucune des coutumes locaíes qui en assurent I'ap- 

plicalion. Plusieurs Unions sociales ont pu déjà constatei- 

que leur action se forlifie, lorsque des hommes dévoués à 

Poeuvre de paix se sont concertés pour les subdiviser en 

Unions autonomes de moindre étendue. Enfin, dès quune 

école consacrée à Fart des voyages aura surmonté les 

diííicultés d'un premiei- établissement, des inslitutions 

analogues réagiront aussitôt conlre toute pensée de cen- 

tralisation. Selou les vraisemblances, elles suivront, dans 

leur développement, la même marche que les autres 

branches de Penseignement supérieur : elles formeront 

progressivement, près des Universités, un cours d'essai, 

puis des cours olíiciels, et enfin une section distincte qui 

pourra être nommée « Ia laculté do la paix sociale ». 

Cependant quelqucs nuances persistcnt au milieu de 

ces opinions sur 1'avenir de Fécole. Mes amis les plus 

ardents ne voient pas aussi clairement que moi la déca- 

dence iníligée depuis trois sièclcs à notre race par les 
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cxcès de Ia cenlralisation. Us s'appuient sur rhistoire 

pour aíTirmer que les Français ont souvent montré dans le 

passé une prédilection spéciale pour les entreprises con- 

çues dans Tintérêt de Tliumanité. lis Yoient dans notre 

école une force nouvelle qui ajoutera un chapitre aux 

récits que Fon a nommés « gesta Dei per Francos ». 

Je me piais à m'associer par la pensée à ccs généreuses 

prévisions; mais je résiste autant qu'il dépend de moi, 

quand mes amis me pressent de préparer la réalisation 

de Jeurs espérances, en soumettant à une centralisation 

forcóe des eflbrts qui doivent rester libres et spontanés. 

Aussi, quand ils me demandent d'exprimer au moins le 

voeu que les Français conservent la suprématie, sous le 

régime actuel de liberté, dans Foeuvre de nos Unions, je 

rappelle les príncipes suivants, qu'enseignent, en matière 

d'ascendant social, la mélhode d'observation et Fhistoire. 

« Toute race noble peut désirer la prépondérance, 

pourvu que celle-ci ait pour bases la loyaulé et Ia persua- 

sion, non la ruse et Ia force. D'un autre côté, elle doit íou- 

jours accueillir le succès avec une modération entretenue 

par une juste crainte des défaillances huraaines. PJus une 

nation s'élève, plus elle est menacée de déchoir. Sur ce 

point la France, après ses grands succès du passé et ses 

recentes catastrophes, est suífisamment avertie.» 

§ 11. 

LA GOJNSTITUTION ESSENTIELLE MISE EN LUMIÈRE PAR L'OBSERVATION 
CÜMPAIIÉE BE TROIS SORTES DE RACES CONTEMPORAINES. 

A une époque ou les activités prépondérantes de FEu- 

rope s'cmploient plus que jamais à propager la discorde, 

je ne veux pas lerminer ce volume sans faire un dernier 

cífort en faveur de la paix, Les résultats de Foeuvre que 



604 LIVRE III. — i;niSTOIRE DE L\ MÉTIIODE ET SE3 RÉSULTATS. 

j'ai entreprise en 1829 sont encore peu apparents. Elle 

n'a guère reagi contre le débordement de vice et d'errevir 

qui restera un trait caractéristique dans rhistoire des deux 

derniers siècles. Je passe ou Ire néanmoins, car je ne suis 

plus seul à penser que, de notre modesto entreprise, peut 

sortir une ère nouvelle de vertu et de vérité. 

Comme je Tai d'aborddécIaré dans Tavant-propos de ce 

Arolume, je n'ai rien ajouté à Ia connaissance des grands 

príncipes sociaux. En appliquant à J'étude des sociétés Ia 

méthode qui est Ia base de loutes les sciences d'observa- 

lion, j'ai choisi, parmi les formes que cette méthode peut 

prendre, celle qui convient le mieux à notre temps. J'ai 

íourni ainsi au lecleur un moyen simple de constater lui- 

mêmeles conséquences qidentrainent, selon les lieux, le 

respecl ou le mépris des príncipes. Enfin, dans les tomes II 

à YI des Ouvriers européens, j'ai exprimé mon propre ju- 

gement sur les diverses sociétés de TEurope, pour appe- 

ler le contrôle des lecteurs et les mettre en mesure de 

distinguer eux-mêmes le bien d'aYec le mal, dans ce genre 

d'informations. Les Européens et les Asiatiques contigus 

à Ia fronlière d5Europe oífrent aujourd'hui tons les ensei- 

gnements nécessaires aux voyageurs qui veulent chercber, 

dans Lobservalion méme des sociétés, les moyens d'apai- 

ser les discordes actuelles et de restaurer la paix sociale. 

Pour Pexposé des faits que j'ai observés moi-même, j'ai 

distingue généralcmentdeux catégories ; les sociétés pros- 

pôrcs qui conservem la paix intérieuresans ôtre secondées 

par une forco armée; les peuplessoulfranlsqui ne sauraient 

se passer d'une telle assistance. Toutefois, dans 1'état actuel 

des observations rccueillies depuis un demi-siècle, il est 

moins opportun d'étudier toutes les nuances des sociétés 

contemporaines que de concentrer sou attenlion sur les 
termes exlrémes. Je conseille donc aux amis de la réforme 
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de visiter principalement trois sorles de races : les deux 

sortes de races modèles qui jouissent de la paix sociale, 

sons les deux régimes opposés de la simplicilé et de la 

complicatiou, et les races chez lesquelles Télat de discorde 

s'étend jusqu'à la désorganisation. 

Les races modèles simples ont toujours eu, pour patrie 

principale, les steppes européennes etasiatiques situéesau 

centre de rancien conlinent. Là, chaque famille, xouée à 

rindustrie pastorale, et composée de ménages épars sur son 

domaine, possède amplement le pain quolidien et pratique 

la loi morale formulée dans le Décalogue éternel. Selou 

Lopinion universelle, le père est chargé par délégation 

spéciale de présider aux rites de la religion et d'exercer 

les devoirsde la souveraineté. II trouve dans Forganisation 

patriarcale tout le personnel dont il a besoin pour s'assurer 

les loisirs nécessaires à Laccomplissement de cette double 

tàche. 11 délègue lui-même une part croissante dautorité, 

à mesure que les années s'accumulent et que se multiplient 

les descendanls. II confie en tous temps à sa ferame une 

large part du pouvoir domestique; et, avec son concours, 

il assure au caractère des jeunes filies le respect dont elles 

auront besoin plus tard, dans leurs ménages, pour trans- 

mettre fesprit d'obéissance à de nouvelles générations. 

Ensuite, il forme parla pratique de chaque jour Lhérilier 

auquel il doit peu à peu céder son pouvoir. Les rapports 

inalueis des familles dépendent du régime de propriété 

qui procure à chacune le pain quolidien, soit par Ia com- 

munauté, soit par la propriété individuelle, soit par le 

patronage. Elles sont intimement unies, parce qifelles rc- 

çonnaissent toutes le môme souverain: üieu, créateur du 

ciei et de Ia lerre, révélateur du Décalogue. En résumé, 

les races modèles et simples doivent Ia paix aux sept élé- 

menls de la constitulion essenlielle : elles ont les qualre 
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forces morales émanant du Décalogue, de raulorité pater- 

nelle, de Ia religion et de la souveraineté; elles jouissent 

du bien-être matériel fourni en abondance, selou les lieux, 

par Time des trois formes de la propriété foncière. 

Les races modèles et compliquées ont souvent brillé en 

Europe. Elles peuvent être observées aujourd'hui dans les 

États scandinaves, sur les rivages maritimes compris entre 

la Baltique et le Rhin, dans les Alpes des six petils cantons 

suisses et dans les montagnes du pays basque. Les peuples 

y jouissent encore de la paix que donne Ia constitution 

essenüelle; mais ils sont loin de rester dans Letat d'éga- 

lité propre aux races simples. L'inégalité xient surtout 

de Eagglomération qui rapproche sans cesse les farailles. 

Les unes possèdent des domaines, grands ou petits, sous 

les trois regimes de Ia propriété; les autres sont com- 

plètement dépourvues de loule propriété foncière aulre 

que le foyer domestique. Gependant cbaque père de famille 

se procure des moyens assurés de subsistance, en cxploi- 

lant les huit branches d'arts usuels et les nombreuses 

catégories d'arts Jibéraux. 11 n'a plus à gouverner de 

grandes communautés patriarcales: il n'a sous son autorité 

qu'un ménage, nomraé famille-souche, composéseulement 

des vieux parents, de Lhéritier et de ses eufants. Dans 

cetlc condilion des sociélés, les pères sont obligés de con- 

sacrer tout leur lemps ii la conquêle du pain quotidien. 

Pour subvenir aux besoins d'unc population croissanle, le 

territoire se transforme constamment. La stabilité n'exisle 

plus dans rorganisation matérielle; mais elle persiste dans 

1'ordre moral. Deux institutions y pourvoient: ce sont les 

deux corps spéciaux constitués dans 1'intérét public, pour 

suppléer à rinsuílfisance des pères de famille, qui ne peu- 
vent servir, ni la religion, ni la souveraineté. Secondés par 

ceux qui conservent les verlus et les loisirs acquis íi tous 
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les pères dans la vie patriarcale, ils procurent aux races 

compliquées les avantages qu'assurent Ia « paix de Dieu et la 

paix du souverain ». Une race agglomérée, même prospère, 

u'a jamais les satisfaclions que donne aux races éparses le 

senliment de leur dignité et de leur indépendance. Gepen- 

dant elle obtient souvent des succès qui font Tadmiration 

de ses voisines. Parfois, sous ce régime d'aggIomération, 

une société atteint ces développements exlraordinaires de 

richesse, de science et de force qui sont considérés, par les 

historiens, comme la plus enviable des conditions. 

Cettc admiration a été rarement justiíiée à la suite dos 

grandes ópoques de prospérité : en se compliquant davan- 

tage, les anciennes nations modèles se sont ébranlées, sou- 

vent même désorganisées. Leur décadence a été plusieurs 

fois signalée dans cet ouvrage; et elle mine plus que 

jamais sous nos yeux lous les éléments de la conslitution 

essenlielle. De 1061 á 1774, la cour de France a corrompu 

les moeurs et prive de leur fonction sociale les anciennes 

classes dirigeantes. Les lettrés et les légistes ont contiuué 

depuis lors celle ocuvre de corruplion en se révoltanl 

conlre Dieu et la religion; les gouvernants de la Terreur 

ont détruit Paulorité paternclle et la souveraineté; enfin, 

trois révolutions ont successivemenl supprimé, dans notre 

édiíice social, les réparations faitcs par le premier empire. 

En ce qui tonche les grands symplômes de la paix, Ia 

France contraste maiulenant avcc lous les modèles: elle 

a perdu nolamment les Irois formes du respect accordé, 

chez ces derniers, á Dieu, au père et à la femme. 

Je cberche sans relâche la voie que doivent suivre les 

hommes de paix, au milieu des vices et des errcurs qui 

ont envahi 1'Europe. Je m'assure de plus cn plus que lout 

esprit droit et désiuléressé trouvera Ia vérité dans 1'obser- 

vation comparée des trois regimes que je viens d'indiquer. 
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8 12. 

LES DEUX ÉTAPES PRIKCIPALES DK LA PAIX SOC1ALE 
EN EUUOPE. 

Deux séries de travaux se présenient comme les préli- 

rainaires obligés de la réforme nécessaire à notre temps. 

Dans Tétat général de discorde qui envahit Ia majeure 

parlie de FEurope, les hommes qui aspirent à ramener 

leurs concitoyens vers le bonheur émanant de Ia paix 

sociale ont deux étapes à parcourir. Ils doivent d'abord 

acquérir la counaissance de « la constitution essentielle », 

sans laquelle aucune race n'a prospere, lis out ensuite à 

en concilier les éléments avec les idées, les raceurs et les 

institutions de leurpropre pays. 

Plusieurs milliers d'honimes ont été préparés à par- 

courir la première étape. Un enseignement spécial est or- 

ganisé à cet effet en France; et il a été devancé, dans les 

pays plus prudents ou moinspassionnés pourla nouveaulé, 

par les leçons tirees du cataclysme de 4 789. On commence 

à comprendce que Ia raéthode décrite dans cet ouvrage 

pourrait remédier aux souffrances acluelles de FOccident. 

Toutefois, il reste une dislance énorme à franchir pour 

passer, de celle disposition d'esprit, à un travail eílicace. 

Jusqu'à présent, peu ddiommes parmi nous ont acquis, 

sur Fceuvre de la réforme, les conviclions énergiques qui 

donnèrent autrefois ii sept apôtres Ia force nécessaire pour 

opérer la transformation sociale des Caules. Pour ramener 

ii Ia vérité les races égarées de FOccident, les hommes 

animés de Fesprit de réforme doivent d'abord, selon le 

conseil donné à son moment de raison par un lellré cé- 

lèbre (i, i), ralfermir leurs « conviclions ébranlées » par 

1'action des erreurs dominantes. Le meilleur moyen de 
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retrouver ce discerhement du bien et du mal est d'ob- 

server, chez certains peuples, les contrastes de prospérilé 

et de souíTraiice. La voie de ces études préliminaires est 

maintenant tracée. Malgré ses proporlions modestes, 

Técole sociale de Paris montre déjà comment chaque race 

peut communiquer, à Pélite de sa jeunesse, Famour d'une 

science attrayante. Elle dresse des esprils studieux à étu- 

dier comparativement les races modèles et les races 

désorganisées. Elle les met en mesure d'acquérir, dans des 

voyages méthodiques, le dévouement à Ia patrie, Pesprit 

d'initialive et la puissance d'action, qui ne sauraient être 

donnés aussi vite par aucun autre enseignement. Tous les 

amis de la vérité peuvent aujoimPImi s'acheminer eux- 

mômes par une méthode súre vers Ia connaissance de la 

constilulion essenlielle. Après être arrivéà cette première 

étape, chaque réformiste, en choisissant Pune des routes 

quipartent de ce point central, sera devenu plus capable 

d'atteindre le but spécial qui convient à sa nalion. 

La seconde étape est nécessaire pour procurer le bon- 

heur aux races compliquées, parce que chez celles-ci les 

príncipes généraux de la conslitution essenlielle doivent 

ôtre complélés par des coutumes nationales et locales. Elle 

doit étre franchie par des voies diverses, parce que les 

moyens qui créent la paix, but suprôme de toute consli- 

tution, varient sclon la nature des hommes et des lieux. La 

voie à parcourir devient plus longue et plus pénible, quand 

augmenlent les défaillances iníligées à la race par Pamoin- 

drissement des foyers domesliques, Pagglomération des 

familles, la complication des travaux et la difficulté crois- 

sanle des moyens de subsistance. Cette voie est courte, au 

contraire, quand il existe beaucoup de familles connais- 

sant la loi morale et possédant le pain quolidien, quand 

surlout ces familles sont portées, par Pesprit de paternité, 

i. 39 
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à suppléer aux défaillances des autres. Alors, en effet, les 

deux grands pouvoirs publics ont une tâche relativement 

simple. Ils assurent « la paix de Dieu » et « la paix du 

souverain », grâce au concours d'unpersonnel excellent et 

peu nombreux, recruté au sein des familles d'élite. Dans 

de telles conditions, ils sont peu exposés à Ia corruption, 

qui est Téternel écueil des bornines publics. Enrevanche, 

quand les défaillances se multiplient chez les familles 

dirigeanles, par le mauvais exemple des gouvernants, 1c 

mal s^tend à toute la nation. Enfin, comme je Tai indique 

(i, i), la race s'abimerait peu à peu dans la corruption, 

si les catastrophes nationales ne venaient promptement 

apporter les moyens de salut ou tout au moins des aver- 

lissemenls salutaires. 

Ce secours est douloureux, mais indispensable aux 

peuples égarés, et il n'a Jamais élérefuséparlaProvidence 

aux races révollées contre la constitulion essentielle. Dans 

Pélat actuel de soulfrance, il n'a manqué, ni à notre pays, 

ni à la majeure parlie de TEurope; et il a produitle mou- 

yement de réforme dont ce chapitre olfre le résuraé. Tou- 

tcfois ce mouvement est retarde par les divisions pro- 

fondcs qui surgissent presque partout : d'abord entre 

les diversos nalions; puis, dans chaque nation, entre les 

croyances religieuses, les intéróts politiques et les classes 

socíales; souvent enfin, jusque dans le personnel des 

partis militants, des ateliers de travail et des foyers do- 

mestiques. 11 me reste donc à dire corament Poeuvre de la 

réforme peut ôtre accélérée par une coulume de nos 

Unions, par « la correspondance de la paix sociale ». 

Cette correspondance a commencé au milieu des 

événements qui se sont accomplis, en France, entre le 

í septembre 1870 et le 31 mai 1871. A cette époquc, dos 

lellres dictées par 1'anxiélé de mes concitoyens et Ia solli- 
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citude de raes amis étrangers me furent adressées de 

toutes parts. Les réponses individuelles que je fis à ces 

lettres furent résumées et complétées dans une brochure 

intitulée « La Paix sociale après le désastre », qui fut 

publiée le 1" juin 1871. Depuis lors, cette correspondance 

a été poursuivie avec activité. Dans mes nouvelles réponses, 

j'ai insisté conslamment sur une vérité qui, à la longue, a 

été acceptée par mes correspondants. Quatre mille per- 

sonnes admettent aujourdduü les propositions suivantes. 

Les par tis nombreux qui désolent maintenant LEurope par 

leurs divisions n'aboutiront qu'à leur propre ruine, s'ils ne 

cberchent pas le moyen de se rapprocher sur quelque ter- 

rain commun. Ce moyen est trouvé : c^st 1c procédé qui 

produit Laccord des esprits dans toutes les sciences d'ob- 

servation; c'est la mélhode décrite dans ce volume. Cest 

clle qui a fourni les résultats coordonnés dans les six 

volumes des Ouvriers européens, En 1874, un premier rap- 

prochement a été opéré par Finstitulion des Unions de 

la paix sociale. Eníin, un moyen plus précis vient d'être 

adopté : cest Ia connaissance de Ia constitution essen- 

lielle résumée, dans ce chapitre, en termes três généraux. 

Plusieurs fragments de cette correspondance õnt été 

publiés en petites brochures, qui ont été vendues, en 

grand nombre, au prix de revient de quelques centimes. 

lis ont beaucoup contribué à établir ce point de rallie- 

ment au milieu des divisions contemporaines. 

La « correspondance sociale » deviendrait plus ulile 

encore, si les homraes d'élile qui la provoquèrcnt au mi- 

lieu des anxiétés de la guerre la conlinuaient maintenant. 

dans la quiétude de la paix. Ces bommes sont signalés 

par leurs eminentes qualités à la confiance des partis qui, 

en se dispulant Finfluence et le pouvoir, poussent Ia 

France à Fabime. Les représentants de chaque parti ont 
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donc en ce moment à remplir une haute fonclion natio- 

nale : rechercher, dans rhistoire et dans Tobservaiion 

comparée des peuples contemporains, les nombreuses 

coutumes qui peuvent le mieux concilier les príncipes 

généraux de Ia constituüon essentielle avec les aspira- 

lions spéciales de leurs amis. Ceux qui me demandèrent 

conseil, à Tépoque oü il s'agissait de libérer nolre terri- 

toire envahi, trouveront, dans le comitê de la Bibliothèque, 

un concours plus efficace pour une tache plus diííicile : 

celle qui arrachera nolre nation aux étreintes de Ia dis- 

corde. En publiant cette édition nouvelle des Ouvriers 

européensj le Comitê a fortifié renseigneraent ofiert par sa 

Bibliothèque. Au speclacle journalier de nos discordes 

civiles, il s'est affermi dans la croyance aux éternels prín- 

cipes de la paix. Toutefois il a constaté, plus que jamais, 

que la reslauralion en est inutile ou dangereuse, quand 

elle n'est pas précédêe par celle des institutions complé- 

mentaires qui assurent à ces príncipes rintelligente 

coopêration des horaraes. Cest donc à cette reslauralion 

préalable que doÍATenl maintenant s'attacher les amis de 

la paix. Tous les parlis doivent reraetlre en luraière les 

coutumes et les lois écrites sur lesquelles, chez leur nation 

ou dans leur localilé, doivent s'appuyer le Dêcalogue, 

rautorité paternelle, la religion, la souverainelé et les 

trois formes de la propriélê foncière 1. 

í. k Los lois doivent so fairo en quelque sorte elles-mêmcs, car il faut 
qu'elles naissent dos rapports spcciaux, do la situation particulièro du peuplo... 
Le législateur cnonce les lois et les coordonno avec Télat du pouple, mais sans 
cersor d'avoir Toeil fixé sur le but constant et universel de toulo sociélé. Do là 
resulte le príncipe do réternello mobililó des lois unieà leur stabilitó; il y a, en 
eOTet, dans Lélal d'un peuple, des rapports qui demouront loujoursles mônies, et 
d'auiros qui cliangent pcrpéluellement; et le législateur qui, en examinant le 
prrsent, s'appliqu0 à prévoir Tavonir, ne doit jamais perdre do vue le passe, 
car le passó contient tout, ce qui est nouvoau comme ca qui est ancien. » 
(Ancillon : Dc la Souverainelé; trad. do l'allemand. Paris, 1816, pago 33.) 
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Le Comitê, pour écarter les méfiances opposées à 

Toeuvre de paix par les partis nalionaux, politiques et reli- 

gieux, se conforme à Tenseignement qui me fut donnédès 

rannée 1823, par un maílre expérimenté (i, 4). II s'interdit 

de plus en plus les satisfactions personnelles, les moyens 

d'influence et les chances de succès que procure, chez les 

peuples divises, raffirrnalion bruyante des príncipes ri vaux. 

Cette pratique est, d'ailleurs, justifiée par les heureux 

résultats qu'obliennent nos Unions en s^loignant des 

débats irritants des politiciens. Sous cette réserve, je me 

tiens prêt, avec mes amis, à seconder les réformistes-tra- 

ditionnels de toute nuance qui, en parlant de la nature 

de rhomme et de Texpórience des sociétés, veulent apai- 

ser, en France, les haines et les discordes. Je m'adresse 

particulièrement aux hommes qui m'ont aidé à fonder les 

Unions. Je les invite maintenant à compléter cette ceuvre 

de paix, en démontrant à leurs partis respectifs qu'en se 

ralliant sous le drapeau de Ia constitution essenlielle, ils 

marcberont, par Ia voie la plus directe, vers les premières 

satisfactions qu'ils doivent désirer. 

Comme je Fai indiqué (xiii,3), les amis qui, en juil- 

let 18/18, m'obligèrent ã entreprendre la composilion des 

Ouvriers européens, se proposaient de restaurer, avec le 

concours du parlement oú ils siégeaient, les príncipes de 

la constitution essentielle. Pendant les six années que je 

consacrai à Faccomplissement de cette lâche, ils s'appli- 

quèrent, de leur côté, mais sans résultat bien apparent, à 

vaincre les préjugés et les idées préconçues que leurs 

collôgues opposaient à la restauration de ces príncipes. 

Lors donc qu'ii Tautomne de 1854 je leur apportai le ma- 

nuscrit de la première édition, ils furent unanimes à dé- 

clarer que Topinion égarée ne pourrait supporter mes 

conclusions. Le plan que j^doptai, d^après leurs conseils, 



614 LIVRE IIÍ. — L'lIISTOinE DE LA MÉTIIODE ET SES KÉSULTATS. 

était fondé sur les six conclusions suivantes, que Tévéne- 

ment a justifiées de tous points. La première édition, ré- 

duite à Texposé des faits observés, aurait un succès immé- 

diat. La connaissance de ces faits, alors oubliés, réagirait à 

l'aide du temps centre Terreur fondamentale, qui, par 

raííirmation d'un fait évidemment faux, avait déconsidérc 

ces príncipes dans les esprits. Cette réaction serait mal- 

heureusement retardée par Tacte de violence qui, en 1851, 

avait subdivisé en parlis hostiles Tadmirable groupe ré- 

formiste-traditionnel de 1850. En revanche, elle serait 

sans doute accélérée par de nouvelles catastrophes qui 

rétabliraient le groupe de la réforme. Grâce à rinfluence 

salutaire de ces catastrophes, les partis seraient ramenés 

aux senliments d'union, qui avaient acquis, en juillet 18i8, 

une force irrésistible. Enfin, quand le groupe de la 

réforme serait ainsi rétabli, avec la transformation opérée 

dans les esprits par la première édition des Ouvriers 

européens, le moment serait venu de publier la deuxième 

édition, en y rétablissant Texposé de la constitution 

essentielle, supprimé dans Ia première par mesure de 

prudence. 

Jo reconnus bientôt la sagesse du conseil, suivi 

d^bord à regret. Aussi ai-je résisté avec une tcnacité 

inébranlable aux demandes d'une deuxième édition faites 

journcllement par les amis les plus dévoués à Ia réforme, 

comme par les editeurs les plus perspicaces. Si, après un 

quart de siècle, je me rends à leur désir, c'est que certains 

symplômes décisifs démontrent que le moment prévu en 

185/i (xni, 4) est enfin arrivé. Je reproduis, avec des 

compléments, dans cette deuxième édition, les faits 

publiés dans la première; mais, cette fois, j'y joins 

1'exposé de « Ia constitution essentielle » qui, seule, 
depuis les premiers áges, crée les raccs prospères, parce 



CII. XVII. — RESUME ET CONCLÜSIONS. 615 

que, seule, elle donne satisfaclion aux « deux besoins 

essentiels » de rhumanité. 

Gependant, selon Ia prévision émise en 1854 par mes 

amis, cet exposé ne produira ses fruits qu'après un nouvel 

effort des homraes qui continuent Fceiivre commencée à 

celte époque. La conslilution essentielle, respectée par 

tous les peuples, est íbrmcllement [violée en France par 

les dures contraintes exercées, par des lois antisociales, 

jusque dans les ateliers de travail el les foyers domes- 

liques. Ainsi rejetée en dehors de « la civilisation euro- 

péenne », devenue, depuis ses catastropbes réitérées, 

un objet de pitié pour ses amis, de convoitise pour les 

races avides et d'étonnement pour le monde entier, notre 

race, qui conservait tant de force en 1789, après 

128 années de corruption, ne résisterait plus longtemps 

au travail spontané de désorganisation, dont le mobile 

est inoculé aux Ames par 117 années d'erreur. Heureu- 

sement, je vois surgir partout des hommesqui commen- 

cent à apercevoir le danger de cette situalion. Yivant 

deleur travail, ils ne sorit pas portés, comme nos « poüti- 

ciens » le font souvent de bonne foi, à fonder leur fortunè 

sur Fenseignement de 1'erreur, rèxcitatioh à la discorde 

et rexploilation dn trésor public. Tout en mettant nos 

gros livres à leur disposilion, je leur conseille de ne se 

point contenter de la vérité toute falte, mais de Ia cher- 

cher eux-mômes, avec Faide de la méthode d'observation, 

Ases vraies sonrces. Ge conseil est mainlenant suivi; et 

c'est par ce motif que Fère définitive de la réforrae paraít 

étre commencée. Revenus A la vérité, moins par nos en- 
seignements que par Fusage de leur propre raison, nos 

amis voudront la répandre dans leur voisinage. Ils se 

concerteront avec nous, pour ia résumer, sur chaque 

point oü elle fait défaut, soit dans de três petits livres, 
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soít dans Ia « nouvelle presse hebdomadaire » constituéc, 

en dehors des partis politiques, pour la restauration de 

la vie locale (xvi, c). Enfin, ils nous aideront à faire péné- 

trer ces écrits dans les moindres subdivisions de cbaque 

parti, dans cbaque foyer domestique et dans cbaque ate- 

lier de travail. 

La souffrance, dont cet ouvrage décrit les causes et les 

principaux traits, ne désole pas seulement notre pays. 

Elle envahit, de procbe en proche, Ia majeure partie de 

TEurope. Le plan de réforme que nous proposons pour la 

France s'étendra naturellement aux autres pays, dès qu'il 

sera justifié par ses résultats. Grâce à son organisation, 

Fécole de Ia paix sociale reste, non indifférenle, mais 

étrangère aux passions qui déchainent la discorde au sein 

de Lhumanité. Tant qu'elle sera fidèle aux traditions des 

fondateurs, elle ne s'exposera, ni à froisser les intérôts 

privés, ni à porter ombrage aux pouvoirs publics. La con- 

stitulion essentielle, base de son enseignement, n'est spé- 

ciale à aucun lieu, à aucune race, à aucune forme de 

religion ou de souveraineté. Signalant, sans les classer au 

rang des príncipes éternels de la constitution, les cou- 

tumes variables qui assurent la soumission à ces prín- 

cipes, notre enseignement produit partout la paix. II 

alteintee butsuprême de la vie temporelle en élevant les 

âmes dans une sphére supérieure à celles oií s'agilent les 

intéréts condamuables et les mauvaises passions. 
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PIÈCE A. 

INDEX DES AUTEURS 

CITÉS DANS LES SIX TOMES DES O UVRIERS EUROPÉENS1 

S i. 

COMMENT LA NOTION DES BONNES COÜTUMES NATIONALES A ÉTÉ 
DÉTRUITE EN FRANCE PAR LES FAUX DOGMES DE 1789. 

Arrivé à Paris, en janvier 1826, pour suivre succes- 

sivement pendant six années les cours de trois écoles, 

j'étais prémuni, par les enseignements du maítre que je 

quittais (r, 4), centre les aberrations que propageaient, á 

cette époque, les historiens modernes, les politiques, les 

poètes, la presse périodique, la tribune et les cours pu- 

blics. Je restai d'abord indifférent aux lectures qui pas- 

sionnaient mes condisciples; puis je les pris en dégoút lors- 

que j'en vis sortir, en juillet 1830, les effusions de sang 

qui, depuis lors, se sont reproduites tant de fois. A 

partir de ce moment, j'abandonnai lesécriísqui ne se rat- 

tachaient pas à ma profession, aux sciences et aux lettres 

classiques. Je nVattachai, avec une prédilection presque 

exclusive, aux « livres vivants », aux foyers domestiques 

et aux ateliers de travail interprétés par les Autorités 

sociales de chaque localité. 

Les huit premières années de mes voyages à Fétranger 

m'offrirent des sujeis continueis d'étonnement. Je voyais 

partout apparaltre la paix sociale, au lieu des discordes qui 

Mon ami, M. Emrn. de Curzon, est, parmi mes collaboraleurs, celui qui a 
le plus conlribuó à mo faire connaítre les préceptcs écrits de sagesse et de pru- 
donce laissés parles anciens auleurs.'Sur plusieurs points, ses discours et sa 
corrcspondanco ont fortifió mon altacboment pour les croyances et les coutumes 
do notro raco, en me les signalant dans les plus vieillestraditions de ITmmanité. 
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désolaient mon pays, Plus j'avançais vers les limites de 

TAsie el du Nord, plus ce contraste augmentait. Ten 

aperçus la cause dès cette première époque, en étudiant 

comparativeraent TOrient et TOccident. A Fétranger, Ia 

prospérité était assurée sous tous les régimes de tradition: 

par Ia prépondérance de Fautorité paternelle, chez les 

races simples; par Faccord de Ia religion et de Ia souve- 

raineté, chez les races compliquées. En France, au con- 

traire, la souíTrance et Ferreur avaient envahi Ia plupart des 

autorités privées et publiques. Depuis lors, le mal s'est 

encore accru. Geux qui se ílattent d'aYOÍr en dépôt à leur 

foyer les vieilles coutumes nationales ne sont pas moins 

acharnés que les novateurs à semer autour d'eux Ia dis- 

corde. D^utres, plus modestes et plus dévoués à Ia patrie, 

sont cependant frappés d'impuissance, parce qu'ils sont 

imbus, sans le savoir, des faux dogmes de 1789. D'autres 

enfin se complaisent dans leur état d'inerlie ; en même 

temps ils s'enorgueilIissent volontiers des vertus de leurs 

ancôlres, et ils encourent ainsi le blâme que le plus grand 

des maitres adressait aux Pharisiens1. 

§ 2. 

COMMENT LES PRÍNCIPES OUBLIÉS OU CONTESTÉS DANS L'OCCr 
DENT PEUVEKT ÊTRE RAFFERMIS DANS LES AMES PAR LA MÉTIIODE 

D'OBSERVATION. 

Quand j'eus pu voir de mes propres yeux, dans toute 

son étendue, le contraste extraordinaire qui régnait entre 

FOrient et FOccident, je sentis que j'étais arrivé sur la 

voie ou chacun pouvait retrouver lui-raéme la vérité per- 

«Ne ditos pas on vous-mômes: Nous avons Abraham pour pèro. Cai 
je vous declare que Dieu pout fairo naltre de ces pierres môraes des enfanls à 
Abraham. » [Éoangile selon sainl Mallhien, lu, 9.) 
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due. Conformément aux exigences de Ia méthode scienti- 

fique, je m'étais gardé jusque-Ià d'affirmer les príncipes; 

mais je n'hésitai plus, à partir de 1854, qnand j'eus con- 

staté, dans toute TEurope, Ia solidité de renseigneraent 

que j^vais reçu au foyer domeslique, près des Autorités 

sociales et dans les entretiens des raaitres. Je pus désor- 

mais démontrer le néant de Terreur fondamentale du 

siècle dernier, celle qui attribue à rhorame le pouvoir de 

trouver en lui-même la paix et la stabilité, sources du 

vrai bonheur. Jamais, en effet, je n'ai rencontré aucune 

race contente de son sort, en dehors des localités oü le 

cbef de famille coramande à la femrae, aux enfants et aux 

serviteurs, en appuyant son autorité sur la délégation que 

Dieu lui en a faite et sur la pratique de sa loi. Chez les 

nations oü le commerce et les manufactures accumulent 

les richesses, développent la grande propriété foncière et 

fondent ainsi la paix sociale sur le patronage, le danger 

de Ia corruption est toujours imminent. Les patrons bien 

avisés savent que ce danger peut venir surtout de leurs 

enfants. lis le conjurent par une éducalion solide, com- 

plélée par les voyages métbodiques dont j'ai signalé Teíli- 

cacité. Cest dans ces voyages que se íbrraeront surtout, 

chez les peuples égarés de nolre temps, les hommes 

capables de restaurer les príncipes et de conquérir Tas- 

cendant social qu'assurent les grands services. 

COMMENT LE HETOUII A LA VÉRITÉ PEUT ÊTUE SECONDÉ PAR LA 
LITTÉRATURE DES ÉPOQUÈS D* ERREUR. 

La pratique des grands príncipes sociaux est Tunique 

source du bonheur. Les sociétés onl souvent compris cetle 

vérilé. Elles ont alors confié à des hommes d'élite le soin 
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de conserver ces príncipes sous ia sauvegarde de la reli- 

gion et de la souveraineté. En respectant ces deux inslilu- 

tions, les sociétés ontconquis la stabilité et la paix. Enfin, 

lant qu'elles ont gardé ces biens suprômes, elles ont excite 

radmiration de leurs voisins. Comment donc ces mêmes 

sociétés ont-elles pu ensuite mépriser ces inslitulions, se 

complaire dans le changement etla discorde, puis marcher 

de chute en chute à leur ruine? 

L'histoire des innombrables époques de décadence ré- 

pond à cette question. Les ministres de Dieu et du sou- 

verain, après avoir fait le bonheur du peuple, ont reçu de 

lui la richesse avec le pouvoir; et c'est alors qu'a com- 

mencé le mal. Ils se sont abandonnés aux inspirations de 

Torgueil et du vice, puis ils ont méprisé et opprimé ceux 

qu'ils devaient aimer et servir. Ces alternances de bien et 

de mal ont été fréquentes en France. Après la souffrance 

développée sous les derniers Yalois, la prospérité s^st 

lentement rétablie, de 1598 à 1661; depuis lors, la souf- 

france est revenue et s'aggrave sans relâche. 

On ne saurait, il est vrai, méconnaitre tout à fait Fau- 

rore d'un meilleur avenir. Au railieu de la corruplion 

générale, les hommes que Platon appelait « divins » sont 

restés soumis à Ia vérité éternelle. D'autres y sont revenus 

sous la pression des malheurs privés et des çatastrophes 

nalionales. Depuis Lépoque de la Terreur notarament, ces 

moyens de réforme n'ont pas été épargnés aux ministres 

de la religion; et il en est, parmi eux, qui donnent 

depuis 1830 les preuves d'une vraie renaissance intellec- 

luelle et morale, et qui nous rappellcnt parfois les dévouc- 

mentsduxvn0 siècle. On ne comprendraitpas les méfiances 

que cerlains partis opposent encore íi la restauration reli- 

gieuse, si Fon ne se reportait pas aux défaillances du passé.. 

Lorsque, après une époque de corruplion, une minorité 
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punie et repentante reprend Ia notion de son devo ir, le 

peuple, détaché de Ia tradition nationale, n'y revient pas 

sans résistance. Les premiers groupes formés par le retour 

aux príncipes ne prennent pas possession du pouvoir lé- 

gitime qui en émane, par cela seul qu'ils ont retrouvé la 

vérité. Ceux que le divin Maitre appelait « les enfants de 

lumière1» n'ont pas tout d'abord l ascendant social acquis 

aux hommes préposés jusque-là à la direction des esprils 

et au gouvernemeut des affaires. Ainsi les groupes qui 

commencent maintenant la réforme sont, pour la plupart, 

dans cette situation, devanlles classes dirigeantes de Tepo- 

que. Ils n'accéIéreront la réussite de leur mission que si, 

grâce à un travail opiniâtre, ils dépassent en sagesse ceux 

quils prétendent ramener àla vérité complète. En atlen- 

dant, ils doivent suppléer par Tesprit de conciliation à Ia 

prépondérance qui leur fait momentanément défaut, et 

surtout tempérer leur dévouement par Ia prudence. 

En France, les réíbrxnistes-traditionnels trouveront les 

voies de Ia conciliation, de Ia prudence et du travail tra- 

cées par Ia priòre d'Esdras!, Fexemple de saint Paul3, la 

pratique des pòres de FÉglise, rappelée par saint Thomas 

d'Aquin', et les instructions de saint François de Xavier5. 

1. « Les enfants du siècle sont plus sages dans la conduite de leurs affaires 
que les enfants do lumière. » {Évangilo seloti sainl Luc, xvi, 8.) 

2. Esdras : I, ix, 6 à tu. 
3. Saint Paul: Prcmière aux Corinthiens, ix, 19 à 22. 
4. « Puisque, dans nos controverses avec les paiens, nous ne pouvons nous 

servir ni do TAncien ni du Nouvcau Testament, attendu qu'ilsne reçoivent pas 
les saintes Écrilures, forco nous est de recourir à la raison naturelle, devant 
laquello tout hommo est contraint de se soumeltro, quelquo impuissante qu'ello 
soit à sondcr les mystèros divins. » — « Cest la méthode qu'ont suivie les 
premiers docteurs pour dètruiro les systèmes erronés des Gentils, dont ils 
pouvaient connaitre les dogmes, parco qu'ils avaientótó eux-mèmes du nombro 
des Genlils, ou, du moins, qu'ayant vccu au milieu d'eux, ils avaient étudié leurs 
doclrines. «(Saint Thomas d'Aqoin ; Sominccontreles Ceníi/s, livre I, chapitre n.) 

5. Daurignac: Uisloire dc saint François de Xavier, tomo II, pago 34. 
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Quand ils pénètrent dans un milieu livré à Ferreur, ils ont 

à suivre deux règles principales : avouei' les fautes de 

leur passé pour ddnner confiance en ravenir; éviter les 

stériles affirmalions de príncipes et les formes blessan- 

tes de discussion, familières aux hommesde prole et de 

violence. Pour ramener dans le bon cherain les égarés, ils 

ont un moyen indirect et lent, 11 est vrai, mais à la longue 

infaillible : cest la pratique d^ne yie conforme aux prín- 

cipes. Quant aux moyens immédiats d'enseignement, ils 

sont fournis principalement par les écrivains qui, ayant 

conquis une haute renommée aux époques antérieures de 

corruption et de nouveauté, sont chers aux contemporains 

oublieux ou ennemis des príncipes. Ces auteurs sont ia 

gloire des races lettrées de tous les temps. Souvent ils 

ont été les organes de Perreur, du vice et même de Pim- 

piété. Toutefois, grâce à leur génie, ils restent depuis des 

siècles, sur certains sujets, des interprètes incomparables 

de la sagesse humaine. Leurs écrits, prudemment cités, 

peuvent seuls ramener au vrai les égarés qui travaillent à 

la ruine de PEurope, en propageant 1'erreur fondamen- 

tale et les trois faux dogmes. Les hommes, norabreux de 

notre temps, qui affirment les príncipes traditionnels, 

mais qui en éloignent les novaleurs par leurs ardentes 

polémiques, dédaignent de tirer parti des enseignements 

fournis par ces écrivains. On voit môme parfois les impru- 

dents défenseurs de la vérité détruire eux-mêraes Peffica- 

cité de ces enseignements en critiquant, sans motif, le 

caractère des hommes incomplets qui les ont donnés. 

Assurément, les personnes vouées aux polémiques reli- 

gieuses ou littéraires sont autorisées à critiquer ces sortes 

d'auteurs, quand on s,appuie sur leur autorité pour pro- 

pager le vice ou Perreur; mais telle n'est pas la coutume 

de notre école. Nous n'avons jamais recours à la polé- 
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mique pour combattre les aberrations propagées par les 

écrils des modernes ou des anciens; mais nous appliquons 

tous nos efforts à Fobservation des faits sociaux, pour 

nous mettre en mesure de dislinguer súrement le bien 

d'avec le mal, le vrai d'avec le faux. Ce but atteint, nous 

gardons une juste déíiance de notre pouvoir. Nous savons 

que la vérité, même fondée sur Tévidence des faits, nous 

rend suspects aux « enfants du siècle » qui, disposant de 

1'opinion égarée, donnent maintenant Fimpulsion, dans la 

majeure partie de FEurope, aux idées, aux intérôts et aux 

gouvernements. Nous prenons exemple sur les sages, 

précédemment indiques, qui ont obtenu le plus de succès 

en combattant les « syslèmes erronés » de leur époque. 

A Fappui de chaque vérité, que nous enseigne la méthode, 

nous citons les auleurs qui, étant acceptés comme maltres 

par les enfants du siòcle, ont excellé, sur ce point spécial, 

comme interprètes de la « raison naturelle ». 

Je constate journellement Futilité de cette pratique 

pour Ia réfutation des erreurs de notre temps. Ainsi, par 

exemple, il en est deux, três nuisibles à la France, qui 

ont élé propagées, avec toutes les ardeurs du prosély- 

lisme, par les disciples de J.-J. Rousseau. Les hommes qui 

ont acquis une renommée littéraire et politique en s'ap- 

puyant sur ces nouveautés ne consentent guère à prêter 

leur attention ü Fexposé des faits évidenls qui les réfutent. 

Fai trouvé qiFen cette matière les écrils éloquenls des 

hommes de tradition sont encore plus impuissanls que le 

simple usage de la raison. Fai toujours échoué devant cette 

classe d'égarés en invoquant Fceuvre entiòx^e de Joseph de 

Maistre, landis que je réussis três souvent en me servant 

de deux pelits textes de Tbomas Jeíferson, qui fut, au siècle 

dernier, le plus babile propagateur des doctrines du Con- 

trai social et le vrai fondateur de la démocralie améri- 
I. &o 
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caine. Le premier texte proclame rinutilité de la religion 

en invoquant une erreur peu dangereuse qui peut être 

réfutée par Texperience personnelle des mères et des nour- 

rices, mais qui a, depuis longteraps, assuré à son auteur 

la sympathie des novateurs contemporains. Le second 

textedémontre parles faits, avec une évidenceirrésistible, 

que le principe de la souveraineté est, chez une grande 

nalion, non dans la démocratie, mais bien dans Laristo- 

cralie du talent et de la vertu. Ces deux textes sont cités 

dans le tome sixième des Ouvriers européens (VI, In. s). 

Je vis pourla première fois, dèsraon adolescence, mon 

maítre, M. Dan de LaYauterie, employer avecsuccès cette 

méthode de persuasion. II fondait snrtout son enseignc- 

ment sur les écrits de Cicéron et de Montaigne : il en fai- 

sait usage pour rallier à la tradition nationale les hommes 

qui en avaienl été détachés par les vices de 1'ancien régime 

en décadence; il s'en servit également, corame je Fai 

expliqué (1,4), pour memettre en garde contre la politique 

impimdente que suivaient alors les liommes de tradition. 

Mon arai, M. Emra. de Gurzon, grâce à son érudition, tire 

journellement un parti utile de cette méthode, pour pro- 

pager la vérité sociale au moyen de textes fournis par les 

lettrés de tous les temps. Depuis Ia fondation de nos 

Unions, je Fapplique souvent moi-môme à la réfutation des 

idées préconçues et des préjugés de notre époque. Eníin 

j'ai trouvé, pour ma propre instruction, chez certains let- 

trés entachés d'erreur, des vérités fort utiles que je n'avais 

pas su tirer directement de la connaissance des príncipes. 

A ce sujet, deux exemples vont expliquer ma pensée. 

En premier lieu, lorsquc j'eus découvert, sur 1c modo 

d'action du charbon dans la fusion des minerais, des faits 
qui modifiaient complòtement Ia théorie métallurgique, 

je me confirmai d'abord dans Fespoir que je pourrais 
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quelque jourarnéliorer le"sort demes semblables, en tirant 

dc Fobservalion des familles une nouvelle théorie sociale. 

Toutefois, après de longs efforts, je me trouvai fort sou- 

lagé quand j'eus enfin aperçu que le Décalogue éternel 

est la théorie suprôme, quand surtout Socrate, Montaigne 

et Montesquieu m'eurent appris q^en cette matière il 

a rien à altendre de Ia nouveauté. 

Eu second lieu, les longs entretiens que j'avais eus 

cbez Yictor Lanjuinais avec Tocqueville (xm, 3), avant la 

révolution de 18/18, ni'avaient présenté sous un faux jour 

la conslitution sociale des États-Unis d'Amérique. Je 

voyais, dans rOccident, la souffrance augmenter et la paix 

sociale se détruire ii mesure que se développait la cor- 

ruption des classes riches. D'accord sur ce fait avec 

Tocqueville, je ne savais pas réfuter la conclusion erronée 

qu'il en tirait, à savoir : que le salut de TOccident, 

comrae le bonheur de TAmérique, aurait pour base la 

prépondérance de la démocratie. J'ai donc conçu une 

vive gratitude pour le démocrate Jefferson, qui, avec sa 

connaissance approfondie des deux pays et sa perspica- 

cité extraordinaire, avait réfuté d'avance Terreur de 

Tocqueville par raííirmation dc deux faits dont Texacti- 

lude est de plus en plus évidente. En 1787, la démocratie 

rurale de TAmérique était une souveraineté légitime, parce 

qiTelle était capable de choisir « Taristocratie naturelle » 

digne de gouverner. A Ia inôme époque, Ia démocratie 

urbaine de TOccident (qu'il appelait la canaille) était inca- 

pable de faire un pareil choix. En 1813, Jefferson, se réfé- 

rant aux événements accomplis en France depuis vingt- 

cinq ans, expliquait pourquoi la liberté conquise par des 

hommes « entassés dans des limites resserrées et plongés 

dans les vices qu'entralne une pareillc situation » avait été 

« employéeà la destruction des intérêts publics etprivés». 
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En résumé, c'est avec raison que les universités euro- 

péennes persistent, moyennant quelques précautions, à 

faire entrer, dans Téducation de la jeunesse, certains 

Jivres des époques de corruplion et d'erreur. Grâce aux 

formes incomparables qui en ont assuré la conservation, 

ces livres sont des auxiliaires pour la science sociale, en ce 

qu'ils enseignent souvent le moyen de vivre en paix. Les 

príncipes de la conslitution essentielle, qui procure aux 

sociétés ce bien suprême, sont connus, en effet, depuis les 

premiers âges, landis que les hommes, en s'agglomé- 

rant, tendent de plus en plus à les oublier. Ces príncipes 

sont d'une simplicité extrôme, quoique les coutumes au 

moyen desquelles on les met en pratique se mulliplient et 

se compliquent sans cesse. La méthode d'observation est 

donc pour la science des sociétés un instrument indis- 

pensable; mais les conclusions induites des faits observés 

seront toujours utilement complétées par les opinions qus 

ont été émises à ce sujet, chez toutes les races. II est dési- 

rable que ce rapprochement entre les diverses époquei 

de rhistoire soit facilite par un livre que Lon pourrait 

intituler : « La sagesse de tous les temps. » Beaucoup 

d'ouvrages répondent en partie à ce besoin. Ge qui leur 

manque en général, c'est une méthode qui permelte de 

trouver aisément chaque texle. Pour atteindre ce but, on 

élablirait un premier groupement des matières d'apròs 

les sept éléments de Ia conslitution essentielle; puis on 

les subdiviserait selon les principales coutumes locales qui 

dérivent de chaque élément. Ge livre pourrait provoquer 

une coramunauté d'eírorts chez nos Unions de la paix 

sociale. Sans compromeltre en rien Lindépendance des 

localités, il les rattacherait, par de nouveaux liens, au 

Comitê de la Bibliolhèque. 
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§ 4. 

OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES SÜR LA RÉDACTION DE LA LISTE 
ALPHABÉTIQUE DES AUTEURS. 

Les noms des auteurs sont rangés, dans cet index, sui- 

vant Tordre alphabélique. Les citations exlraites de leurs 

écrits sont résumées dans des textes sommaires qui faci- 

lilent les recherches. Ces textes sont d'ailleiirs placés, à la 

suite de chaque nom, dans Lordre oü ils se succèdent 

dans les six tomes des Ouvriers européens. Le passage au- 

quel se rapporte chaque citation est marqué par deux 

chiffres indiquant: le premier, le tome; Je second, Ja 

page. On s'est dispensé de citer le tome pour les renvois 

relatifs au présent volume. F. L.-P. 

§ 5. 

LISTE ALPHABÉTIQUE DES AUTEURS. 

Ancien Testament. — Jérémie. 
Bienfaits de Tesprit de tradition, 10. 
— Job. Tout homme, môme enfant, est 
entachó de mal, 73. — Ecclésiasti- 
que. Libre arbitre et responsabilitó de 
rbomme, 75; — les exemples des 
grands font les moeurs de la nation, 
75. — Exode. Texte du Décalogue des 
Hóbreux, 133. — Proverbes. Néces- 
sité do la discipline paternelle, 211. 
— Genèse. Inslitution de Jacob, puis 
des enfants do Jacob, comme héritiers, 
par leurs pères, 211. 

Ancillon. — Respect dú à la tra- 
dition nalionale, et dangers de Tinsta- 
bililé, 135. — Une bonno constitution 
a ponr base Jos coutamos créóes par la 
raco, 612. 

Aristote. — La parolo, qui doit 
exprimer lo juste et le vrai, a été 

donnéo à rbomme seulement, 69. — 
La vertu et le bonheur, mobiles de 
rbomme et des sociétés, 132. 

Assemblée constituante. — Son 
hostilitó à la libertó des associations 
ouvrières, 424. 

Bacon (Frakçois). — Dela restau- 
ration des coutumes nationales, 393. 

Blanc (Louis). — Effels désastreux 
des révolutions sur lo sort du peuple, 
423. 

Boguichitcii. — Analyse de son 
livre: « Le droit coutumier des Slaves 
méridionaux », IV, 48 et suiv. 

BoLiNcnnoKE.—Corapensations atta- 
chées aux catastropbes nationales, 1. 

Bonald (de). — Répartition du 
pouvoir entre la vie privóo et Ia vio 
publique, 6. — Conditions de durée 
des institutions, 8. — Sur tobéis- 
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sance due à la souveraineté, délégalion 
de Tautorité paternelle, 135. — La sta- 
bilite des sociétés, signe de la sagesso 
de leurs institutions, 136. — Rappel 
des horames à la loi de Dieu par les 
chàliments, 152. — Pensée centro 
régalité providentielle, 170. — Opi- 
nion sur le personnel des réformes so- 
ciales, 617. 

Bossuet. — L'expérience sert à nous 
bien conduire dans le présent et à 
prévoir ce que sera Pavenir, 76. — 
Vie pastorale et patriarcale d'Abra- 
ham, 97. — Discordes déchainées par 
les désordres des clercs, 143. —Pensée 
contre le droit de revolte, 170. 

Büchner (L.). —Renvoi à son ou- 
vrage, « Force et Matíère », résumant 
la doctrine du naturalisme allemand, 
202. 

Burke. — Comment les Français au- 
raient pu obtenir la reforme socialo 
sans avoir recoursà la róvolution, xm. 
— Critique de 1'esprit de nouveauló, 
10. —La souffrance, seule rançon d'un 
état abimé, 41. — Pensée contre la 
liberte syslématique, 170. — Sur le 
danger des innovations en morale, et 
sur la présomption des novateurs poli- 
tiques, 390. 

Catéciiisme de Montpellier, de 
1705. — Deveirs des supérieursenvers 
les infórieurs, et des maltres envers 
leurs serviteurs et ouvriers, 195. 

César (J.). — Araour de la chasse 
chez les Gaulois, 60. 

Ciiarron. — La vortu ost plus facilo 
à pratiquei- loin dos villes, 117. 

Ciiateaudriand. — Pensée sur la 
solidaritó du présent et du passó des 
peuples, 136. 

Choerilus. — Cite par Strabon: 
vertus des pasleurs do rÁsio centralo, 
11, In. xv. 

Cicéuon. — Vices développcs par la 
ricbesse, 125. — Existencc des mau- 

vais penchants chez tous les hommes, 
141. 

Colbert. — Instructions à un en- 
voyé royal, pour 1'engager à violer avec 
adresse des franchises provincialcs, 
147. 

Confücius. — Esprit de revolte dé- 
veloppó par le mauvais exemple des 
grands, 23. 

Curzon (Emji. de). — Textes em- 
pruntés aux livres sacrés de la Chine, 
ou Décaloguedes Chinois, 133. 

Darwin. — Preuves de la prcscnce 
du vice originei chez Tenfant, 74. 

Dupin (Baron Charles). — Rapport 
présenló à PAcadómie des sciences de 
Paris et proposant de décerner le prix 
de slatistiquc à Ia première édition des 
Ouvriers européens, 436. 

Éphore. — Fragments sur les vertus 
des pasteurs nômades, cites par Sln- 
bon, II, In. xv et xvi. 

Fontenay (R. de). — Errcur sur 
Linfériorité do la vieillesse et de l'àgo 
múr, compares à Ia jeunesse, 91. 

Fontenelle. — Importance attri- 
buée par Vaubauà letudo raéthodiquo 
des ouvriers, iv. 

Grosier (L'Abbé). — Proverbe chi- 
nois sur l-utilitó do la correction à 
Tegard des enfants, 134. 

Guizot. — Portrait do Turgot, d'a- 
près un autour contemporain, 171. — 
Sur Lerreur du xviiVsiòcle concernant 
la perfection originello do Tenfant, 
546, et VI, xlviii. 

IIaller (de). — But poursuivi par 
les ennemis de Ia liberte teslamon- 
taire, 190. 

IIelvétius. — La souffranco dans 
les sociétés compliquées; le bonhour 
dans les sociétó simples, 186. 

IIeniu IV. — Rccommandation pres- 
santo à la gouvernante do son fils de no 
pas lui ménagor les corrections cor- 
porelles, 147. 
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Hérodote. — Fertilitó des rivages 
du 15orysthène(Dnióper), II, In. xiv.— 
Éloignement des Scylhes pour les cou- 
tumes des autrespeuples; frugalite et 
simplicitó de leur vie, ll,ln.xv et xvi. 

IIomère. — La mouture à bras dans 
la raaisoo d'[JIyssc, 29o. — Éloge des 
peuples pasteurs, II, In. xv. 

Une (L'Abbé). — Organisalion so- 
ciale des petites souverainetés mon_ 
goles : conditions d'égalité des maltres 
et des serviteurs, 95; III, In. xix. — 
Sentiment religieux des Mongols, II, 
In. xvr.— Respect de la proprlélé dans 
la tribu des Ortous, III, In. xix. 

Isocbatb. — Progression simul- 
tanée de la richesse et du vice, IM. 
—'Dangers sociaux dérivésdelamisère, 
à son époque, 184. 

Jaknet (Cl.). — Renvoi à son ou- 
vrage, « les Étals-ünis contempo- 
rains » : sur les changements indúment 
introduits dans la constitution amé- 
ricaine, III, 500. 

Jeffebson(Tiiomas). — Leítre à La 
Fayette sur la méthodc qu'il convicnt 
d'appliquer dans les voyages d'obser- 
vation sociale, 599. — Opinion sur 
renseignement do la morale, 'VI, In. 
xLvin. — L'aristocratie naturellc, le 
suffrage universel et les populations 
urbaines de TEurope, VI, In. xlvtii. 

Juubert. — Juste imporlance atlri- 
buée à Tascendant social de la vieil- 
losse, 85. 

Journal officiel. — Ordro nou- 
veau do récompenses dans les expo- 
silions universellos, pour fe mérito 
social des atoliers, 44. — Dóclaration 
dos droits do 1789 : considéranls sur 
Torigine des désordres sociaux, 169. 
— Noras des dépulés qui ont róclamé, 
on 1865, la rcslauration do la libertó 
testa raentairo, 172. 

JüRIEN DE LA GRAVIÈRE (AMIRAL). 
— La longue duréo de Tempire cbinois, 

expliquée par la constitution patriarcale 
de la famille, 137. 

Le Bas (P.). — Essaimage annuel 
chez les anciennes familles-souches do 
la Scandinavie, III, In. xi. 

Le Play (F.). — Renvoi à son ou- 
vrage, « Description des terrains carbo- 
nifères du Donetz »; — sur la construc- 
lion des télègues russes, 93; — sur la 
fertilitó des steppes de la mer Noire, 
II, In. xiv. 

Locke. — Exemples célebres de 
1'enseignement des enfants par la fa- 
mille, 17. — Vice de renseignement 
moderne de rhistoiro ; inconvénients 
des éloges accordés aux conquérants, 
22. — La pauvretó, source de la tem- 
pérance, 111. — Les plus grands 
hommes de Pantiquité n'ont pas dé- 
daigné de s'occuper des travaux de 
Tagriculture, 113. — ütililó d'une 
bonne méthode pour acquérir Ia 
science, 153. —Importance de Tédu- 
cation dès la première enfance, 169. 
— Les deux avantages assurés à la jeu- 
nesse par les voyages à Tétranger, 599, 

Maistee (Josepii de). — Impossi- 
bilité de réprimer les fautes des róis 
par des lois écrites, 198, — Renvoi à 
ses « Mélanges politiques » concernant 
son jugement sur la Révolution fran- 
çaise, 409. — Rappel do son opinion 
sur le danger des néologismes dans Io 
langage scientifique, 441. 

Marc-Aürèle. — Lareligion, fon- 
dement du bonheur temporel, 81. 

Miciielet. — Commenl le partago 
égal a étó uno cause d'infériorité pour 
les familles celtiques vis-a-vis des 
Saxons et des Angles, 100. 

Monnier (Fréd.). — Rappel de son 
rapport sur Témigration riche du 
Lunebourg hanovrien. publió dans le 
« Dulletin de la Société internationale 
des óludes pratiques d'éconoraie so- 
ciale », III, 488. 
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UIontaigne. — Accord avec Platon 
touchant les dangers de Tesprit de 
nouveaute dans la jeunesse, 9. — 
Désordres engendrés par le change- 
ment des institulions, 9. — Exagéra- 
tion de Tenseignementdes lettres; in- 
suíBsance do réducation morale, H8. 
— Influence do Texemple donnó par 
les róis pour la reforme des mceurs, 
146. — Do la liberté individuelle dans 
Tancienne Franco, 148. — Commentlo 
mal pousse ses racines dès Fenfance, 
169. — Utilité desrites extérieurs do 
la religion, 217. — SurTliabitudo des 
anciennes familles françaises de noler 
journellementrhistoirede leur raaison, 
222. — Véritable rôle de la philo- 
sopbie, 433. — Utilité des voyagcs 
mélhodiquesentrepris arétranger,598. 

Montesqcieu. — Droit des enfants 
à la nourrituro, et non à Fliéritage, 
190. — Opinion favorable sur lo ré- 
gimo des mines au Hartz et on Ilon- 
grie, 198. — Préférence qu'il a ene 
pour la vie de propriétaire rural, 391. 
— Surla restauration des bonnes cou- 
tumes nationales coramo moyen de re- 
forme, VI, 530. 

Napoléon 1". — Effets regrettables 
qu'il se proposait d'obtonir do Tap- 
plication du Gode civil à Naples et en 
France, 409. 

Napoléon III. — Programme do 
réformes sociales donnó, en 1852, à 
Bordeaux, 43. 

Orléans (Madame, duchesse d'). — 
Sur la corruption de la cour do 
Louis XIV, 199. 

Pacca (Cardinal). — Persévdranco 
de la corruption, chez lesémigrósfran- 
çais, à Tópoque de la Róvolulion, 23. 

Platon. — Responsabilité et libro 
arbitro do 1'homme, 75. — Insufii- 
sanco do 1'écriture pour Fenseigno- 
ment do la vérité, 108, 550. — Les 
Autoritós sociales, ou les « horaraes 

divins », 389. — Iníluenco funesto du 
commerce sur les mccurs dbine nation, 
VI, In. xxviii. 

Poulot (D.). — Son livre, « le Su- 
blime », signalé comme tableau do 
Fétat d^bjection d'une certaino cató- 
gorie d'ouvriers, 150. 

Riciielieu (Cardinal de). — Fécon- 
ditó de Fémulation entre les corps en- 
seignants, 151. 

Roüsseau (J.-J.). — Dissolution do 
la famille, fruit de Ferreur sur Findé- 
pendance réciproque des pères et des 
enfants, 90. — Origine do 1'inégalilc 
sociale, 162, 186. — Légitimitó de la 
liberté testamentaire, 190. —Croyanco 
erronóe à la perfection originelle do 
Fenfant, VI, In. xlviii. 

Saint Augüstin. — Les tendances 
innées vers lo mal, chez les petils 
enfants : leur innocuité n^st pas inno- 
cence, 73; IV, In. x. — Ghâtiments 
dont Dieu se sert pour ramener les 
hommes dans 1'ordre et la sagesse, 
152. 

Saint Bernard. — Définition do 
la justice, 462. 

Saint François de Xavier.—Frag- 
ments "d'une lettre sur les fruits mer- 
veillouxdo la science du monde, 474. 

Saint Lüc. — Supériorité de ceux 
qui ont la science des aílaires, 623. 

Saint Mattiiieu. — Consóquences 
désastreuses do la discorde, 4, et VI, 
542. — Les deux besoins essentiels do 
Fhomme, 81. — Force do porsuasion 
spécialo au sage qui possède la vérité, 
573. — Condamnation do Forgueil des 
Pharisiens, 620. 

Saint Paul. — Prudence de sa mó- 
tbodo de convorsion, 401. 

Saint-Simon (Düc de). — Exemplo 
do 1'élóvalion graduollo d'uno potito 
famille rurale, en France, 205. 

Saint Thomas d'Aquin. — Fócondiló 
do Fautoriló patornello, 134, — Gon- 
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ditions de légitimité pour le pouvoir 
civil, 196. — Le relour à Ia vérité 
secondé par la liltérature des époques 
d'erreur, 623. 

Sénèque. — Necessite de Fautorité 
patcrnello, 159.— Le pouvoir ases 
origines dans la paternité, 161. 

Spencer (Herbert). — Renvoiàsa 
doctrine de révolutionisme, 203. 

Strabon. — Descriplion de la vie 
des Scylhes nômades, II, In. xiv. — 
Commencement de corruption des pas- 
teurs nômades de la Scythie sous Tin- 
fluence des marchands étrangers, VI, 
In. xxvni. 

Swedenborg. — Ulilité de la mé- 
tallurgie pour le progrès de la science 
pure, 156, et VI, In. xxxn. 

Tache. — Amour do la chãsse, chez 
les Germains, 60. — Subsides agri- 
coles fournis parles Germains à leurs 
chefs, 61. 

Ti!iers(A.). — Désorganisation mo- 
ralo de la France, signalée en 1848; 
appel aux Français touchant le raf- 
fermisseraent des « convictions ébran- 
lées », 2. 

Tocqueville (A. de). — Necessito 
de Fautoritó religieuse dans les ré- 
gimcs do liberte, 195. — Influence 
de la religion sur les mceurs amé- 

ricaines, 193. — Le Décalogue, base 
de Ia législation pénale dans FÉtat de 
Connecticut, VI, In. xliii. — Erreur 
grave sur le développement progressif 
d6l'égalité, VI, In. xlvi. 

Troplong. — Rapports intimes du 
testaraent avec Ia liberté civile, 188. 

Turner. — Affaiblissoment des 
peuples bretons par Ia couturae qui 
subdivisait leurs héritages, 100. 

Vico. — Passage de la vie nômade 
à la vie sédentaire, et du pâturage à 
Fagriculture, 61. — Organisalion pa- 
triarcaie des premiers ages; bienfails 
de Ia prépondérance de Tautorité pa- 
temelle, 96. —Nécessité, reconnue par 
lous les siècles, de la transmission in- 
tégi ale delTiéritage des farailles, 391. 

Wbangel.—Exemple de Tatlache- 
ment que les animaux domestiques 
inspirent aux farailles nômades des 
rivages de la mer Glaciale, 234. 

Xénophon. — Dialogue socratique 
sur les deux moyens de réforme : la 
reslauration des bonnes coutumes na- 
tionales, et Timitation des peuples mo- 
dèles contemporains, VI, 549. 

Young (Arthur).— Heureusecondi- 
lion des paysans du Béarn, dans Fan- 
cien regime français, III, 504. 

F. E. 



PIÈCE B. 

CARTE GÉOGRAPHIQUE 

DES 57 FAMILLES DÉCRITES DANS LES SIX TOMES 

DE VOUYRAGE INTITULÉ LES OUVRIERS EUROPÊENS 

LÊGENDE 

OFFKANT LA LISTE COMPLETE DE CES FAMILLES. 

S 

COMMENT LA CARTE ET SA LÉGENDE COMPLÍITENT ET REUENT 

LES ÉLEUENTS RELATIFS A L'ÊTUDE MÉTHODIQUE DES FAMILLES, 

Les personnes qui ont fait un usage habituei de la 

premiòre édition (in-folio) des Ouvriers européens en ont 

consulté les détails plus souvent qu'ils ne Tont lue avec 

suite. En conséquence, elles ont tire grand proíit des tables 

analyliques et des nombreuses subdivisions établies dans 

les textes couranls et les monographies. Les détails ont 

été singulièrement multipliés dans cette seconde édition. 

11 a donc été ulile de meltre à la disposition du lecteur des 

moyens nouveaux de se repórter promptement aux élé- 

menls principaux qu'il a besoin de consulter. Parmi ces 

iiinovations, il trouvera sóuvent opportunes Ia carte géo- 

graphique ci-jointe et la présenlc légende. Ces documenls 

auront parfois une utilité três spéciale, quand le lecteur 

entreprendra une recbercbe concernant la description 

métbodique des ouYriers et de leurs familles, les lieux 

qu'ils babitent, leur classement dans la biérarcbie du tra- 

vail, enfin la constitution sociale de la région contigué à 
leurs demeures. Pour ces qualre objets de recbercbe, le 
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lecteur devra généralement consultei- les subdivisions sui- 

\antes des six volumes. 

Pourla descríption méthodique: le présent volume, cha- 

pitres vi à xn; Ia liste de Ia legende et les titres des 57 mo- 

nogpaphies, objet principal des tomes II à YI. 

Pour les lieux hahités : la carte géographique ci-jointe 

et la presente légende. 

Pour le classement social; le présent volume, chapitre xn; 

les budgets domesliques des 57 familles, aux tomes 11 à YI; 

la distinction des trois sortes de familles, établie, dans la 

légende, par les trois signes (p), (sj, (i); sur Ia carte, par 

des points de trois couleurs différentes. 

Pour la constilution sociale : le présent volume, cha- 

pitre iv; les paragraphes 13,17 et suivants, complétant les 

monographies; les trois régions (Orient, Nord et Occi- 

dent), désignées sur la carie par trois couleux-s; Ia dis- 

tinction des trois sortes de familles, établie sur la carte et 

la légende. 

§ 2. 

LISTE DES 57 MONOGRAPHIES DÉCRITES, AVEC MENTION DES TROIS 
SORTES DE FAMILLES, DES TROIS RÉGIONS G ÉO G R APIIIQ UES ET DES 

CINQ SORTES DE POPULATIONS. 

Cette liste est, eu quelque sorte, une table générale pour 

les tomes II, III, IV, V et VI des Ouvriers europêens. Chaque 

famille est désignée par un résumé du titre placé en téte 

de la monographie correspondante; elle est marquée par 

un chiffre arabe, qui est reproduit sur la carie au lieu que 

cette famille habite. Une lettre placée à côté de ce chiífre 

indique s'il s'agit : d'une famille patriarcale (p), d'une 

famille-souche (s) ou d'une famille instable (i). Ges fa- 
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milies sont réparties entre les cinq tomes II à VI, corres- 

pondant à cinq sortes de populations, savoir : — II, Orient 

(populations stables); — III, Nord (populations slables); 

— IV, Occident (première série, populations stables); — 

V, Occident (deuxième série, populations ébranlées); — 

VI, Occident (troisième série, populations désorganisées). 

TOME DEUXIÈME. 

L'ORIENT. 

FAMILLES PATRIARCALES. 
POPULATIONS STABLES. 

Monographies, avec budgets. 

\ (p). — Bachkirs, pasleurs demi- 
nomades. — Village de Mochmet 
(monts Ourai). — 150 kilom. N.-N.-O. 
de Troitsk. — 170 kilora. S. d'Ekate- 
rinebourg. 

2 (p). _ Paysans et charrons (à 
corvées).— Village de Tachü (stoppes 
de terre noiro). — 80 kilom. N.-E. 
d'Orenbourg. — 420 kilom. S. de 
Sterlitamak. 

3 (p). — Forgcron et charbonnier 
des usines à fer de TOural. — Bourg 
de LaTa (forôts aveo paços). — 20 kilom. 
N. do Nijni-Taguil. — 140 kilom. 
N.-N.-O. d'Ékat0rinebourg. 

4 (p). — Charbonnier et marchand 
do grains des laveries d'or de 1'Ourai_ 
— Bourg de Nijni-Taguil (forôts avec 
paços). — 120 kilom. N.-N.-O. d'Éka_ 

terinobourg. — 120 kilom. E. de Ia 
rivière Tchoussovaía. 

5 (p). — Paysans et portefaix émi- 
granls (à l'abrok). —Village d'Éractour 
(forôts, prairies et champs). — Rive 
droito de TOka. — 380 kilom. O.-S.-O. 
do Nijni-Novogorod. 

6 (p). — Forgeron búlgaro de Sa- 

makowa (minerais de fer et forges 
de la rivière Isker). — 24 kilom. 
S.-S.-O. de Sophia. — 36 kilom. O. 
de Tatarbazardjik. 

7 (p). — lobajjy ou paysans hongrois 
(à corvées). — Bourg de Hatvan 
(plaine de la Theiss, près des monts 
Matra). — Route de Pesthà Erlau. — 
55 kilom. È.-N.-E. dePesth. 

8 (p). — Paysans (en communauté) 
de Bousrah (plaine du Haouran). — 
Village de Bousrah (lisière du désert 
de Syrie). — 130 kilom. S. de Damas. 
— A Test du Jourdain. 

9 (p). — Menuisier-charpentier de 
Tanger. — Villo de Tanger (Maroc). 
— 10 kilom. E, du cap Spartel (détroit 
de Gibraltar). 

TOME TROISIÈME. 

LE NORD. 

FAMILLES-SOU CHES. 
POPULATIONS STABLES 

Monographies, aveo budgets. 

10 (s). — Forgeron do Dannemora 
(Suôdc). — Village d'03terby (mines 
do fer).— 45 kilom. N.-N.-E. d'üpsal. 
— 70 kilom. S.-S.-E. do Gèfle. 

11 (s). — Fondour du Buskerud 
(Norvége). — Paroisse do Modum 
(mines de cobalt). — 23 kilom. N.-O. 
do Drammen. — 55 kilom. O. do 
Christiania. 
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M (s). — Mineur du Ilartz. — 
Ville de Clausthal (mines d'argent et 
de plomb, ouvertes à 700 mètres au- 
dessus du niveau de Ia mer). — 

kilom. S.-S.-O. de Goslar. 
13 (i). — Armurier de Solingen. — 

Bourg de Solingen, entre Bonn et 
Elberfeld. — 10 kilom. de Ia rivo 
droile du Rbin. 

14 (s). — Pôcheur-côtier deMarken. 
— Ile de Marken, dans le Zuyderzée. 
— 1,200 mètres du conlinent. 

15 (i). — Coutelier de Londres. — 
White Friars street. — Entre Ia 
Tamise et Fleet street. 

16 (i). — Coutelier de Sheffield. — 
Banlieue de SheíHeld (Yorkshire). — 
Sur Ia rivière Sheaf. — A 150 mètres 
de raggloméralion urbaine. 

17 (i). — Menuisier de Sheffield. — 
Ville de Sheffield, dans le Yorkshire. 
— Maisons éparses de ia banlieue. 

18 (i). — Fondeur à la houille du 
Derbyshire. — Village entre Derby et 
Nottingham. — Au nord du Leicester- 
shire. 

TOME QÜATRIÈME. 

L'OCCIDENT. 

PAMILLES-SOUCIIES 
OU PATRIARCALES. 

POPDLATIONS STARI. ES. 

Monographies, aveo budgets. 

19 (p). — Fondeurs slovaques do 
Schemnitz (Flongrie). — Fonderie d'ar- 
gcnt, à 2 kilom. do Schemnitz. — 
Monlagnes traversées par la rivière 
Gran. — Bivo gaúcho du Danube. 

20 (i). — Fondeur du Hundsruck.— 
Usines à fer au bois. — Village do 
Sayn. — Politc plaino longoant la rive 

droite du Rhin. — 12 kilom. de Co- 
blentz. 

21 (i). Métayer do la Toscane. — 
Ferme de La Torre. — Territoire de la 
commune du Bagno-a-Ripoli. — 
8 kilom. E. de Florence. 

22 (i). — Ferblantier-couvreur. — 
Petite ville d'Aix-les-Bains (Savoie), 
— 8 kilom. N. de Ghambéry. — Près 
le lac du Bourget. 

23 (s). — Métayer de la Vieille- 
Caslille. — Village de Revilla. — 
Littoral du golfe de Biscaye. — 
7 kilom. S. de Santander. 

24 (s). — Pêcheur-côtier de Saint- 
Sébastien. — Ville et port de Saint- 
Sebastien. — Province basque du 
Guipuzcoa. 

25 (s). — Bordier, dit Pen-ty, de Ia 
Basse-Bretagne. — Rivage de la mer, 
à Penanvour. — A Pouest de Pont- 
1'Abbé, arrondissement de Ouimper. 

26 (s). — Paysan-savonnier de Ia 
Basse-Provence. — Commune de 
Peynier. — 35 kilom. E.-N.-E. de 
Marseille. — 18 kilom E. d'Aix. 

27 (s). — Paysan du Lavedan. — 
Domaine du Mamelon-Vert, avec un 
haut pâturage, dit Germ. — A un 
demi-kilom. du pont de Cauterets 
(Ilautes-Pyrénées). 

Précis, sans budgets. 

28 (s). — Charbonnier do Ia Carin- 
thio. — Ilutle mobile du charbonnier. 
— Forêt à 10 kilom. S. de ludenburg. 
— Ilautes forèts voisines des hauts 
fourneaux de Lolling. 

29 (s). — Luthier de la Saxe. — 
Ville do Mark-Neukirchen. — Versant 
septentrional do PErzgebirge. — A 
24 kilom. S.-E. de Plauen. 

30 (s). — Brassier do PArmagnac. 
— Yignobles do la commune do Casau- 
bon (Gers). — 33 kilom. O. de Con- 
dom. 
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TOME CINQÜIÈME. 

L'OCCIDENT (suite). 

FAM1LLES INSTABLES. 
POPULATIONS ÉDRAN LÉES. 

Monographies, avec budgets. 

31 (i). — Compagnon-menuisier de 
Vienno (Autriche). — Faubourg du 
Wieden, au sud-ouest de la ville. — 
1 kilom. do la porte de Carinthie. 

32 (i). — Tisserand de Godcsberg 
(Province rhónane). — Bourg de Go- 
desberg. —En face des montagnes du 
Siebengebirgc. — 7 kilom. S. do la 
ville de Bonn. 

33 (i). — Compositeur-typographe 
de Bruxelles.— Eaubourg de Louvain, 
à Bruxelles (Belgique). — Commune 
de Saint-Josse-ten-Noode. — Voisi- 
nage de la Senne. 

3i (i). — Mineur de Pontgibaud. 
— Yillage de Barbecot (Puy-de-Dômo). 
—Au pied de Ia chaíne trachytique dos 
Puys. — Filons d'argent|ct do plomb. 

38 (s). — Paysan-basque du La- 
bourd. — Ainhoa, cantou d'EspOleUe 
(Basses-Pyrénées). — Yallée de laNi- 
vellc. — Route de Bayonno à Pampe- 
lunc. — 2 kilom. do PEspagne. 

36 (i). — Manoeuvre-agricullcur du 
Morvan. — Yillage et commune do 
Saint-Léger (Niôvre). — 6 kilom. 
S.-O. deGhâteau-Cbinon. — 12 kilom. 
N.-E. de Moulins-Engilbert. 

37 (i). — Bordier-agriculteur do 
la Champagno pouillouse. — Commune 
de Beaumont, canton do Suippos. — 
A 20 kilom. do Beiras et do Cliâlons. 
— Près du canal souterrain de la 
Vesles, 

38 (i). _ Matlro -blanchisseur do 
labanliouo do Paris. —Gommuno de 

Clichy. — Rive droilo do la Seine. — 
Terrain d'alluvion (aquifère), entro les 
collines de Montmartre et du Mont- 
Valérien. 

39 (i). — Charpentier (du Devoir) 
de Paris. — Quai central, sur la rive 
droito de la Seine, près de la Cité. 

Précis, sans budgets. 

40 (s). — Luthier du Werdenfels. 
— Bourg de Mittenwald (Ilaute-Ba- 
vière). — Yallée de ITsar, près des 
frontières du Tyrol. 

41 (s). — Mineur-émigrant de la 
Galice (résidenco d'été). — Yillage 
do Villalba (domaine rural). — 55 kil. 
S.-S.-E. du port de la Corogne. — 
33 kilom. N. de Lugo. 

41 bis. — Mineur-émigrant de la 
Galice (résidence d'hiver). — Yilla- 
cunyj-del-Rio (mines de houille). 
— 33 kilom. N.-N.-E. de Séville. 

42 (i). — Fondeur au bois du Ni- 
vernais. — Yillage de Vandenesse 
(Nièvre). — 20 kilom. S.-O. de Châ- 
teau-Chinon. 

43 (i). — Maréchal ferrant du Maine. 
— Communo do Louvigny (Sarthe). 
— 12 kilom. 0. de Mamers. 

TOME SIXIÈME. 

L'OCCIDENT (suite). 

FAMILLES INSTABLES. 
POPULATIONS DÉSORGANISÉES. 

Monographies, avec budgets. 

44 (s). — Mineur do la Carniole. — 
Ville dTdria (minos do raercure). — 
Sur Ia rivière Idriza. — 22 kilom. 
E.-N.-E. d'Obor-Laibacli. 

45 (i). — Ilorlogcr de Gonèvo 
(Jeune ménage). — Fabrique collec- 
livo dTiorlogcrie. — Rivo droito du 
Rliòno. 
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46 (i). — Bordier-émigrantdu Laon- 
nais. — Commune de Bourguignon, 
canlon d'Anisy-le-Chàteau. —8 kilora. 
O.-S.-O. de Laon (Aisne). 

47 (i). — Bordier-vigneron de 
TAunis. — Village do la Genillière, 
commune de THoumeau. —Bkilom.N. 
de laRochelle (Cliarente-Infórieure). 

48 (i). — Tisserand deMamers. — 
Faubourg de Ia ville do Mamers 
(Sarthe). 

49 (i). — ChifTonnier de Paris. — 
Faubourg Saint-Marceau. — Entre le 
Panthéon et Io Val-de-Grâce. 

80 (i). — Manoeuvre àfamille nora- 
breuse. — Yillede Paris. — Faubourg 
Saint-Martin. — Près de Pancienne 
barriôre de La Villelte. 

SI (i). — Taillcur d'liabits do Paris. 
— Près de la barrièrc Blanche. 

82 (i). — Débardeur do Port-Mar.y. 

— Commune do Port-Marly. — Route 
de Paris à Saint-Germain. — 2 kilom. 
de Marly-Ie-Koi (Seine-et-Oise). 

Précis, sans budgets. 

53 (i). — llorloger de Genève 
(Vieux ménage). — Ville de Genève 
— Rive droite du Rhòne. 

54 (i). — Manoeuvre-agriculteur du 
Maine. — Commune de Louvigny, 
canlon de Mamers (Sarthe). 

55 (i). — Tisserand des Yosges. — 
Ville de Sainte-Marie-aux-Mines (Haut- 
Rhin). 

56 (i). — Lingère de Lille. — Fa- 
brique d'objets de lingerie, à Lille 
(Nord). 

57 (i). — Auvergnat-brocanteur. — 
Ville de Paris. — Rue Simon-le-Franc. 
— Quartier Sainte-Avoie. 

PlN 
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TABLE ANALYTIQUE 

DES 

MATIÈRES GONTENIIES DANS LE TOME PREMIER 

SOMMAIRE DES OEUVKES COMPLETES DE F. LE PLAY, QU i"juillet 1879, 
coordonnés en 11 ouvrages composant la fíibliolhèque de la science so- 
ciale  !i 

Corrélation des 11 ouvrages. — Les Ouvriers européetis avec 
leurs deux appendices, 1'Abrégé ct VÈpilogue général, et leur complé- 
ment, les Ouvriers des Deux Mondes, ofiVent Texpo -é des faits obser- 
vés do 1829 à 1879. Do ces fails sont induits, de proche ou proche, 
les développements donnés dans les 7 aulres ouvrages. 

SlGNES DE RENVOl RELIANT CIIAQUE OUVRAGE AUX PRÉcÉDENTS. 
— Ces signes, formes d'une double lettre (p. 11) et de chifTres, tim- 
plifient cliaquo ouvrage, en renvoyant le lecteur à des fails et à des 
développements antérieureraent publiés. 

Les deux éditions des ouvriers européens. — La 1rc éditioo, pu- 
blióo en 1833 (1 vol. in-folio), ne contient guèro que Texposé des faits 
observes do 1829 à 1833. La 2C édilion (6 vol. in-80) contient à la fois 
Pexposé des faits observes de 1829 à 1879 et la doctrinequi s'en induit. 
Sommaire des 6 volumes  iv 
Avant-propos  VII 

LIVRE PREMIER 

LES ORIGINES DE LA IÉTII0DE 

CIIAPITRE I". - LES SOGIÉTÉS, LA SCIENCE SOCIALE 
ET LA MÉTIIODE. 

§ 1". Moyens do guérison, procures aux sociótés soulfrantes par les cala- 
stropbos nalionales et les rovers individuels  1 

§ 2. — La souíTranco actuello dos sociótés européonnes; et la science soei ale 
proposée commo raoyen de guérison    3 

§ 3. — La vraio science des sociétés ct Ia Bibliotíièque de la science so- 
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§ 4. — Comment Tautenr avait óló préparé à son insu, avant 1829, à 
Tétude de )a science sociale    17 

§ S. — Comment Ia méthodo a élé surtout développée, depuis 1830, par les 
révolutions et les autres catastrophea nalionales  34 

§ 6. — La mélhode d'observation et ses vraies origines  48 

CHAPITRE II. - LES SOGIÉTÉS ET LA NATURE 
DES LIEUX. 

§ 1". — Les trois sortes de lieux et les trois sortes de races primi- 
tives , 49 

§ 2. — Les sleppes et le pàlurage   83 
§ 3. — Les rivages maritimes et la pêche côtièro  86 
§ 4. Les territoires boisés, non contigus au littoral  88 
§ 8. — Transformalion actuelle des lieux en Europe et sur Tensemble du 

globe    . 62 

CHAPITRE III. - LES SOGIÉTÉS ET LA NATURE 
DE LTIOMME. 

§ 1,r. — La ressemblance des organes et le contraste des existences entro 
I homme et Tanimal   68 

§ 2. — La définition de la prospérité, et le précis do renseignement tradi- 
tionnel des peuples prospères  70 

§ 3. — Le contrasta des natures intimes : chez Taniraal, rinslinct, source 
permanente du bien-òtre; chez riiomme, le libro arbitre avec ses deux consé- 
quences,'so'uífrahce ou'prospérité. . ... . . . . . 72 

§ 4. — La révolle moderne contre renseignement traditionnel des peaples 
prospères  73 

§ 8. — La méthodo d'observation et renseignement traditionnel, consideres 
comme raoyens de remódier à la souffrance  77 

CHAPITRE IV. - LES SOGIÉTÉS ET LES MOYENS DE 
SUBSISTANGE. 

' ' 1 ; A ■ • • - ' r '   A 
§ 1". —Les deux élémonts constitutifs des sociétés: les productions sponta- 

nées du sol et des eaux; lo travail de rhommsr fécondó par la loi moralej 79 
§ 2. — Comment lo règne do la vio.moralo etla possossion du pain quoti- 

dien sont assurés dans les huitmodes du travail  81 
§ 3.Lès sauvagos. '. i  84 
§ 4. — Les pasleurs  91 
§ 8. — Lés pôfchèurs-côtiersi    97 
§ 6. — Les forestiers et les professions annexes 100 
§ í. — Lesmínéurs étleâ (õndeiirs '. *. '. '. '. i i '. '. '. '. . .' 106 
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§ 8. — Les agriculteiirs . . . 
§ 9. — Les manufacturiers . . 
§ 10. — Lescommerçants. . . . 
§ 11. — Les professions libéralcs 

CHAPITRE V. - LES CÒNSTIT ÜTIÒNS SOGIÁLES." 

§ 1". — La famille et les élómcnls constitutifs do toute socíétè pros- 
père  *   ,132 

§ 2. — La conslitution cssonticllo de loules les races prospères. ... 132 
§ 3. — L'obéissance à Ia conslitution essenliefle, cliez lês"farailles éparses 

de TOrieit et du Nord 135 
§ 4. — La revolte contre la conslitution essontielle, chez les familles agglo- 

mérées do TÒccident  142 

LIVRE DEUXIÈME 

LA DESCEIPTION DE LA MÍTHODE 

CHAPITRE VI. - LA PROSPÊRITÉ, LA SOUFFRANGE 
ET LA RÉ FORME. 

111 
117 
124 
127 

§ 1". — Inlroduction au livre deuxième 155 
§ 2. — L'objet permanent do la science et les variations de Ia mé- 

thode 157 
§ 3. — La mcthodo cbez les races prosperes à cxistence simple, à familles 

óparses, dal'Orient et du Nord   159 
g 4. — La mélhode chez les races soufrrantos, à existenco compliquée et 

h familles agglomórées, de TOccident 161 
§ 5. -r- Caracteres nouveaux de la souffrance, en Occident, à Tepoque ac- 

lucile 163 
§ 6. — Les causes de la souffranco et lés difficultés de la róforme. . 167 
§ 7. — Impuissanco momenlanóe des gouvernants touchant Toeuvre de Ia 

réformo 170 
g 8. — Linitiative des particuliers provoquce par un enseignoment préli- 

minaire   •   173 
g 9. — Le personnel de la réformo, guidó dans sa mission par Létude cora- 

paréo des constitulions sociales   
g 10. —Lo bouhcur des familles, criterium des bonnes constitulions so- 

ciales    179 
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CHAPITRE VII. - LES FAMILLES D-QUVRIERS 
CHEZ LES RAGES COMPLIQÜÉES. 

§ 1". — Les rapports mutueis des ouvriers et des autres classes de la so- 
ciétc 183 

§2. — Les égalilés nécessaires et les inégalités legitimes ou condamna- 
bles * 184 

§ 3. — Les libertés nécessaires et les contraintes légitimes 192 
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§ 1". — Les ouvriers, objet principal de la méthode 208 
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CHAPITRE X. — LES MO YENS D'EXISTENCE DES 
OUVRIERS ET LE RUDGET DES REGETTES 

AVEC LES PRINGIPAUX ARTICLES DE CE BUDGET. 

§ 1". — Les quatro sources de receites : propriétés, subvontions, travaux 
spéciaux, industries domestiques 240 
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